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MINISTÈRE 
DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES 


ARCHIVES 


DES 


MISSIONS SCIENTIFIQUES 
ET LITTÉRAIRES 


CHOIX DE RAPPORTS ET INSTRUCTIONS 


DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES 


IF VOLUME. — [" CAHIER. 


PARIS 
IMPRIMERIE NATIONALE 


° * M DCCC LII 


ARRÈTÉ. 


Vu l'arrêté du 29 octobre 1849", relatif à la publication, sous les auspices du 
ministère de l'instruction publique et des cultes, d'un recueil intitulé : Archives 
des Missions scientifiques et littéraires, Choix de rapports et instructions , 

Arr. 1%. Le recueil intitulé Archives des Missions scientifiques COnET TES les 
rapports les plus intéressants envoyés par les voyageurs chargés de missions 
scientifiques par le ministère de l'instruction publique et des cultes, ainsi qu'un 
choix des Instructions rédigées pour lesdites missions par l’Institut et les différents 
corps savants, à la demande du ministère. 

2. [1 sera nommé une commission chargée de choisir, parmi les rapports des 
personnes chargées de missions scientifiques, les communications qui seront de 
nature à être publiées dans les Archives. 

Seront appelés à faire partie de cette commission : 

Un ou plusieurs membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, pour 
l'examen des rapports relatifs aux antiquités, à l’histoire, aux études philologi- 
ques ; NUE. 

Un ou plusieurs membres de ’Académie des sciences et du Muséum d'histoire 
naturelle, pour les missions relatives aux sciences naturelles ; 

Le chef de la division des établissements scientifiques et littéraires au minis- 
ière de l'instruction publique et des cultes ; 

Le chef du bureau des corps savants, travaux historiques et missions. 

3. Les Archives des Missions scientifiques seront distribuées gratuitement aux 
personnes et aux établissements ci-après désignés : 

* À MM. les secrétaires perpétuels des cinq académies; 

2° Aux membres titulaires des deux comités historiques: 

3° A chacune des bibliothèques publiques de Paris; 

4° À la bibliothèque publique de chaque chef-lieu de département; 

9° A la bibliothèque publique d'Alger; 

6° Aux bibliothèques de l'École normale, de l'École des chartes, de l'École 
française d'Athènes, de l'Académie de médecine et de l'École pote 

4. Toute demande de concession gratuite des Archives sera renvoyée à l'examen 
de la commission de publication. 

9. H paraîtra par année 12 cahiers ou lee des Archives ; chaque cahier 
se composera de 3 à 4 feuilles in-8°. Chaque année formera un volume. 

6. Les Archives des Missions scientifiques seront imprimées par l’Imprimerie 
nationale. 


Paris, le 14 décembre 1840. 


Le Ministre de l'instruction publique et des culles, 


DE PARIEU 


! Ce promier arrété, du 29 octobre 1849, qui a décidé Ja publication des Archives des Missions , a elé 
signé par M, Lanjuinais, chargé de l'intérim du ministère de l'instruction publique et des cultes, 
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MINISTÈRE 
DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES. 


ARCHIVES 


DES 


MISSIONS SCIENTIFIQUES. 


Il" CAHIER. 


Norrces Er EXTRAITS des manuscrits médicaux grecs et latins des principales 
bibliothèques d'Angleterre, par le docteur Ch. Daremberg, bibliothécaire 
de la bibliothèque Mazarine, bibliothécaire honoraire de l'Académie de 
medecine , etc. 


SUITE DU MANUSCRIT PHILLIPP. MDXXIV. 


6° Toÿ aüroÿ [| Savyiwariou| did oTiyowr molkrimdy 8v rÿ ÉA Apr Govÿ 
ôvouactur T@v er Toù dvOpwrou. Té dyiwréTo ua paxapiwrére 
NexoXdw (Nicolas V) xp épyrspet wpeoBurépas Pouns, l'ewpyds Zav- 
Jivérios Kôpys malarivos Aarepdvevois, ed mpérleu”. 


}? Un opuscule analogue, mais plus court, moins érudit, rédigé dans un autre 
ordre et en prose, est imprimé sous le nom d'Hypatus, à la suite de Anonymi 
Introductio anatomica, édit. de Bernard. Leyde, 1744, in-8°. Une partie de ces 
synonymes anatomiques se trouve aussi dans le Lexique médical de Psellus et dans 
la Grammaire du même auteur (Anecd. gr. éd. Boisson. t. I, p- 232 et suiv. et 
t. II], p. 200 et suiv.). Voy. aussi pseudo-Galien, Introd, seu med. chap. x à x11, 
t. XIV, p. 699 et suiv. 

MISS. SCIENT. 1 


dir lei 
Ovopagé por neQalyr”, xdpn *, où Ta (re?) ai xé6Ayr*. 


1 Les étymologies données par les anciens du mot xe@aAñ montrent à quel 
point la science étymologique était pauvre chez les Grecs; trop fiers de leur 
prétendue origine autochthone et de leur nationalité, ils ne songeaient point à 
rechercher les origines de leur langue et ses racines dans les autres idiomes. 
Or on sait que les étymologies se tirent particulièrement de la comparaison des 
langues entre elles. —KeQaai , ditl’Etymolog. magn. (p. 507, 1. 4), A7o1 map rd 
xdp@soûes , rù Énpaircoba, Ô nardËnpos Téros nai dolwdns... À xara AxoXdSwpoy, 
xaXiQn Tes oÙca, mapà rù name al onémeiv Toy éyuéQaoy. Tivès dè mapà rd 
êxer neïoler rà Qdn, xeQan mis oùoa xard mecovaoudy roù À. Oi dè wapà rù xdTw, 
TÔ mvéw, aamanÿ, nai neQañÿ, oiovei ÿ diamvéouou mapà Tù mœveïy" OUev xai 
xiTos, 6 divmyeduevos Tomos* dd ai év tas oiniuus TÜy dmOTETUNUÉVOY Toro 
Gpôs dydryeuciy xfTrov Aéyouou. ï mapè Tù nÉÀUDos, À onuaives Td xdupua. — 
D'après l’Etymol. Orionis (p. 80, 1. 10), et surtout d'après Mélétius (De Jabrica 
corporis hum. éd. Cramer, Anecd. oxon. t. TT, p. 52,1. 11), il semblerait que la 
tête avait été appelée xeAÿ@n; mais il y a quelque confusion, ou quelque altéra- 
tion dans les textes; car on voit clairement, par l’Elymol. magn. que xe@añ dé- 
rivait de #eAÿ@n, et non pas que xe}V@n signifiait téte. 

5 Kcpn paraît être pris ici comme un neutre indéclinable, ainsi qu'Homère 
le fait ioujours. Voy. l’Ind. des scolies d'Eustath., voce xdpa et xdpn. — Kdpn 
(forme ionienne, ou xdpa, forme attique, Hésych. voce xdpa), qui ne paraît pas 
usité en prose, a servi à former les mots xapnSapia, xapnSapiuds, et plusieurs 
autres mots analogues, qui sont très-souvent employés par les médecins et par- 
ticulièrement par Hippocrate. — Voy. le Trésor grec, voce xdpn, xdpnvoy, xd- 
pnap (lorme imaginée par les grammairiens pour les cas obliques.) — Voyez 
aussi Etymolog. magn. p. 490, 1. 56; Damm et Duncan, Lexicon græcum Hom. et 
Pind. aux mêmes mots. — Dans Mélétius (EL p. 52,114), on lit : Of de xapar 
Léyoucis [Tir ueQalnr] ofov népa, drd Toÿ rerpryGola: népa yàp à SpiË, à 
xpdra. ..., À xpdviov. — Voy. aussi Etymolog. Orion. p. 81,1. 19. — L’Etymol. 
magn. ajouie encore celle-ci : ñ map TÔ xelpw Éxapoy, À ÉX TOÙ npds LpaTos; 
et, de plus, il dit que xépnvov, qui signifie aussi téle, vient de xapa. L'Erymol. 
Gudian. (p. 299, 1. 19,) est précisément d'un avis opposé; cet avis est partagé 
par les auteurs du Trésor grec. — Kdp vient aussi par apocope de xdpyn ou xüpa. 
— Cf. aussi Grégoire de Corinthe, éd. de Schæffer, p. 124, $ 60, ainsi que la 
note sur xarwxdpæ, et J. Camérarius, Exquisitio nominum, etc. Basïl. 255 1, in-fol. 
col. 56 et suiv. Si je ne cite pas souvent cet ouvrage, certainement très-érudit, 
c'est qu'il est confus, diffus, peu critique et souvent incomplet. 

# Ké6An. La glose suivante explique la formation de ce mot : Ke6Anydvou 
(pavot) TOÙ y Tÿ ueQalÿ Éyoyros TÔy yovoy' 1ÉCÀN yèp À xeQaln év ovyxorÿ 
roù & uai rporÿ roù @ eis B. Schol. Nicand. Alex. v. 424 et 433. Voy. aussi 
Etymolog. magn. p. 498, 1. 41. — Ké6An est un mot du dialecte macédonien 
(Etym. Gud. p. 97, 1. 4o); il a été employé par Callimaque, au rapport du 
scoliaste précité. Cf. Psellus, Gramm. v. 445. On trouve aussi la forme xe6a}x 
dans Etymolog. magn. p. 195,1. 39, et dans Hésychius.—De son côté, Psellus, 
Gramm, v. 443 (voy. aussi Foës, OŒEcon. Hipp. voce ouüra), dit : 


Exÿray xaheï rhv xeQadñr molAdus Inroxparns. 


TANT ES 


Kü6n°, dyüpn°, xduEn Te xOpoy”, Tpird *, npds *, xOGEN. 
Td dmaAdv où Aéyera Bpéyua”, xai Bpoyxudr mél. 


5 Sur ce mot et sur xÿu6n, voy. le Trésor grec, voce xv6n6dw et xüuGos, et 
Etymol. magn. voce xÜpSayos, p. 545, 1. 25. Le sens primitif de xÿy6os est, sui- 
vant Hésychius, xoïhos uôyos, cavus recessus. Kw6n6dw signifie proprement se 
précipiler sur la tête (émi rhv xeQahñ» pire). — Voy. aussi le Trésor grec, voc. 
xÜ6os et xÜrlw; et Damm et Duncan, voce xÿ6w, inusité pour xér7w. Le ms. de 
Paris porte x06n; est-ce une faute, ou est-ce une forme byzantine, comme pa- 
raît le croire du Cange, sub voce, qui cite à ce propos les deux premiers vers 
de Sanguinatius d’après ce même manuscrit, mais peu exactement. — K6» est 
si rare et si ancien, qu'il est diflicile de croire que les Byzantins l’aient fait re- 
vivre en en changeant la forme. | 

5 Du Cange cite le vers de Sanguinatius (voce x06n), mais sans donner d’ex- 
plication au sujet d’éyÿpn (le manusc. de Middlehi a dyÿyn). I serait possible 
qu'éyipn füt pour dyup” (adjectif pris snbstantivement\, et que la tête eût été 
appelée ainsi, comme étant un lieu fortifié, une citadelle, d’où l'œil embrasse 
tout. On trouve dans les auteurs des comparaisons semblables. (Voyez, par 
exemple, Lactance, De opif. Dei, vit.) 

7 Kopon ou xdpfn, signifie cheveux, sourcils, tempes, mâchoire, et il est pris 
quelquefois, en vers et en prose, dans le sens de tête, et par Sanguinatius dans 
celui de visage (vers 13). Voy. Trésor grec, voce; Rufus, De appell. part. corp. 
hum. p. 23, 24, et 47 éd. Clinch., et Mélétius, p. 54, 1. 13, où on lit xopous. 
— Hésychius a la glose: K. xeQuln, émahËs, xAUaË, npôrapos. — Le Scol. 
de Lycophron, v. 507, p. 61 (voy- aussi p. 80), éd. d'Oxford, dit: Képon: xupiws 
ñ phvyË, vüv de ( Lycoph.) ri» xeQalñr Qnor, 2.7.À, 

8 Les grammairiens et les lexicographes ne sont pas d'accord sur le dialecte 
dans lequel on se servait de ce mot. Voy. Hésychius, p. 1422 et note 12. Ma 
mémoire ne me fournit aucun passage d'auteur ancien dans lequel ce mot soit 
employé; je le connais seulement par ce qu'en disent Suidas, Photius, voce 
tpuroyevñs, Hésychius voce rpiré (rpirw* Nixavdpos à KohoQwmds Qnor Tv ue- 
Qarñr xaksiy ÂGauävas), Etymolog. magn. voce rprroyéveia | épithète homérique 
de Minerve), p. 767, 1. 43. — Voy. aussi Camérarius, L. 1. col. 56. 

3 Kpdra [ñ xeQan Àéyeræ] dmd rod xpros, ds évrad0a ro ÿyeuonxo ruyydvor- 
705, Mélét. L. L. p. 52,1. 15.— L'Etym. magn. (voce xpdra), p. 535,1. 2, donne 
aussi cette étymologie, et il ajoute : 9 map TÔ xpaiverv nai Baoiketern roÿ &) Aou 
cwparos, der nai xpaviov, nai népara Tà Ex roÙ xpaviou Quopera* oùrw Ewpayôs. 
Voy. aussi Etymolog. Orion. p. 81,1. 20; Etymol. Gud. p. 343,1. 12 et 42. — 
Kpds (6, rù ou même ) paraît essentiellement poétique : Homère et les tra- 
giques s’en servent volontiers. Voy. Damm et Duncan, lb. laud. voce xpds, et le 
Trésor grec. On ne le trouve pas, à ce qu'il paraît, au nominatif. Voy. Trésor 
grec , voce xpdus. = On a dit aussi xpdreoQr pour xpaaiv. 

10 Bpéyua. On lit dans Mélétius (lb. L p. 54,1. 1) : Ts xe@a%ñs.... ro qu- 
xpôy dvwrépo, Ppéyua, dre divypos nai dmads éoliy 6 nur’ Éneivo T0 épos £ws 
&oÿ. Galien (De ossibus, 1) dit que les os du sinciput sont plus spongieux et 
plus faibles que les os du reste de la tête. C'était aussi le sentiment d'Hippo- 
crate (voy. Plaies de téle, xx, t. TT, p. 188). — Cette opinion vient à la fois 


M. ‘ 1. 


AR NN ee 
KpordBous'! dè rods uyvryyas xai x0poals]|, xai amAéynous, 


de l'observation et de la théorie: de l'observation, car les os du sinciput parais- 
sent en effet plus poreux que les autres; de la théorie, à cause de la fontanelle 
antérieure et supérieure chez les jeunes enfants. C'est de là, sans doute ; qu'émaao» 
paraît avoir été pris par Hypatus (p. 144) comme synonyme de Bpéyua; mais ni 
le texte de Sanguinatius, ni les explications de Mélétius ou des Etymologiques (voy. 
Etymol. magn. voce Bpéyua, p. 212,1. 12, et les notes dans l'édit. de Gaisford), 
ne justifient cette synonymie qui, du reste, n'est peut-être qu'une faute du texte. 
Quant au mot Bpoyyuor que donne le ms. de Middlehiil, il faut lire Bpoypôy, 
ou Bpeyudr (forme douteuse), ou Bpeyudr; on disait aussi Bpéyua. La présence 
du y et du y dans le texte de Middlehilf (celui de Paris a Bpoyuo») vient, soit 
de corrections d'abord interlinéaires, soit de la confusion si ordinaire du y avec 
le yx; il serait difficile de déterminer quelle à été la première forme. Quoi 
qu'il en soit, Bpéyua et Bpeyuds ou Bpexuov sont les formes les plus usitées. 
Vov. Bposyuos dans le Trésor grec; cf. aussi Pollux, Onomast. Il, 39; Foesius, 
CEcon. Hipp. voce Bpéyua; Eustathius {p. 584,1. 32), et Gorris, Definit. med. 
— Le sens de Bpéyux comme terme anatomique ne varie pas; c'est toujours 
la partie supérieure de la tête, le sinciput qu'il désigne. 

11 On voit, d’après Rufus (De appell. corp. hum. p. 24,1. 1),et par Pollux (IT, 
ko), que xpora@os avait, chez les anciens, pour synonyme, xopou. Voy. Trés. 
gr. voce. —Dans le texte de Sanguinatius j'ai écrit xôpous, puisque les autres mots 
sont à l'accusatif. Je ne connais point dans les auteurs d’anatomie d'exemples de 
ufivryË employé dans le sens de xpôra@os. Toutefois on lit dans Tzetzès (ad 
Hesiod. Oper. et dies, v. 181) : Ai pimyyes dè Aéyovru nai nporaPor md Tür 
xepaoDôpor Éwwr, peraPopnds* Éneile yàp rois xeparo@dpors rà xépara ÉxQÜor- 
Tu, MeparoQuoi rives nai xpora@or. (CF. aussi note 7, où l'on voit que pinyË 
et xpdra®os étaient synonymes de xdpon, par conséquent xpora@os pouvait 
l'être de pñnyËé.) — Mélétius (L. L. p. 54, 1. 11), de son côté, dit: To dé 
mpôs phwryyas évÜer xäueïev npdra@or éyoyru, d'où l'on peut conclure, ce 
me semble, que l’auteur regardait les uywyyes comme des régions voisines 
de celles des tempes, et que, par conséquent, mñwryË ne signifiait pas seule- 
ment membrane. Si l’on rapproche ces deux textes de l'extrait suivant d’une 
glose presque identique à celle de Tzetzès, et empruntée à l'Etymol. magn. 
voce xpôraQor (p. 541, 1. 17) : KpôraQor* nuplws éni Tüv Cdwy Tüv xeparoG- 
por did rù éË aûrüv Tv uepär Queolar xépara, on sera tenté de croire que 
xpôra@or passait auprès des Byzantins pour un mot dont la signification aurait 
été trop étendue, en sorte que wywyyes aurait été pour eux le nom propre des 
tempes. — Enfin, je relève, dans le scoliaste de Nicandre (Ther. v. 557), un 
passage où l'on voit que pour quelques-uns pfrryyes a un sens tout différent 
de celui qu'on lui donne ordinairement , xarà dà évious,. dit le scoliaste, ràs 
rplyas Tàs ëmi roÿ merwmou. C'est peut-être dans ce sens que Mélétius a pris 
mhwyyes, attendu que, dans la région voisine des tempes, les cheveux sont le 
plus épais. Dans Hyÿpatus on lit : xpôra@or, ai uwyyes, et les planches an- 
ciennes qui accompagnent ce traité placent les piwyyes précisément à la région 
des tempes. —On peut voir, dans le passage cité de l'Etymolog. et dans Mélétius 
(1. L), les différentes étymologies que les anciens, et notamment Soranus, ont 


CRT ras 


5 Tapodr * Tù ouuaroGpovoov, dellou notlas Toùs Adxxous **. 
TO oTôua dè ôvopags o1péyyos, nai péraë eivar *, 


trouvées au mot xpôra@os. — Voy. aussi le Trésor grec, sub voce, — Dans un 
opuscule inédit, intitulé : Ôvouaroroua rñs ToÙ dyÜpwrou Qioews, que j'ai copié 
au Vatican (fonds Palat. n° 302, fol. 84“), et que j'ai collationné sur un ms. 
du fonds Colonna (n° 12), on trouve aussi: Tods phwyyas, xpordQous, dans le 
ms, palatin, et Tr. phvryxas. xp. dans le ms. Colonna. Peut-être uyaryxous et 
urryxas ne sont-ils que des formes byzantines de piwyyas; mais je n’ai trouvé 
aucun renseignement sur ces mots. | 

12 Pour Rufus (l. L. p. 24), rapoos signifie les cils; il en est de même pour 
Hypatus (p.144); mais pour Mélétius, p. 69, 1. 14-15, rapods est synonyme de 
BléQapor, paupière; pour Théophile (p. 156, éd. Greenhill}, rapods paraît 
être comme pour Galien (De usu part. X, vit, t. ILE, p. 793), pour l’auteur de l'In- 
troduction ou le médecin (chap. x, t. XIV, p. 793), et aussi pour Pollux (II, 69), 
le bord libre des paupières, d'où naissent les cils; nous appelons encore cette 
même partie tarse. Peut-être Théophile n'appelait-il tarse que le bord libre de la 
paupière supérieure, celui où les cils sont 1e plus apparents. Comme le sens 
d'éxparéQpoucos (ou épparé@poudor, ms. de Paris) n’est pas très-certain , on ne peut 
par conséquent pas déterminer nettement le sens de rapods dans Sanguinatius. 
Dans du Cange {voc. dppdrn et @pid: où @pidor), on lit : éuuarord@poudoy (su- 
percilium) et épparo@pÜdios, où paro@pédiov, BhéPapoy. Mais d’abord BAé£apor 
et supercilium ne sont pas synonymes pour la partie qu’ils désignent; en second 
lieu, on ne voit pas que rapods ait jamais signifié sourcil; par conséquent, son 
synonyme dpparé@poudos où Guuard@poucor ne peut pas vouloir dire non plus 
sourcil, dans le passage qui nous occupe. Je crois donc qu'il faut d’abord s'arrêter 
au sens donné à rapods par un auteur des bas temps { Mélétius), admettre qu'il 
s'agit des paupières, et regarder duparo@poudov (peut-être duuard@poupoy, car 
Gpuard@pouoor du ms. de Miudiehill est sans doute une faute du copiste) comme 
synonyme d'éguardQulAor (voy. Hypatus, p. 144), et d'après du Cange, d'éu- 
maroxkadoy (voile protecteur des yeux, c'est-à-dire paupières). — Voy. du Cange, 
voce duudérn et la note suivante. 

** Le ms. de Paris porte velo xoflas rods Auxxoüs, leçon dont je ne saurais 
me rendre compte. — Le ms. de Middlehüll a Seélou, x. 7. À. (pour ÿélov ou 
üdlou); on pourrait interpréter: On appelle Xdxxor les cavités qui renferment l'hu- 
meur vitrée. Koflas est peut-être pour xofhous, l'adjectif étant pris substantive- 
ment, ou pour xotAdTntas; Car je vois, dans du Cange, xoiAn pour concava tabulæ 
lusoriæ ; peut-être aussi faut-il lire xoÿX4. — On pourrait encore supposer, comme 
mele propose M. Bussemaker, que Sanguinatius a voulu dire que rapods signifie 
paupière et orbite (qu'il aurait appelé, en prenant la partie pour le tout, récep- 
tacles creux de l’humeur ou de la portion vitreuse de l'œil); car on trouve dans 
Hypatus, p. 156 : Td dè dAov roù QÜaAuoÿ xoïhoy, Aéyerar rapods, ce qui veut 
bien dire orbité, et non les fossetles sus et sous-oculaires, comme l'entend Bernard 
dans ses notes : dans ce cas, il faudrait lire $#Xou xoflous À. sans rods. 

4 Zlpdyyos* olpe6hds, &rauros, à olôux (Hésychius) — udoTaË: rd oldua, 
dd To paoäclu, à rd udonua* oi dè dxpido, à ouxyôva (id.). En conséquence de 
cette glose, il faut lire pdoTaË et non uéraË dans le vers de Sanguinatius. — 
Voy. Trésor grec, voce. — Mol signifie moustache ou lèvre inférieure. 


iQ LS 


Tv orayôva yau@nAÿr, xai mapetav, xai yvdbov**, 
Oùara Tà oria dè, Ao6oùs ? rd mépié ax}. 
Kai émonbmôv ‘ Gaot mÉTwmOY rives à] }o1. 
10 Kai pis » pyrn * pév ol, nai xAiverar fivôs Te. 
Tô» rpdyndov derpyv, adynv, mÜxOS, TÉvwy pot Aéye ””. 


15 Â no dè rôv pihwr ai mapeial: 'xahoïyru nai oaydyes, xai yvddor, Rufus, 
LL p. 26. — Xiayôves al maperai, rà péyouka, Hypatus, p. 146. — MayouAor 
(d'où vient peut-être notre mot vulgaire margouletle) signifiait, pour les Byzan- 
tins, bucca, gena, maæilla (voy. du Cange, sub voce); pour Mélétius (p.74, 11), 
udy. signifie joues (parties osseuses et molles), qu'il nomme aussi ciaydves; il 
appelle les mâchoires yvdfor et yalwof, Le traité inédit du Vatican a : Tà payou?a 
rapeids, xai yvdous, xal oiaydvas. Suivant Pollux (IT, 87), mapesai signifiait à 
la fois p#a et yvddor. — Pour yau@nAn {forme byzantine?), voy. le Trésor grec, 
voce yau@nhai, et l'Etym. magn. voce yau@nAn (p, 221, 1. 22). 

16 Oÿas est la forme ionienne d'oÿs.— Sanguinatius étend ici le sens de Ao6os, 
qui, dans tous les auteurs, même dans Mélétius (p. 75, 1. 23-24) et dans Hy- 
patus (p. 146), désigne seulement la partie inférieure et charnue de l'oreille. 
Le traité inédit du Vatican porte : Toÿ driou rù émmlivès mTepÜyiov , rà évred0er 
éluna nai Xo66v. Sanguinatius paraît donc seul de son avis. 

17 Ce mot a divers sens. Rufus (p. 24, voy. aussi p. 17) dit : Aî dè écyaroi 
Toû erémou burides Émondrion. .  dAROE dù TÔ Ürd Très ÉPplas oupaôdes Émionÿ- 
or Gvouabouoiy — Hésychius, émio. rù émdvo Tv dQÜaludy éPpÜdior, À Tù Lecd- 
@puor. Dans l'Etymolog. magn. (voce émoutniov, p. 364,1. 4) on lit : émox. rù 
œepi rès GPpôs dépua.... Tù Endvw Tv dQ0añudr uépos ro: dépuo, Tù cuvo- 
Ppéœua roù uerwnrov. Un Glossaire cité dans les notes de l'Etym. magn. a émox. 
TÔ émineIUEvOY TD ueTurw, à n aidws, } TÔ Trois GQÜaÂpots dépua TÔ Érdvw Tv 
6Ppiwy. Ce dernier texte est le seul où il soit dit, comme dans Sanguinatius, 
que émioxÿriov signifiait le front lui-même. Dans Hypatus (p. 150), on lit : 
émoygoiviov (sic, voy. la note de Bernard), ñ 709 perwmou puris, fyouy ÿ coiQpa 
(ruga, voy. du Cange, sub voce). — Le manuscrit de Paris porte, mais à tort, 
TÔ HÉTOT-OY. 

15 Myrn est une dégénération byzantine du mot püsis, lequel s'appliquait à 
certains animaux marins, d'après Eustathius (in Il. p. 44o, 26; 723, 8; 950, 
2), comme synonyme de muxrhp et de bis. Pour Aristote ( Hist. anum. IV, 1), pos 
était un organe particulier des Céphalopodes. — C'est sans doute de uürsov, di- 
minutif de pris, que vient notre mot museau. — Voy. du Cange, voce pfrn, qui a 
rassemblé plusieurs exemples des variétés de formes et de sens de ce mot, ou 
de pris, 

?* Ce vers manque dans le manuscrit de Paris. On lit dans Rufus (p+aks 
voy. aussi p. 50): Merd dè xeDahñr rpdyndos, rô d'aÿro nai derph xai aty», et 
dans Mélétius (p:592. 1. LE Ô rpdynhos rolvuy Àéyera nai Tévwy nai aÜyy, Tod 
dè rpayñhou rd uèv épnpooler aûroÿ naraxAeïdes Aéyovru, rd dè dmober révws. 
Le traité inédit du Vatican a : To dmroûer roù Tpayñhou Tévovra, Tù éumpoober 
oPayhv, havxaviay | yAauxavlay cod. Colon., mais à tort; voy. le Trésor grec, voce 
Aavuavia, et Rufus, p.26 et 28, où on lit Xevnavia) xai dyrixdpdior. — Quant à 
uÿxdos où pÜxÀn {voy. le Trésor grec, sub voce), ce mot signifie les rates qu'on 


PE DU 


Mÿhas, xparepas (-rñpas P), ai 6dods roùs Gd6vras por Gode 
Pébos * Gaoi Td mpOowMOY, nai apeid, ai xOGËN. 
TÔ yethos épuos Ÿ Aéyerau, dvOepedr myyotvmr. 

15 Tôr ombvduAor dè oTpoQedv, iviop xopuGyv re ** 


20 


remarque au cou et aux pieds des ânes; je ne sais où Sanguinatius a trouvé qu'il 
avait la signification de cou. — Psellus (1. 1. v. 327) a Éréuaros, 6 rpdymhos. 

20 Au lieu de xparepäs, il faut lire xparrñpas, conformément à ce que dit 
Rufus, p. 27 : Évror dè xpayTipus Ovoudeouot (roùs ddovras). Voy. le Trés. voce 
xpourhp, et Psellus, L. L. v. 446. Sanguinatius donne ce mot comme synonyme 
de un (dents molaires), tandis qu'il signifiait primitivement dents de sagesse, 
appelées aussi ow@ponorfoas par Cléanthe {voy. Arist. Hist. anim. IT. 4, et 
Scol. Nic. Ther. v. 447), et plus tard dents en général, comme dans Rufus; 
voy.. aussi le scoliaste précité. — Quant à édoÿs, il paraîtrait, d'après ce vers, 
que les Byzantins disaient dd6s pour dent; mais je n’en ai pas trouvé d'exemple 
dans du Cange. 

21 Péfos signifie proprement membre; mais il est pris par les anciens auteurs, 
par Homère, par exemple, et par les Éoliens (voy. J. Camérarius, L. L. col. 127, 
1. 18), dans le sens de visage, ou d’une partie du Le comme les joues, les 
méâchoires. Voy. Trésor grec, sub voce. — Au mot mapeii, les auteurs du Trésor 
grec ne donnent que le sens de mala, maæilla, gena. Mélétius (p. 77, 1. 9 et suiv.) 
veut que mapad signifie le visage tout entier, et il s'appuie même sur l'autorité 
d'Homère; mais il est si ordinaire, dans le langage poétique, et même dans le 
langage vulgaire, de prendre les joues pour le visage et réciproquement, qu'il 
est difficile de décider la question. — Pour xdppn, voy. note 7. 

? Dans le Trésor, on trouve plusieurs exemples de l'emploi d'épxos pour signi- 
fier les lèvres; voyez, par exemple, Homère, Il. IV, 250; XIV, 83; Od. XXIV, 
63. Le sens primitif est vallum, septum ; aussi dit-on ordinairement épuos 6d6pror. 
— Sur &nyovnv (menton), voy. du Cange, sub voce. — Â»0epety signifie toujours 
menton dans les auteurs; mais Mélétius (p. 84,1. 12), par suite des plus étranges 
étymologies, le fait synonyme de AdpuyË, lequel l'est à son tour de émyhwrlis. 
Voici le texte de Mélétius, il servira à élucider celui de l'Etym.magn. (p. 109,1. 27}, 
qui me paraît incomplet, et, par conséquent, d’une confusion presque inextri- 
cable : Toy dé évfepeäva, dv nai Asus xa]oduEr , Tv émty her Tida Qaciy eivou… 
ExAñOn oùv dydepeby dià Td Sopelr ro mvedua Eneiley (1), à oiov dybepewy (lis. 
év0.), dre évriderar T@ rouodre ÿ TpoQN Ep T$ aaramivey. — Je donne maintenant 
le texte de l'Etymolog. où l’on voit aussi qu'avec un pareil système d’étymologie 
on a donné à dafep eau le sens de AdpuyË ou émydwrlis et celui de menton : 
À»6ep. 6 mi roÿ yevelou rômos (Orion omet ces mots), dà rù à” aÿroÿ voue TÔ 
mveua ÿ évÜepecr (roy. Etym. Orion. P- 16,1. 20) ris dv, Ori xarà rhv évOecir 
This TpOQs mveïru Év T@ naramiverv* oi dÈ mapà Tv dvOnoiv Tv rpryüv. Dans 
Homère, ainsi que l’a indiqué M. Malgaigne dans ses Études sur l'anatomie et la 
physiol. d'Homère (p.10-11), dv0epewy signifie quelquefois la région sous-mentale. 

23 Voy. le Trésor grec sur o1po@eds, 91p0@uyË et-opo@eïor (vertèbre en géné- 
ral). La terminaison @edv pour Qéx, est ou une particularité byzantine, ou une 
faute de copiste. — Dans la Grammaire de Psellus, v. 442, on lit : 


ErpoQéa déye omdvouhov rdv Gddvra {deuxième vertèbre ). 


RP ee 


Aœmôs éol monyopedr, domdpaë Àevuavias (-véa D)". 


% Aœyds signifie généralement guttur, gula, gosier; quelquefois il est syno- 
nyme de AdpuyË, lequel désigne, soit ürepoyn Toù Bpoyxov, comme dans Rufus 
(p.28 ;— voy.Mélétius, p.84, 1. 12 et 21, et note 22), soit le larynx proprement 
dit. — Pollux dit (IT, 206) : Ounpos pévro: rdv olopayor al haudr nai avxayiuv 
xaet. .…. rôv C8 Bpoyyor doBdpayov xaX@v. Dans Rufus (p. 28), on lit : To dè 
mpôs raîs xAetol xOTAov Üunpos èv xaheï Aeuxayiny, oi dà iarpol dvrindpdor nai 
oQayv. — Sans doute Pollux entend l'æsophage par le mot oTôuayos; mais il est 
douteux qu'Homère ait parlé d'une manière précise de ce conduit membraneux; 
il est beaucoup plus probable que, par Auuôs et Aeux., il désignait tout ou partie 
de la région antérieure du cou; de même nous disons égorger où couper la gorge, 
quand le fer meurtrier a pénétré dans une partie quelconque de la région anté- 
rieure du cou. Toutefois, comme Àœpôs sert à dénommer aussi bien la gorge 
proprement dite, c'est-à-dire le fond de la bouche, que la partie correspondante à 
l'extérieur, il est possible que ce mot désigne plus particulièrement la région 
placée immédiatement sous le menton (voy. Malgaigne, Diss. citée, p.12), comme 


dans ces vers d'Homère (Il. XIIT, 387-8) : 


cesser... © dé puy QÜauevos BaXe doupi 
Aumpôr ÿm dy0epeüva, 


à moins que le poëte n’ait voulu dire la partie du cou qui est sous le menton, sans 
que }œuôs ait ici un sens restreint. Pour ces sortes de mots, employés dans le 
langage ordinaire pour désigner des parties du corps humain , on n'arrive presque 
jamais à une détermination exacte. I en est absolument de même pour notre 
mot gorge. — Hippocrate emploie aussi le mot Auuds {Epid. 11, sect. 6, n° 6,t. V, 
p. 134, édit. de Littré, et De corde, p. 455, 1. 6, édit. de Bâle). Dans le pre- 
mier cas, il s’agit de ce que nous appelons proprement gorge ou arrière-bouche ; 
mais dans le second, il est difficile de savoir si l’auteur désigne une partie quel- 
conque de l'æsophage ou la portion sous-mentale, Dans le passage suivant de 
Théocrite, xnxr, 58 : 


Tpis pèr Ÿ ay dücer, door Bapds npuye kuuds* 


Auyuôs, comme dans le vers 16 de Sanguinatius, désigne le conduit par où sort 
la voix, et cela correspond à ce passage de Mélétius, p- 84, 1. 20 : Aupôs 08 nai 
AdpuyË rois Ovopact diaPépouor pôvôy; mais à la p. 79, 1. 14,1l dit: Aéyerær 
dè n mâca roÿ olduaros ypa QdpuyË nai Xuuds. Cet auteur en fait même le 
siége du sentiment de plaisir que causent les aliments en passant. (Voy. p. 84, 
1. 20, où il trouve dans ce fait supposé l'étymologie de Awuds.) Pour Galien 
(Comm. 111, in Ub. Hipp. de vict. acut. Sn, t. XV, p. 656), Xmuds signifie l’arrière- 
bouche. —Tpnyopetr est proprement le sac (gésier) où les oiseaux mettent la 
nourriture en réserve. (Voy. le Trésor grec, sub. voce.) Quelques vieux lexiques 
le font synonyme de Apds; mais alors Amuds a le sens d’œsophage ou d’arrière- 
bouche, et non de région antérieure du cou.—Du Cange a la forme domdpag (sic) 
(gula, guttur), d'après Sanguinatius; mais je crois que dans le ms. de Paris, où 
du Cange a lu Sanguinatius, il faut lire domdpaë, comme dans celui de Middie- 
hill, En tout cas, c’est une forme byzantine dégénérée d’écQüpayos, qui, dans 


MER RAI 


Td dpoxommv * Aéyouo: eréBpeva TÜmiober. 

Kai iyypos * à éynéQaos, upds d Bpôyyxos éollr. 

OÙAË à oùparionos, oùAamiouds [dÈ] à oùAa (oùAn P) 
20 Korüys Tà cGapouara yhourd xarovoudéer (1. -vôpaée) *, 


Homère (II. XXII, 328), signifie tout ou partie de la trachée artère. Âo@dpayos 
ou o@dpayos (voy. le Trésor grec, sub voce o@dp.) ne me paraît pas avoir servi à 
dénommer la gorge dans toute son étendue, mais plus spécialement la partie 
supérieure des voies aériennes, ou la trachée elle-même. ( Voy. Pollux, 11, 206, 
et Bothe, in Homer. loc. laud.) On lit dans V’Etymolog. magn. (p. 160, 1. 50): 
ÂcQdp.'6 Auds, Ô AdpuyË.... mapà Tù oPapayeis, à éol yet" à aûroù yàp 
Qovÿ Péperu, À mapd Tà domaipw, domdpayos (forme imaginaire) ai doQd- 
payos* dAkerar yèp nai mivetres v, T@ nuramlveis * À mapd rù orù, omapayos uai 
doPdpayos relveru yap v T@ Aéyew. ( Voy. aussi Etymologicum Orionis, p. 12, 
L 7, et143, 1.1; et les notes de l'Etymolog. magn. dans l’édit. de M. Gaisford). 
— Quand Pollux dit (L. sup. cit.) : Üunpos olouayor Aumôdv xai Aavxaviay xa- 
Àeï, il ne faut pas entendre que Aeuxavla ou Aauxavia (qui est la forme la plus 
ancienne) servit à désigner toute l'étendue de l'æsophage ou du cou. On voit, 
d’après le passage de Rufus, que j'ai cité après celui de Pollux (cf. aussi Homère, 
IT. XXIT,.325), que Aauxavla désignait généralement la fossette sus-claviculaire 
et sus-sternale, vulgairement appelée la fourchette (voy. Malgaigne, L. L. p. 13-14). 
Dans l’Iliade (XXIV, 641-2), euxarin est le nom de l'œsophage. Sanguinatius 
fait à tort Asuxayfa synonyme d'ésrdpaë (do@äpayos); il l'est plutôt de Aayuos 
ou de QépuyË, comme le veut Hésychius. 

25 Je ne connais pas d’autres exemples de l'emploi de ce mot pour désigner le 
dos ; il paraît es du C Jange n’en a pas trouvé d’autres non plus. Je lis seulement 
dans Hésychius : Quor rà Hérappeas 

2 Hésychius a iyxpos Ô éynéQados. [1 en est de même de TEtymolog. magn. 
p. 487, 1. 45. Les annotateurs d'Hésychius veulent lire éyxæpos ou iyxapos. — 
Voy. le Trésor grec, au mot éyxap, qui signifie aussi cerebrum seu pediculus. 
— Cf. Cramer, Anecd. oxon. t. IT, p. 226, 1. 1. 

7 OÎMË est un mot byzantin que je n’ai vu dans aucun autre auteur que 
dans Sanguinatius (voy. du Cange, voce) et dans Zonaras, p. 1478.— Oÿpavos 
et oÿpayiouos paraissent avoir été employés indistinctement pour désigner le 
palais. (Voy. Rufas, p. 49; Mélétius, p. 83, 1. 27, et le Trésor grec, vocibus). 
— Hypatus (p. 148) a: Ô oùparionos, mepäa; c'est le mot employé aussi par 
Théophile. { Voy. l’Ind. dans l'édit. de M. Greenbhill, sub voce.) — On ne trouve 
d'exemple d’oÿlamiouds avec le sens de gencives que dans Sanguinatius. (Voy. 
du Cange et le Trésor grec, voce.) Zonaras a, mais fautivement Oÿlamiouds à oÿ- 
pavionos. C'est peut-être une interpolation maladroite. 

$ Il est douteux que ce vers soit à sa place; je le reporterais avant ou après 
le vingt-cinquième vers. Le ms. de Middiehill donne du@upœuara, et celui de 
Paris d@aip: ; mais 1l est évident que, conformément à l’Etymolog. magn. (p. 234, 
39), aux autorités citées par du Cange {voce yhourov), et pour le vers, il faut 
lire oQarpouara; car yours est expliqué par rà oQupapara Ts xorüAns. Du 
Cange pense qu'il s’agit de la cavité externe de la main; rien n'autorise ici cette 
interprétation, et d’ailleurs yAovurds paraît toujours signifier, soit les Jesses, soit 
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Ilapioôpua rdv Pépuyya, Évrooba *” rà omAdyyva. 
loryyas *, xai doprpàs (dopräs P) dè éye ràs éprmplas. 
Nüros % payis Aéyero, nai äuvyolis uai Ÿoa *, 
Iepéa) os icyiov à, nai pynwves ai mdr *, 

25 Kupiws rù ioyiov d* ümové@pros (dmd veBp&v M) rôros, 
Maéoi oÿdara m&}}abot, ümnrpias, uaoboi** ve. 


la région cotyloïdienne ou sacrée. —Voy. Trésor grec, voce yhovurds, et Y Etymolog. 
magn. voce yhouros, p. 234, 1. 39; ioyla, p. 478, 1. 56; xorŸAn, p. 533, L. 4; 
Etymolog. Orion. p. 49, 1. 12; enfin les Scolies sur Il. V, 66. 

C'est à tort que Sanguinatius donne æaplolux comme synonyme de @a- 
pvyË; les auteurs sont unanimes à regarder ce mot comme signifiant les amy q- 
dales, appelées aussi dyritdes. Galien (voy. Trésor grec, voce &aplo.) dit qu’on 
appelait æapio0. les veines de l'isthme du gosier. — Évrooûa, mais surtout év- 
roobidia (qui paraît la forme la plus ancienne), sont employés par les auteurs 
pour désigner les intestins, les viscères. On rencontre des exemples d’évroobidia 
dans Hippocrate (De sterilibus, p. 682, 1. 41, édit. de Foës). 

30 Je ne trouve sur ce mot d’autre renseignement que cette mention fausse du 
Trésor grec : «ipryyes ex Hippocrate affertur pro arterie.» Foës ne dit rien de ce 
mot, et je crois pouvoir dire qu'il ne se rencontre dans aucun traité hippocra- 
tique. Peut-être faut-il lire oûpryyas. (Voy. Triller, in Hipp. De anat., dans Opusc. 
t. Il, p. 256, note.) Psellus, L. L. a : Ts dpr. ipryyas, mais dans son Lex. med. 
(Anecd. de M. Boissonade, t. I, p. 240) il a Efpayyes, ai éprnpiu. — On 
trouve dans Hippocrate dopr et doprpov. ( Voy. Foës, OŒEcon. voce dopr, et ma 
note 31 du Commentaire de Galien sar le Timée de Platon.) Mais doprpoy paraît 
avoir servi à désigner plus particulièrement la partie supérieure des bronches. 
Suivant Foës, on peut dire doprp” ou éoprpor. 

$! Nôros désigne tantôt la partie supérieure du dos (voy. Rufus, p. 30 et 51; 
Mélét. p. 92, 1. 6-7; Introd. anatom. édit. Bernard, p. 66), et tantôt le dos tout 
enlier, comme dans Aristote {voy. le Trésor grec, voce). — Sur dxynois, qui si- 
gnifie spina dorsi, voy. le Trésor grec, voce. — Ya, VÜn, Vox, ou Ÿoit (voy. 
Phrynichus, ibique not. p. 300; Etymolog. magn. voce Yün, p. 819, 1.15; Orion. 
p: 168), servait plus particulièrement à désigner les muscles de la région in- 
terne ou abdominale du tronc qui correspond à la région externe appelée les 
lombes (voy. par exemple, Rufus, p. 40, et Hypat. p. 152). Toutefois Mélétius 
(p. 92,1. 11, cf. aussi Etymol. magn. voce v@ros, p. 607, 1. 56) fait de ce mot un 
synonyme de vôros (voy. plus haut), et dans l'Etymolog. magn. voce do@s (p.636, 
1.19), on lit pdyis xai Via &s pèr À pioToréAns (Hist. nat: 1,113 , 2). 

% Dans Hésychius, Photius et Suidas, æepéa)los est donné comme synonyme 
de éoxiov, hanche. —Tdra est employé par Hippocrate comme synonyme d'épo- 
mAdra. (Trésor grec, voce mAdrn, col. 1168.) — Quel est ce mot prwves) 

% Le ms. de Middiehill porte xupéws de ioyloy; j'ai suivi le texte du ms.de Paris. 

% MaoTds paloÿ dinQéper- paolds pèr ydp élu à yuvaetos.... pabds dÈ 6 àv- 
dpeïos. Ammon. De differ. adf. vocab., voce. — Voy. Hypatus, p. 148, qui a paoûds 
émi dvdpôs et pacTds mi yuvuxôs ; Thomas Magister, pp. 176, 1. 13, 232, 1. 16 
et 233, L. 6 (éd. Ritschel), écrit pao7ôs pour la femme, et paêos pour l'homme ; 
Rufus, p. 30, écrit, sans distinction de sexe, uao7ot, auquel il donne comme 
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OGpüs (lis. 6cQüs) xaloüor Tods yAourods, rods Omober ris payns" 
TÔ rpérov uépos dé éow do@ds pépos ris péxns *”, 
Kai év Tptoiv Ovopaoiv dvoudéeTar aÜTy 
30 Üo@ds, Vua de nai LEds ({Ëdr P), dmep 801iv  ÉGois *. 
KU6y, dyxoivy, al &yyas, dAmv, dyxvas ” éoliv. 
Géupavor dè Aéyouot Td pédOY Toù dynwvos. 
Ovépags al à das 6oToûr Has TS PAYS. 
Ïrovs wuyidas ‘ Tv mAsup@y 8v vi @i or ypaPe. 


synonyme rirbol. — Cf. Trés. gr. voce matos et waoTds.— Les mss. portent oëfaror, 
mais il faut lire oùfara, qui vient d'oÿdap, uber (voy. Trés. gr. sub voce), à moins 
que la terminaison ro: ne soit une forme byzantine. — IIé}A40or ou æailAabor, 
avec le ms. de Paris, me paraît un mot corrompu où entre Îe mot œaïs, où plutôt 
œailos, qui, d'après Hésychius, signifie »r10s. — Suidas explique drrpia par 
oÏ0ara et uaofot. La terminaison as est ou une forme byzantine ou une faute. 

35 Ce vers manque dans le ms. de Paris. 

56 Pour vx, voy. note 31.— Dans l’Etymolog. magn. voce do@is, p. 636, 1. 23, 
on lit: do@ùs Àéyera To TPiTOY mépos Ts pdyews" ñ yàp boys Tpeis ÉTOYUUIGS 
yet, xaim èv mpwrn xaXeïra abyhv" 1 dè deurépa iEun (L. s. d. iëüs) ñ dé Tpirn 
doQus.— 1Ës se trouve dans Homère (Odyssée, V, 231, et X, 544) pour désigner 
la région comprise entre les hanches et la partie inférieure de la poitrine. Je ne 
vois donc pas comment Mélétius (p. 91, 1. 31) a pu dire qu'Homère appelait 
iËs l'épine du rachis (dxavba). l£ÿs se trouve fréquemment dans Hippocrate, 
et Galien, dans son Glossaire, interprète ainsi ce mot : rù peraËëd rüv ioylwy nai 
rîs 6oQüos. Les auteurs du Trésor grec ont remarqué, avec raison, qu Hippocrate 
emploie aussi le mot {£ÿs dans le même sens qu Homère. M. Malgaigne (L. cit. 
p- 16) veut que {és signifie les reins, les lombes ; les définitions que j'ai rappor- 
tées plus haut comprennent cette région dans le mot ééÿs.— Au lieu de Cdois, 
je lis Éwrn, conformément à ce passage d'Érotien (p.172) : Zévn* 6 rômos eis dv 
Covvéuela: Évior 08 Tv GoQdy évdpuoas. — Hypatus (p. 150) a : Îéds rai doQds 
ñ Éwvn, où uovoy ÿ mheupà, dAÂd xai T0 wXeupor. Voy. la note de Bernard, et 
pseudo-Galien, Introd. s. med. cap. x, t. XIV, p. 707. 

37 Sur xÿ6n, tête, en général, et par conséquent celle du cubitus, voy. note 5. 
Peut-être ce mot est-il pour xd6rros (Voy. du Cange, voce), ou mieux pour xÿ- 
Grroy, mot très-rare qui signifie, soit le coude, comme dans Hippocrate, soit os 

du coude (cubitas).— À yxoiyn est une forme du dialecte béotien pour dyxwv; on 
disait aussi éyxcvn (voy. Trésor grec, voce). Àyucv était synonyme d'&Xéxpavor 
et de xÿ6rrov (voy. Psellus, Gramm. vv. 445, 453, 480). Je reviendrai sur les 
divers sens d'éyxwv et sur ses synonymes dans mon édition de Rufus. — Pour 
dyyés (lisez dyxds), que P. a en correction, voy. Trésor grec, voce dynai. — 
Or ou dXérn est un mot poétique, qui désigne, soit le coude, soit l’'avant-bras, 
soit le bras entier. Dans l'hymne homérique à Mercure (v. 388) dAéyn, paraît 
signifier coude. — Hypatus (p. 154) a &Aévn, rd évrôs, que Bernard traduit : 
ulna dicitur cava pars cubiti. Du Cange regarde dyxA@vus et dyxôvas (sic) comme 
des formes byzantines signifiant coude. P. dyy&vas, et M. ls ré 

38 Dans l'Etymolog. magn. P. k73, 1. 26, on lit : Îros onpaiver rh LG Tv 
mvdy (souricière , lacet ou piége pour les Mr) , et dans Hésychius, rà éprénTov 
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35 MdAn pacydAn Aéyera, nai Baruds” dE d mvetuwy, 
Aamapà ŸÜa, never, uai dyxyÿAy, Aayawvm 
Ery0ümov , xai xiapos (-ov P)", Swpaë éoli rù oT00s, 
Wa (-as?), aa do (id.) nai Via, Ta Auyuœvix Àéye, 
Nyddv, jyuolpov (évoiolp, P), edyaryv, xtoiv, not]fas, Güoua “, 


rois puoi EÿAoy. Comme œayis signifie compago, laqueus, et que les côtes forment 
une enceinte, une palissade pour les organes qu'elles recouvrent, elles ont été 
appelées mayldes (voy. l’Ind. de Théoph. éd. Greenhill} ; comme, d’un autre 
côté, ?ros est expliqué par mayis, mieouôs (voy. Trésor grec , voce imos\), {mos a été 
considéré comme synonyme de æœayis. — Voy. Cramer, Anecd. oxon., t. I, p.223. 

3% Hésychius a B«auos- 67ÿ00s, il en est de même dans Suidas; ne serait-ce 
pas une transcription défigurée du mot latin pulmo? 

#0 On voit par Rufus (p. 32) que Aardpæu (inane, vacuum) et xev@ves (même 
sens) sont synonymes et signifient les flancs; mais Ÿia (lis. Ÿüa) ne désigne or- 
dinairement que les lombes (voy. note 31).—- Au lieu de éyxñAn, ïl faut sans 
doute lire dyxÿAn, qui signifie une incurvation (voy. Trésor grec, voce); on aura 
sans doute donné ce nom aux flancs, à cause de leur dépression antérieure et 
latérale. Auyxwyn n'est-il pas une forme byzantine de Aayw»? En effet, je lis 
dans Hypatus, p. 152: Aoydves, ai Àardpæ, et on voit aussi par Théophile 
(voy. l’Index dans l'édit. de M. Greenhill}, que Aay» signifiait aussi la partie 
des flancs qui est limitée sur les côtés par les os des îles. Les mêmes remarques 
s'appliquent au vers 38. 

#1 On peut lire o7n0üvov ou c7n0mviov (voy. Trésor grec , sub voce o1n06v). Ce 
mot désigne plus spécialement la partie antérieure et moyenne du thorax. —Au 
rapport d'Érotien (p. 212), les Doriens appelaient le thorax x{apos (voy. aussi 
le Glossaire de Galien, p. 50, et Psellus, Gramm. v. 446). Ce mot est employé 
par Hippocrate dans le traité De locis in homine (voy. les notes sur Érotien, et 
Foës, OEcon. sub voce). Cette dénomination vient-elle de la ressemblance de la 
cithare avec le thorax? — XéAus, qui signifiait {ortue, et par extension cithare, 
servait aussi à désigner le thorax. — Voy. Scol. Nic. Alex. v, 81. 

2 Érotien (p: 260) dit qu'Hippocrate appelle »ndûs toute espèce de cavité. 
On verra de plus, dans le Trésor grec et dans Foës, OEcon. voce, des exemples 
où »noÿs est employé dans la collection hippocratique pour désigner plus par- 
üculièrement, soit le ventre en général, soit le bas ventre et même l'estomac. 
Dans Homère (Odyssée, IX, 296), »ndûs est pris dans le sens de ventre, comme 
lorsque nous disons : il a rempli son ventre, il s’est gorgé d'aliments. Dans Il. I” 
290, vndûs est rapproché de cTépiov, et doit signifier, soit l'estomac, soit le 
ventre en général. Dans Il. XXIV, 496, »ndûs est pris dans le sens de ventre, comme 
lorsque nous disons: le ventre de la mère, pour l'utérus. I me semble que Sangui- 
natius fait »noÿs synonyme de tous les mots du vers. — Hyvo7por ou #YuTpoy 
est proprement le premier des estomacs des ruminanis. (Voy. Trésor grec, 
voce, et v. 52, où ce mot cst synonyme d’intestins.)—Edydry» ne se trouve dans 
aucun lexique; serait-ce par hasard éoyärnv, Sanguinatius ayant pris «dois dans 
le sens général de cavité? et alors, pour désigner la vessie qui est la dernière ca- 
vité du tronc, il aurait ajouté écydrn. Peut-être aussi, avec cette supposition, 
pourrait-on lire écy. xoslar, xbol. (cf, Psellus L. L v. 447). -- Dans Etymolog. 
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410 Nyddv de Tv Ts yuvaumds unrpoddyor * yaolépar. 
DoXës “ 80 à olopayos, frpov, xapdlas TOTos. 
Kaum0n, pépn, xelp éoli, xaprds Ëw æahduns*, 
Âvriyeio uéyas dauruos, pÜwŸ à dedrepôs ve, 
ZGénhos d roiros ddnruAos, rérapros émÉdrys, 

45 Kai Ayards méumlos éoli", noïkor yeipds xorbAr *. 


magn. p. 802, 1. 56, je lis: Décxn, T0 œayd évrepor, à à ydoTnp (voy. aussi Orion. 
p: 161, 1. 5). Aristophane (Equit. v. 364) a dit : ’ 

Éd dè xivpow yÉ oov TÔv mpwuToy dyri Quouns. 
et le scoliaste explique ainsi ce mot: @. Evrepor os mayd, sis d eu6d}Aero 
d}eupa nai HPÉX a LOGOOUGI, &Ë où yivero Ô dAÂGs. 

43 Mnrpodéyor est un mot formé comme oÿpoddyor (matula); mais il ne se 
trouve pas dans les lexiques, et je ne sais trop comment on a entendu sa for- 
mation pour signifier l'utérus. Peut-être ce mot rentre-t-1l dans la catégorie de 
ceux qui, suivant la position de l'accent, ont le sens actif ou passif, par exemple: 
unTpoxrôvos (qui tue sa mère) et pnrpôxrovos (qui est tué par sa mère). Mors il 
faudrait écrire unrpodoyov (ulerus , réceptacle maternel), ce qui va mieux aussi pour 
le vers. — T'aoTépa signifie ici ventre pour utérus (voy. Trésor grec, voce yaoTp) ; 
nous disons de même : il a été conçu dans le ventre de sa mère. 

44 Suidas a Dos, rù roù Swpauos. Du Cange, qui cite Sanguinatius, traduit 
Pois par saccus, puis il ajoute : « Nescio an stomachum vel pulmonem intelligat 
«Agapius Cretensis in Geoponico, cap. LxI1 De aceto». Je ne comprends pas ce 
doute en présence du texte d’Agapius. Pour ce qui est du vers de Sanguinatius, 
olôuayos doit être entendu dans le sens d'estomac, et @olls me paraît être un 
synonyme de tous les mots qui le suivent, car je ne crois pas qu'ATpoy, qui si- 
gnifie soit le bas ventre en général, soit la région pubienne en particulier, ait jamais 
été pris dans le sens de region cardiaque. Psellus, Gramm. vv. 349 et 454, a: 
Hrp. OuPañoÿ pépos. — tp. rdv ÜrouQdlov... TÜTo. 

45 Je n’ai pas trouvé dans les lexiques ou glossaires le mot xaurÜAn (ou xaumñAn, 
comme portent les mss.) avec lesens de main ; dans le Trésor grec, on lui donne ce- 
lui de béton recourbé. En tout cas, on conçoit que la forme de la main lui ait fait 
donner le nom de xawmün. — Pour wäpn, on lit dans l’Etym. magn. (voce uépoix- 
mos, p. 574, 1. 150): Mapa dè xuplws Tù tais yepoi ouAlaeïy* papà yàp ËAsyov 
Très yeïous, der rd eûyepès eûuapés (voy. aussi Scol. venet. Il. XV, 137). — Sur 
œaïdun (palma et manus) voy. Trésor grec, voce, et Mélétius, p. 121, 1. 3-4. 

46 Sanguinatius nomme d'abord le pouce (anti-main); celui qu'il appelle 
le second est le petit doigt ou cinquième, pu, appelé aussi drirns et mrxpos. 
(Voy. Trésor grec, voce püwŸ, et Mélétius, p. 121, 1. 18.) Mais on ne voit pas 
bien d'où lui vient ce nom. — Sur o@dxos on o@axsÀos (doigt médian, pécos), 
voy. Trésor, voce o@dushos, col. 1583. — L'émédrns (jaculator, digitus annularis, 
voy. Trésor grec, voce) était aussi appelé æapauecos (Mélét. loc. sup. cit.). — Au- 
xavos est l'indicateur. L'opuscule inédit du Vatican donne les noms des doigts à 
peu près dans les mêmes termes que Sanguinatius. Cf. J. Camérarius, L. L. col. 
249, et Nicolas de Smyrne, dans Eclogq. phys. éd. Schneïder, t. I, p. 477. 

47 Dans Etym. magn. voce xorÿAn, p. 533, 1. 5, on lit aussi : Aéyera xorün 
xai rù nothoy rfs xetpôs. Voy. aussi Hypatus, p. 156. 
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Hypiva (œippiva P), mocûn, Bakavés “: didupor dE oi dpyets, 
IéprAdos dE nai Cl Tÿs yuvaxds aidoïor. 
X6vdpos xai mporunois * éoli roù ouBahoÿ à rÔmos, 
Îrpoy, &Tpoy, énéyanipon éGnSeïov, montAn", 

50 Ilulduys uéoov yüalor *, ueraxdpmiov mai. 
KapOudr , nai méêa, xai mpoid #3 Gyopages Toùs mOÛas, 
Xoptov, Hvuolpor, yohds, x0Av ‘* évrepa Gpéée. b 


“8 Ces trois mots constituent une énumération, et non une synonymie. — 
Inpis (voy. Trésor grec, voce æ. et Etym. magn. voce ænplv, p. 671,1. 3; cf. Anecd. 
Cramer, t. Il, p. 248, 1. 30.) signifie, soit le testicule (c'est le sens de l Étymol.), 
soit le membre viril lui-même, soit son extrémulé, soit le cordon spermatique (mor 
uèv rd dyyeïon r@v didüuwy, Scol. Nic. Ther. v. 5826, à moins que, par cette ex- 
pression, le scoliaste n'entende le scrotum même, qui est le réceptacle des testi- 
cules), ou le scrotum, ou le périnée. Voy. aussi les notes sur Érotien au mot æ1- 
pivé: Foës, OŒEcon. Hipp. voce mprve, et Psellus, L. L. v. 452. — IIdoôn est le 
prépuce et Ba»avds le gland. {Voy. Mélét. p. 112, 1. 13 et suiv. et Rufus, p. 31.) 

4 Sur méprhos, qu'il faut écrire : ici avec un seul À, voy. Trésor grec, voce. 
— Aôpulos est, d’après le Trésor, une lecture suspecte; il faut écrire d6prdos. 
(Voy. aussi le Trésor pour l'étymologie, le sens et l'emploi de ce mot.) 

50 lporunos est employé jusque dans Homère pour signifier la région ombi- 
licale (voy. Trésor, voce). Xdvdpos est sans doute ici pour üroydvdptov. (Voy. pue 
le sens de ce dernier mot mes notes sur nee ) 

51 On trouve souvent dans les manuscrits /rpoy au lieu d'irpor, qui est la 
vraie forme; mais je ne sache pas qu’on ait jamais écrit ärpoy , que donnent les 
manuscrits de Middiehill et de Paris. Je pense que Sanguinatius regarde comme 
synonymes ces deux mots et üxdyaoTpoy (forme réclamée par le vers); mais si 
l'on en juge par le passage suivant du Gloss. de du Cange: æoxÿhov, ima pars 
ventris, vesica, id. lexic. ms. xÿois rù üroydolpiov dmep écl} moutlov (l'auteur 
appelant du même nom la vessie et la région qui la contient), on peut regarder 
éQnÉetoy et moxŸ]n comme une énumération ou comme une synonymie. 

#3 Sur ce mot, qui est synonyme de xoruAy, voyez le Trésor grec. 

55 ]] faut sans doute lire oxapÜu6» (voy. Trésor grec, voce xapOuds et oxapOds). 
H parait que ce mot était particulièrement employé pour désigner les pieds des 
chevaux. Pour æéêa, il faut supposer que Sanguinatius a mis ici irrégulièrement 
le nominatif, ou lire æébar (voy. Psellus, L. L. v. 463), ou encore supposer une 
forme mæéçov. — Ilpoia ne se trouve dans aucun lexique. J'ai pensé que ce mot 
pouvait venir de æpdeyu (s’avancer); mais peut-être doit-on lire mopeïa (machine 
pour transporter), en faisant une seule syllabe d’eia, ou æedia. M. Dübner me 
propose mopäs pour æopéas venant de wopeÿs. 

54 Xopioy est proprement la membrane qui enveloppe le fœtus; mais Foës, 
con. voce, remarque que yopia signifie quelquefois intestins, et que Plaute a 
employé choriæ dans ce sens. — Sur yolds (intestins), voy. Mélétius, p. 108, 
1. 24, Etymol. magn. p. 813, 1. 183 Etym. Orion. p. 163, 1. 29. Ce mot est 
employé par Homère, IL. IV, 526.— Pour yo2#r, M. Dübner me propose, avec 
raison , Je crois, X0MË. Dans Elym. magn. (p. 813, 1. 29) on lit : Xdxes ai rüv 
Boëv xorlar; dans les Scolies sur Aristophane (Pac. v. 717) : XdX. ra rüv Boy 
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Érryouvides dyrêou * dè yaolpouvor mé. 
Kuxdvar Tà pecdoue»a *: yvdË, yura (yuiu P)°7 dE rù yovv. 
55 Âvruyes xauapomoda (-des P), rapooi, moddy tà oT0n *. 


œayéa prepa (voy. aussi Hésychius et Suidas, in voce).— Dans Equit. v. 1179, 
après la définition que je viens de rapporter, le scoliaste ajoute : XOAË dè ai 
wuoTpoy éx mapalAñAou Tù aÿro* Tadra dé éynarwdn xpéa... Hvuolpor dE ñ xdrw 
xosXla.—Dans Vesp. 1144, on lit : XOAMË Aéyeras ro roù Bods Evrepoy palwrdy, 
d éoi à ëx npôuns paXÀOs. ÀÂVws: rs SÉoyès Tüv npoudy elxdbet OM, Toro OÈ 
Âprepidwpos Àéyes Tès Emi vis xosMlas Xeyouévas yohddus. Eÿ@pôvios dè où rà 
dyrepa na” aûro, dAÂd way oÙv T@ Aimer nai roïs Üuéow. — Voy. aussi, sur le 
genre de yoAMë, Lobeck, ad Phryn. p. 310. 

55 Pour émryouvis, voy. dans le cahier d’août 1851 des Arch. des missions, la 
scolie x111 sur Hippocrate et les notes. — Du Cange traduit dyrêa par bouche; ce 
mot peut, en effet, désigner cette partie, mais ce doit être ici un synonyme d'éry. 
plutôt encore que de y«67pox. Il est difficile de se prononcer, ne connaissant pas 
d’autres exemples de l'emploi d'éyrêa. — Du Cange donne encore les formes dyêa 
et &yra. Hésychius a aussi dura. — Le manuscrit de Middlehill porte æ&Au; je 
crois qu'il faut lire &éu avec le manuscrit de Paris. 

56 Mecowone) Aa M. — Du Cange a la forme ecooxéu; il dit, avec raison, que 
ce mot signifie, non pas braccæ, mais inter-femur (wecou#p:ov) ou inter-feminium 
(yuvouxetor ).— TU est douteux que la forme uecdoueloy, réclamée, du reste, par 
le vers, soit régulière. Du Cange a bien cette forme dans l’article précité; mais 
si l'on s’en rapporte au Trésor, il faut lire tecooxéloy. — Quant à son synonyme 
xvxdva, c'est une forme altérée de xoy&væu. (Voy. scolie xx1v sur Hippocrate, et 
les notes, cahier précité.) Le sens de ce mot est assez étendu ; il peut signifier. 
soit la commissure de la cuisse, soit toute la région interfémorale, soit une des 

‘parties quelconque de cette région. 

57 Sur yvvË, voy. Trésor, voce. — Quant à yuïa (ou yvia du cod. de Paris), 
il faut sans doute lire yvüa (voy. le Trésor grec, voce). Quoi qu'il en soit, 
Sanguinatius a pris deux adverbes (qui signifient sur les genoux) pour deux 
substantifs. 

58 Dans l'Etymolog. magn. p. 114, 1. 39, dyruË est défini % dywrarn mepneQu- 
Xaia roù dpuariou Ppou.... nai ÿ Tfs donldos wepiQépera. Cf. aussi Hésychius et 
Suidas, voce. Mais je ne vois ni dans du Cange, ni dans les autres lexiques, à 
quelle partie du pied ce mot s’appliquait ; il me semble cependant que la défi- 
nition d'évrvé porte à croire qu'il servait à dénommer, soit l'ensemble du talon, 
soit le calcaneum seul. — Kauapômous ne se trouve pas dans les lexiques ; mais 
c’est un mot formé comme xauapoexdns (voy. ce mot dans le Trésor, avec les 
renvois faits à Galien et à Oribase), de xaudpa (voûte), et il signifie certaine- 
ment la voûte ou le creux du pied. — Tapods ou rappôs, s'appliquant au pied, 
désigne tantôt ce que nous appelons encore le tarse et surtout la partie supé- 
rieure, tantôt le métatarse; à la main, c'est tantôt aussi le curpe et tantôt le 
métacarpe qu'il représente. (Voy. Trésor grec, voce Tapods, col. 1852 À.) — 
Enfin, o7ñ0os (voy. Trésor, col. 749 c) signifiait, soit la plante du pied propre- 
ment dite, soit le bourrelet cutané et graisseux qui borde en arrière les articula- 
tions métatarso-phalangiennes , soit enfin la plante même du pied. 
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Apduoy Tù mAarÜTodor , xai xn)i de à (m9 P) druë”. 
We]lwves nai lofuara (iou. P), Buara iyvorbdæn ”. 


cop. PHIL. Mpxxv (ol. Meerm. cexv). 
xvi° siècle, papier in-folio, belle main, 113 pages. 


1° Zyôlua Ts s' émidmuias dmd Govÿs Ia Aadiou coPioToÿ. 

À ox Tüv mpohsyouéver. — Inc. À pr: vais e00dos rà GÉéa r@v voon- 
néror éxubÿavres. — 1% texte : Oxéoyot 8Ë dmo@bopñs. (Les textes 
d'Hippocrate sont en rouge.) Com. Évraÿda æAeloves, 1.7. À. 

Ce manuscrit est conforme à ceux des bibiothèques Laurentienne de 
Florence et Ambrosienne de Milan, d’après lesquels Dietz a publié le 
Commentaire de Palladius (Scholia, etc. t. Il, p. 1 à 204), c'est-à-dire 
qu'il offre les mêmes lacunes et les mêmes incorrections. 

À la fin du Commentaire, le copiste a écrit : Ô OüaAspravds povayds 
Popoaieds Toù À }Givou Tabtyv ëypaÿe (i6hov Évéryot, év TS TOÙ 
dylov Âvrwviou povaoînpiow, ëver voù Kupiou mu@r a@u' (1440) umvds 
dexeu6plou iolavros. T® dyiw ydpis Oec. 


2° AcËmdy Îmmoupérous xarà olouyeïor. — Inc. ÂyxvAdwTOv: À yui- 
Any éyor — des. YaGepôv: Vabupdr, VeGapor. | 

C’est le Lexique des mots hippocratiques par Galien (t. XIX , p. 63-156), 
sans le préambule et avec une petite mutilation à la fin. Ce manuscrit a 
la plus grande analogie avec ceux de Dorville (x, 1, 1, 3) et de Moscou, 
dont les variantes ont été consignées par Franz dans son édition des 
Glossaires d'Erotien et de Galien. 


5 Je n’ai trouvé aucun renseignement sur dpdtoy, mot qui n'existe pas dans 
les glossaires, mais dont la signification (sinon la forme) est bien certaine. — 
Dans l'Etymolog. magn. p. 811, 1. 14, on lit : XmAn Ô Ovué. Opos (Zwpavds ou 
Qplowv D) dè Aéyer nupiws Tir ynAñr Emi Tv iwvbyon Cor oynAÂ Tis oùca.— Voy. 
aussi Scol. Opp. Hal. IT, v. 530. — Aristote appelle toujours ynA# le pied des 
ruminants et om“ celui des solipèdes. 

50 Il me paraît évident que l’auteur a voulu ainsi donner les divers noms qui 
servent à exprimer les pas, la marche, aussi fautil lire : 


Wadldwves nai lOuara, Biuara, iyvn mod. 


Voy. le Trésor grec, aux mots T0ua, Bñua, et lyvos; pour ce dernier mot, qui si- 
gnifiait aussi la plante du pied, voy. encore Mélétius, p. 130, 1. 28. — J'ai lu 
YaXidwves, pensant que ce mot venait de YaX/s, lequel, suivant Hésychius, 
signifie : xaudpa, al rayeïa xivnous (la course). — Ni ŸeX/dwv, ni VaAldwy ne se 
trouvent dans les lexiques. — Dans la Grammaire de Psellus (v. 375), on lit: 
ÏOpara Tà Badicpara, et v. 478 : Xeudwypis Td œdrua TÔ uarw Ts eioddov. On 


écrivait aussi yedoïs et yewvis; peut-être faut-il lire dans Sanguinatius ye- 
duvis ou yehdmdes. 


Es; ice 


COD. PHIL. MDXXVI (ol. Meerm. ccxvi). 


xvi‘ siècle, belle-main, in-4°. 


1° l'almvoÿ larpôs à eicaywry#. — Il y a plusieurs lacunes. (Voy. Cod. 
DOEVIx Pa 1} S1$1D.) 


2° Sans titre, Définitions médicales de Galien. — Incipit : Ty» repi ré 
bpwr mpayuarelar molvwBeheoléryv. Des. Évdoucirouds éoli nafémep…. 
à adAüv [ÿ] ouu6oAüy duovoavres (t. XIX, p. 346-462). 


cOD. PHIL. MDxxVII (ol. Meerm. cexvr1). 


xvi° siècle, in-folio, papier, 62 p. 


1° L'alyvoÿ Ilepi ypeias uoplwy ual èvepyeias. 

Ce n’est autre chose qu'un préambule au traité de Théophile Sur la 
structure de l’homme, traité qui vient immédiatement après. Comme ce 
préambule, qu'il soit de Théophile ou de quelque médicastre, ne se 
trouve pas dans l'édition de M. Greenhill (Oxford, 1842, in-8°), et qu'il 
n'est donné par aucun des manuscrits que ce savant éditeur a eus à sa 
disposition, je crois devoir le publier ici d'après le manuscrit de M. Th. 
Phillipps (Ph.), collationné sur celui de Paris n° 2155 (P.). 


Tanvoÿ Ilepi ypeias uopiwy nai évepyelas. 


Évépyei pèv or popiou ypelas oùru diaQéper à Tv pèv n{vmoiv eiva dpaolixhr, 
Th de raÿrop Tÿ mpôs rüv mod)Gy edypnollx xahouuévn, dpac inv d eixov xivnow 
Ty évépyerav, émeidn mo} al rüy xivmoewr ylvovra ar mdbos, às def na walnrinds 
évoudèeiv, dou mvobvrw Étépobe (érépor T2) éyylvoutai Tioiv* oÙrw yoÛv nai Tüv 
gp Toïs xwdois dol@y El ris uiynois md Tv y aÿroïs pep@v (uudv ou vebpwy) yrv0- 
uéyn, morè uèr ÉËw, morè d elow xivoÿyTwy Tà xaTà Très daplpoceis 6614: mpôs 
pÈr oÙy TÔ mpwruws xvoÏv, ÜrEp ÉoTi Tù nyEuovXÔY, pydvwy Àdyov duryès Éyouot, 
mpôs dà rù xivoÿuevoy doTody (doov P.) ÜQ° Éaurüy (lis. ür” aûr.) xai roÿron pèv, dAAù 
xai rôv ToÙ dmuuoupyod mpwrn uèv oùv ypeia Trois Cwois ÿ x Tôv évepyedv ou, 
deurépa d’ Ex T@v popiwy * ioléov ye pv dre Évépyeid oi uiynors dpaolinn Quoews, 
xpeia À Ürœuperin xiymois, olov évepydv pév éo: uôpiov % yaoThp, xpewdn (y pelw 
Ph.) dè rà éyrepa. Act de cidévar, ÔTL Tà pÈèv évepyà na’ Éaurà nai ypetwdn Àéyov- 
Ta nai ici mavri T@ cupari, &s yaolñp, hrap, éyuéGaos, uapdla, Tà dÈ ypeddn 
oûnéri nai évepyà, ds Üuéves, yOvdpor, obvdeouor, 6014, Ôr: Tÿ naracueuÿ nai | rÿ] 
xiwmoes Tÿ xarà (rà xérw Ph.) rù pôpioy évépyeis mporépa, 1& d dÉwuart mpo- 
TÉpa UÈv ÿ xpela, deurépa d évépyea, nai T0 pèv dAnbivdy xd}Àos eis TÔ Ts xpelas 
duaPépero naTopÜwua: mpôros dè auonds dndvrwv Tôv uoplwr This xaraoxeuñs 
xpelu, &E émmérpou dè nai rÿs eûuop@Qias morè xaraoloydéeoûar rhy Qboir évayxaïor. 

Te sis Vuyñs uépn eioi rpia, oyindv, Suindv, ÉmÜvpnTixdv * rd èv oùv Aoyixdy ëv 
T® éynsQdhw, To dè Sumndv éy Tÿ napdia, T0 d8 émbuunTIxdv Êv T@ mari” Émavta 
où rà ouurepireiueva rÿ napôla pôpia Suxd mapà rüv larpôv mpoonyopeiru, 
rouréoli Supaë, mvetuowr, AdpvyË, dprnpla, donep nai rà ouurepixelueva rà 
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frare émibuunruxd, your (ds Ph.) ñ nokia, rà évrepa, Ô omAñv, oi ve@po}, ñ xoAn-. 
déyos avoTs, ai ÿ xolin @AËV - rà oÙy Supund pra nai rà ÉmbuumTxà ywpiber rd 
didQpayua rep nai @pêves Gvoudera, uai Tà pèv Suund eioiy Ürepdrw Tüv 
Cperdv, à d émbuumrind (ümo0. Ph.) eioiv Ünd rès Cpévas. Ta pèy oùy ürd (ürèp 
Ph.) rès Qpévas dmavra ro derepor (B16Aloy diddones Thode Tÿs Dpayuarelas, ärep 
eioi Spentind re nai émbupnTind pôpia* rà à Ünepdve Tüv Cpevdy émavra, Énep ai 
Super xaheras, Td tpirov rüvde rüv Ürouvnudrwr éxdmyeira. To dè réraprov ÉËn- 
yeîror Tà mepi roù éyueOdkou nai rüy Ev aÿr® unvéyywv, Ts nai naroumrhpiov Foù 
Aoyinoÿ pépous Ts Vuyñs radra méQuuer (-xa P.), rô dè méprloy wep} rüv yev- 
varixdr poplor dixyopeier, nai rüv Aeradvrwy nd roù œpwrou Pilou œepi dap- 
Opéoews xeQaññs, péxews, duorlarür, ioylwr: To yèp mpôror PlGlor mepi rs 
rüv yexpôv nai dupoy Doddy xai onE}dy XATAGHEUTS diakéyeros. 


2° Oscogixou Ilepi ris Toù dvÜpwmou xaracueuÿs. — [ncipit : Üre uèv 
mävra Tà ÉGa. 

Le I° livre, le IT, le IT et le IV° commencent comme l'imprimé; 
vers la fin du IV° (p. 178, 1. 2, éd. Greenh.), au lieu du texte admis 
par le nouvel éditeur, on dit : éGeËñs éxarépwber oi yéu@or, oùs nai 
uÜXas ôvoudèoper, mhareïs, nai cxÀmpoi, xai meydor, xal Tpayeis Ét- 
THderor— }eirer 1, et des points pour indiquer la lacune. En effet, le 
‘manuscrit recommence à xai mepirerauévor (p. 183, 1. 13, éd. cit.); 
le IV° livre finit par ces mots : éxQvouévwr vebpor * mepi pèr or Ts 
xeGahÿs rooaÿra, en omeltant, avec le texte vulgaire, plusieurs lignes 
données par l'excellent Codex Nanianus, dont M. Greenhill s’est procuré 
la collation. La lacune comprise entre les pages 178 et 183, qui se 
trouve aussi dans le texte vulgaire et dans notre manuscrit, est égale- 
ment comblée par le Cod. de Venise. — Le V° livre commence, comme 
le texte vulgaire, par les mots Ilepi dè roù vœriatou (p. 187, 1. 5). — Le 
manuscrit se termine à Tù à oyfua (p. 224, 1. 10), et tout le reste de 
Théophile, jusqu’à la fin, manque. — Ce manuscrit a toutes les leçons 
défectueuses et toutes les mutilations du texte vulgaire publié par Morel 
(Paris, 1555) et des deux manuscrits de Paris n°* 825, 2155, dont le 
premier a servi de copie à l'éditeur français. | 


3° Épumyveta r@v Boraväv. — Inc. Berfomr év merpwdeot rOmois. — 
Des. Goÿ rù dypréolayor | yiwduevor sis ædyia d\owdsa (1 page). 


4° Oeparela coQ1o Gr rw iarpév. — Inc. À évdpéyvy xaTam}aoo0- 


1 Dans le Lexique botanique publié par M. Boissonade (Anecd. t. IT, p- Ho), 
je lis : Doÿ, 6 dypos xdoos, et en note : Coÿ 6 xômpos (xÜmpos?) xdolos, Can- 
gius. — D'un autre côté, dans du Cange, on trouve : o74yos nardus indica, sy- 
riaca, etc. — La valériane (@oÿ) ressemble assez au nard sauvage. — Est-ce que 
mhdyi serait une transcription byzantine du latin plaga? Ne serait-ce pas plu- 
ôt ici un sens détourné de &Ady10v? Dans du Cange on trouve #Adyt latus. 
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uévy — uaTa Tv mpabvoueror épuoirehas. — Des. rà dé xpopuua dmTà 
dudoueva Bijxa Separevetv düvavrar (1 p.). 


5° Talyvoÿ Audyvwois nai Separeia mpds Baoikéa rdv IoBupoyévrr- 
To» (sic). — Inc. Ilepi xoplêns uai xaréppou: Ürar DÀNpw0G Ÿ xeGahr 
Ÿyp09. — Ce centon, attribué à Galien, est tout simplement un chapitre 
de Théoph. Nonnus (chap. 22, t. I, p. 88, ed. Bernard). 


Après cela vient un titre (Ilepè oxopriwr.Sahacoiwr) qui ne corres- 
pond à rien. 


6° Centon sur les à 
d'après le ms. 1529. 


ges, semblable à celui que je publie plus loin 


7° Ilepi duvduews TpoG@vr. — Inc. Iepi rÿs Tüv Oprilwr Édwdÿs. — 
Incip. T@r ôpribwr y CùpE xpelrlov mévrwy wererwvér. — Le dernier 
chapitre est Koux0daGva. — Des. üoTara dà An@Üévra cuvdraGôelpe: nai 
Tà Yon. 

8° immoxpérous Ilepi diaGopäs nai mavroiwr TpoP@v. — Ilépdrxés 
eiot..... Ô d aiyüntios xdauos dyporepos nai wepirlwuarimôs. — Inutile 
de dire que je n’ai pas trouvé ce centon dans Hippocrate. 


0° Ilepi rüv 16° pmv@v To évsauroÿ ; ômolais dei ypñobar rpoGais év 
éxdolo adrév nai dd moiwr éméyechar ; — M oenleu6piou: Év roûr 
Tr puyvi dpuôbet yahauTorpoGeir. 

C’est le traité publié d’âbord par M. Boissonade dans ses Anecdota 
(t. IIT, p. 408-421), et réimprimé dans Ideler (Phys. et Med. græci min. 
1. I, p. 423). Dans le manuscrit dont s’est servi M. Boissonade, le mois de 
décembre, ia fin de Juillet et le mois d'août manquent; le Cod. Philippicus 
comble toutes ces lacunes. Je crois devoir publier ce complément; ce 
traité n'est pas tout à fait à dédaigner, et d’ailleurs les notes dont M. Bois- 
sonade a enrichi le texte lui donnent un nouveau prix. Ce complément 
se trouve aussi dans quelques manuscrits de Paris. 


Mr Aexéu6pros. 

Apudèe: xpduSny uèr (un?) éollei, pire oxdu6por {oxdpodor?), Ex dè rüv 
xpedy al év r@ voeuGpiw mposipnru ôpolws na wep} iyÜlwr, xai aydvowr xai 
Omwpy , ua olvou, ual Gomplou, xai mpaciléuara ypäola dè Aourpà dura dià Ts 
dXôns nai rs oubpyns: Qarfr d unddAws écblesv. 


Complément du mois de Juillet. 


A xai Sepuè| Aauéaverv, nai êx Tôv iyÜdwy rpu@spooäpuous éoûleiy do», 
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xiylas, Aurivas, ua dou tpu@epocapua, nai dypà, ds mpohélentTes T6 iouvio pmvi, 
xai rà Évuédira, nai GÉoyapièer !: x dè Tüv Onwpäv Très Üyporépas, oioy œéTo- 


? Dans un passage parallèle du traité Sur les aliments d'Hiérophile (Ideler, 
M. 24 


ep ee 


vas, ai oùxa heuxà éoûle ue0’ éharos, na) oTaQidas mücas dyeu roù papouAloy 
» = A ! à) SEE 2 cr 0 >! dè À A \ 
dmo, ua, dauaounrà, mdons dè Enpäs Onpas dréyeodu, oivous dè Asuxods xai 
Xenlods nai edwdeis œiver mhelolous. Tv pèr TpoQhr perplws, roùs à oïvous 
mhelolous nai rà dpécara, Ééuara dè nai xapuxeurdy dei un Aau6dye, ei um Toù 
daÿnou ôvor Tù Céua GAyov (-w?) pédros uai oldyvos dprudév: Aourpôy (Aourpd?) 
d Gurd hotecdu, nai oufyua dià xmoukias ouvrépus, nai xa0äpu, dméyecbo 
dEpodolwr. 


Miv Aÿyovolos. 


Âpuoler rôv yXoypor müvrwr dméyeolu, olov, wokdyn, dyproualdyn, may- 
rolwy (sic) ceùrAd» re xai fBlirov, nai nohonty0as écbleiv, nai x Tüv xpeüv rà 
mpobdren, nai Tpdyert nai elvoiywv, Aaywods dè nai dopuddas, £ws Toù 1e Toù 
unvds ypù éobieiv Vayvd! ai dnlods év dÉvuélurs, Opuiôus dè nai dAenropôrouda 
æwévrore éobleiv, pnôèv Baarrouevos (-0v9)* uai ëx rüv iyÜdwv mdvras rods rpuQe- 
pods ai Üypods na elcaäpuous, ds mpohéhentar iouAlw unvi, nai ëx diakemmuarer, 
EpSdria? cunrews . 4pù d dréyecbar Tv mac y nai Enpôv iyOdo , nai Énpäs énépas 
mavrolas* éolien dù oùxa, olaQÜÂas nai mia nai dauaounvd Xeuxd uai phAa nai 
bodauivd nai mérovas nai Tà Opoix roûTwv* x dè Tv novdmÉPTwy mayrds nai Enpod 
dnéxeoûa oioy mnydvou, œpiur (SpéuSou? Voy. Boisson, in Hieroph. p. 226), 
mpévou, ouopodou, etdwuou, xapdduou, paarou- Aoleodu dé Xourpà d nai 
xpioua: moies dë roÿro perd roy ue" + En dù ourbéoer® ypâolar xammapeis nai EAalas 
dÉvuelirdras nai xohvuGddas nai duÿydala" éAudy dè uavpôv dméyecla, oïvous 
dë œiveir Àemlods, nai Aeuxods, nai eüwdeoldrous, xai dpocara cInyua (ouñyua? 
Voyez, dans édition de M. Boissonade, les mois de septembre, d'octobre, de 
mars, d'avril, de mai, de juin) dë did ximouAias nai dÉous nai éXaiou ypleoûcu. 


10° Toÿ &ylov T'pnyopiou érioxomou Nüooys, ëx Tv IIods AoTpovouor 
Xdyos *. — Inc. Eirep oi iybdes év rois Üdaor Éwvres did Te Tév év Tÿ p- 
Toa ouvemimAuCouÉvoy yuudv xai ddarwr Éwoyoviar Vuyaywyoüvrou, era 
pévror Tùv TOxOY où ar éxmvoÿv, dAÂQ xaT elomvoÿv xal dvarvoÿv Tÿs 
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Cwÿs Tÿs Toù dépos mûr aiudŸuyor émohater Éov uai deouds uèr duyÿs 


Physici et Med. min. t. I. p. 414, 13) on lit déoydprra, qui vient directement 
du verbe byzantin ééoyapléw. Les auteurs du Trésor grec voudraient lire GÉdyapa 
au lieu de GÉoydpira; mais cette correction ne paraît pas justifiée, attendu que 
le verbe déoyapléav se lit plusieurs fois dans le traité Des aliments d'Hiéropbhile. 
I faut remarquer seulement que la forme régulière serait dévydpioræ et non 6Éo- 
yapira. (Voy. aussi Boissonade In Hieroph., dans Notices et Extr. des Mss. t. XI, 
2° partie, p. 220.) 

* Du Cange dit: Vayvoy, pulpa, pulpa carnis, et M. Boissonade, dans sa tra- 
duction d'Hiérophile (L. L.), p. 224, 237, 238, traduit doyvd par maigres. Il me 
semble, en effet, que c’est le sens que réclame le texte. 

? M. Boissonade (loc. cit.), p. 208, pense que ce mot, qui manque dans du 
Cange, signifie une espèce de sauce. — Voy. sa note. 

3 Züybeois a-t-1l ici le sens de confitures, comme dans les Géoponiques ? : 


re 13 > 1 . . . 
* Jusqu'ici je n'ai retrouvé dans les ouvrages de saint Grégoire de Nysse, ni 
ce titre, ni ce centon très-altéré du reste. 
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Sol Td oûua, dsouds dé Toù owuaros Tù aiua, uä&ÀÀov d M TOÙ aluaros 
épurool4ceos (évurdolaros?) Séouy, ñs droÿuyouérns d ris duyÿs yw- 
piouès x Toù owuaros ylvera. Desinit : dyafwrépar ueTéSpwoiv — nai 
oÙTw Àoëmdv ÿ TOÙ yUmOÙ Éws ÉOTÉpas. 


11° Iepi roû yryvoounet» nard moiay &pav Ti &ols Tù ruurôuevor. In- 
cipit : Ai (ei?) pèr &v æpwTy Spa ÿ y , » €’, » € modeler eis Ëx Tv 
doTépor. 


12° Épeyvlou Dilwvos yrdois Toy pour”. 


GOD. PHIL. MDXXVII (ol. Meerm. cexix). 

xvi° siècle, in-folio, papier, 112 p. 

1° Toÿ aÿroÿ [ Axrouapiou] Adyos s' Ilepi ouoldoews Papnéwr nrds 
TOÙ OUaTos DpoOOPEpOUÉVE. | 

Inc. Édôxer por did Boaxéwr mévrwr émiuvnobÿvar BeSouAquéve rù 
Däv ris Ürocyéoews év T@ mpwTe (lis. wpù robrou) À6yw diahabeir. — 
Des. (mais cette fin est très-corrompue) ds xd» mueîs rÿs dmù Toù ç’ 
dmoveuwueôa yépiros nai un TyvaAws doxduer éxmemovmuôtes Tv (i- 
610. En tout cent quarante chapitres. 

C'est le livre VI du de Methodo medendi d’Actuarius, — On voit, par 
le commencement du titre, que ce manuscrit contenait primitivement 
les cinq premiers livres, ou que du moins il a été copié sur un original 
qui les renfermait. 


2° Trois pages de recettes de la même main que celle qui a écrit 
‘Actuarius. 


cOD. PHIL. MDxxIx (ol. Meerm. cexx). 
xvi° siècle?, in-folio, papier, belle main, 78 p. 


1° Galien, De la composition des médicaments selon les genres, sans titre 

Le manuscrit, mutilé, commence ainsi : Myd d]ws dduvoyra À£}exTa. 
(T. XIE, p. 499, L. 10; div. IE, chap, v, 4° lig. du chap.) — Le manus- 
crit se termine au chapitre Aauoxpérous dxômwr oxevaoliar (VII, xvr, 
p. 1047).—Les derniers mots du traité sont du@axos vds 6oddoTayua 
xai 6lvos, que je ne trouve pas dans le texte imprimé, et qui paraissent 
en effet interpolés; car l'eau distillée de roses (bod6olayua) n'était pas 
connue des anciens. 


2° Centon Sur les âges : ÉTTé eiou : bpaias ÿhuxias xaloüat mœudlov, 


! Voyez, sur Hérennius Philon, Fabricius, Bibl. græca, éd. Harles, t, IV, 


P. 793. 
? À la fin du manuscrit, on lit : « Charpenterii et amicorum.» 


ne AO LE 


mais, HELPÉXIOY , VEAVIOUOS , dvp, TpEOSUTYS, YÉpoY. Hadlon pév éoiw 
äypr mn Tà érv 6déprwr ÉxSoXÿs" mais d dypr yovÿs ÉxPooews, s Tà dis 
émTé* peipdxiov Ÿ aype yevelou Aayrwoews, ës Tà Tpis Èmld' veavionos 
d dypis adEnosws dhov Toû owuaros, és Tà Terpdus nd: dvp d aypr 
mevryxovra ÈË ès Tà nlams ôuTw: Tù dè évrelber yipas xèv dTuyÿ Tdà 
roÿ Téhous. Âuyr!. 

Puis : Télos B1$Alor Tahnvoÿ ITepi cuvdéaews Gapudxwr ellnGer. 


3° Eis rdv l'aAnvér : quelque vers de la façon du copiste à la louange 
de Galien. 


cop. PHiL. Mpxxx1 (ol. Meerm. cexx111). 
xv° siècle, in-folio, papier, belle main, 130 p. 


1° Arétée, sans tilre. Incipit : Yep! TETAYOU. 

Le manuscrit comprend tout ce qui est imprimé, jusqu’ à Ocparela 
uehayyo%ins. Il se termine par ces mots : r® Amacot deoyovTa (sic), 
P- 322, éd. de Kuehn, et offre une très-grande analogie avec celui que 
je décrirai plus bas sous le n°1532; je m'abstiens de de le faire con- 
naître avec plus de détails: 


2° Âpyn Tüs T@v oùpuwr ümoÉdEws Dioéou. C'est le texte imprimé 


de Théophile, jusqu'à la page 268, 1. 10, éd. d'Ideler. 


3°. Ilepi oùpwr ovrouos Gidaonakia. Incipit : Tola eioi raÿra Tÿs ia- 
Tps TÉXVNS did omovdÿs Aoyiwrärps. — Des. raira dè mévra mpôs de 


idiwrim@s éypédauer. (Voy. Cod. Baroc. 88, $ 2 y’.) 


4° Iepi loyiwv (lis. xAoxéwr). Incipit : Aôysov (lis. KAbxov) Eyor 
Téimas * xai payddas. — Desin. Eve dd Toù Ümvou nai Eve d UE am 
xoAÿs nai ape (?) adroÿ aiua. — Voy. le même manuscrit, même pa- 
ragraphe (es ); la fin de ce centon diffère dans les deux manuscrits, 
mais cela n'a rien d'étonnant dans des compilations de ce genre, et 
d’ailleurs il se peut que dans le Cod. Plühpp. il y ait deux centons con- 
fondus en un seul, puisque le compilateur en a réuni plusieurs qu'il 
semble attribuer tous, mais à tort, à Théophile. — Télos rÿs œepi où- 
por dmobécews OsoGi)ov. 


5° Ilep} oÙpor mpayuareia dpioly roÿ coBwrérou lwavvoÿ Àurouaplou. 
Ce sont les sept livres imprimés par Ideler, t. If, p. 3 à 192. 


? Voyez, sur les noms des différents âges de l’iomme, le savant travail de 
Nauck : Aristophanis Byzantü fragm. colleq. et disp. Halæ, 1848, in-8°, p. 87-127. 
— Anecdota de M. Boissonade, t. IT, p. 454. — Voyez aussi Œuvres d'Oribase, 
t. [, notes du livre VI, chap. x, p. 653-4, et J. Camerarius, Exquisitio nomi- 
num, Basil. 1551; col. 13 et suiv. 

? Mot byzantin qui signifie membranes ou pellicules. 


SES: VAS 
6° Sans titre, un morceau Sur la saignée. Incipit : Où æpüror xai nu- 
puwraror cxomoi Ts GAsGorouias Td méye0os Toù vocÿuaros. — Desinil : 
duwrepor Toù évdober dolpaydhou réuvouoi. 


7° Un autre morceau Sur la saignée, également sans titre : À xe@al 
yet Ghébas einootw. — Desin.  eis elxoot piay pr rdv GAecboroupoeis. 

Ces deux morceaux réunis forment l'opuscule Sur la saignée, publié 
en trois programmes par Gruner (Iéna, 1779-1780), sous le titre : Iepi 
GAs6orouias &dmAov xai dGéuuov. La fin du premier morceau et le com- 
mencement du second se trouvent page 10 du deuxième programme. 


8° Ilepi cQuyutvr. 

C'est le traité publié à Naples (1812, in-8°}', sous le nom de Mercu- 
rius monachus, par M. Cyrillo, aujourd'hui l’un des conservateurs de la 
bibliothèque Bourbonienne de Naples, et auteur du Catalogue des ma- 
nuscrits grecs de cette bibliothèque. 

Notre manuscrit ne comprend que les vingt-deux premières sentences 
du texte imprimé (il y en a vingt-huit en tout). Le cardinal À. Mai 
(Classici auct. t. IV, p. x) a trouvé dans un manuscrit de Milan (n° 20) 
et dans deux manuscrits du Vatican (n* 299 et 7192), sous le nom 
d'Avicenne, le traité attribué à Mercurius dans le manuscrit de M. Cy- 
rillo. Un autre traité qui porte le nom de Mercurius se trouve dans ces 
manuscrits avant celui d’Avicenne. Le cardinal a publié ce dernier texie. 

Comme le texte du manuscrit de sir Thomas Phillipps (que le traité 
soit de Mercurius ou d’Avicerne, ou qu'il n’appartienne ni à l’un, ni à 
l'autre de ces auteurs) présente beaucoup de différences avec le texte 
imprimé, je publie le nouveau texte, en profitant des variantes qui me 
sont fournies par le ms. D. 5 de la bibliothèque royaie de Dresde (D), 
où j'ai trouvé aussi, sous le titre Ilepi oQuyu&v ädmAov, le texte du Cod. 


Philippicus (P). 
Toÿ loytwrärou povayoù xuplou Mepxoupiou ? Iept oQuyuér. 


Aou r0ÿ oQuypoÿ perd Tv reooapuvy daxrÜhwr, mAdxwoov, ouuuérpos o@iyËo», 


! Ce traité a été réimprimé par Ideler (t. IT, p.254). Le volume de M. Cy- 
rillo est extrêmement rare; j'en dois un exemplaire à sa libéralité. 

? On n’a aucun renseignement sur Mercurius. M. Cyrillo (p. 39 etsuiv.), après 
quelques considérations sur l’histoire de la sphygmologie, s'enquiert de la per- 
sonne de cet auteur; il pense que c'était un moine du x° ou xi° siècle; son 
motif, c'est qu'à cette époque les couvents abondaient en médicastres, et qu’au 
x11° siècle deux conciles, ceux de Latran et de Reims, fulminaient contre les 
empiétements des clercs sur les médecins. Cyrillo, d’après le nom de notre au- 
teur, conjecture qu'il est né en Calabre; mais les raisons me paraissent peu so- 

es : peut-être Mercurius est-il un pseudonyme. 
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xai mdluy dyecov roùs daxridous, nai axédos &ba perd ris apiolepäs | oov yeapôs 
riv deËidy yetpa, nai dp£a drd 700 Ayavoÿ, nai dmaye péyps ToÙ reAeuraiou, Àé- 
ywr oÿrws* ei uêv npoer rÔv Myavdv, Aéye drr nePalñy dye' ei TÔv deUTEpoy, 
Âéye o1ÿ0os, olduayov nai rà mepiéyovra, fyour omAÿva ei dè Tr Tpirov, Àéye 
veQpd (pro ve@pods) xui rà mepiéyovra you évrepa, udoiy nai ra rouaÿra* ei de 
Ô rérapros, mpoès, modas, yôvara, dolpaydhous, méAuara. [du dpyou (Codd. 
dpxn) [drd Toÿ lyavod]" el pèv xpoter rdv Aiyavdv, moveï To fpuou pépos Ts 
xeQa%ñs * ei dè do, movet nai TÔ Omiobeu vedpor? * ei dè rpeïs, dAnv Tv xe@ahpr $- 
ei à &)0n pla nai mél Tpeïs, Evs oÙTw Bdpos ris usÇaññs* ei d E\Ün dbo nai ia, 
mécyer à ynéQaos * ei dè &\0n debrepor nai debrepor, yivovru œaluoi eis TÔ ue- 
Qañaton (xeQarr D.) doùr reprndôn ri more (&s dy @epi wdvrn Cod. Phil. ; lisez 
Gepimarÿ)" si d &]0n deurepor fyouv (omit. P.) ddo xai do, nyouv ÊË, ylveru ÿyos 
[uai] Bipos (-ous P,) eis rd driop* ei dè rpeïs nai mu pla, mdcyer rods punripas- 
ei dà ia nai muy pla, macyer toùs Gddvras * ei dè dimhods oûvTouos, Dddyes TO 
youpyoÿpoy + roù deurépou édv &X0n ul nai do, mdcyer Td o1H00s* ei dà pia xai 
Tpeîs, ros dpuous* ei dè pla nai dpyet nai rdlur pla, mdcyer à omAMv: ei à Tpeïs 
nai rpeïs nai do, mécyer ñ xapdla olrywplas cuyvds' ei d8 end ouyvà, dorvoux 
À oléyvwoist ei d uéya, yetua (yenaros D.)5, Bnyos' ei dè uéya, edyeposS ai eis 
Sous roûs daurédous, Sdvarov* ei dè éypnyopôs, rù hrap, uai ypù CAeGoropei : 
ci dà pio nai ddo nai mél pia, cToudyou Gdbvn: ei rdv Tpirov, dv xpobm pla nai 
pla, movet rù nard pdyiv (rd xardpoyov D.) ei dè pla nai rpeïs, SA rà ve@pd + ei dè 
dvo éyphyopa rai doyà, écyet Tà Gpyidiv à mpiouévor$ ei d E}Ün dUo ouyvd, 
duooupiay yes ei dè d dXov mApTTer rdv ddurukov, Epr nw un GO * ef dÈ dpæds 
(dpy0s?) dyvurds [dyxouevros cod Neap.), dowyddns®* ei à &)0n dpyè nai we 
dpyà (-et P.) pla nai pla, mdoyer roùs xondhous 10 - 6 rérapros (sous-ent. ddxruÀ.) 
ày npoin pla nai düo, roùs épuois 11 eis rods môdas" ei à pla ua ula nai duvard, 
mdcyet rods dolpaydhous nai Tà roûTois epiey opera. 


! Les textes portent deäs, mais, ainsi que le fait remarquer Cyrillo, l'usage 
universel des médecins veut qu’on lise dprolepäs ou oualas. — Pour mAdxwoo». 
voy. du Cange, voce mhaxwve. 

? C'est à tort que Cyrillo veut changer ce mot en uépos. Les anciens appelaient 
volontiers cette partie veÿpor, à cause de l’aponévrose occipito-frontale. 

# «Vix semel, dit Cyrillo, apud Galenum occurrit hæc fere nova pulsus con- 
«siderandi ratio, quam in hocce opusculo proposuit Mercurius, atque inde 
«sphygmicus noster praxim suam fortasse desumpsisse putandus est; ipsa enim 
«Galeni verba in opusculum suum transtulit. » 

* Byz. pour yapyapewv. 

5 «Apud græco-barbaros scriptores tantummodo legitur hoc verbum quod 
«plenus significat.» (Cyril.) 

6 [1 faut sans doute lire eÿyepis, souple. 

7 Ce mot ne se trouve guère que dans les auteurs de la moyenne grécité. 
(Voy. du Cange, Gloss. med. et inf. græc. sub voce yAñyopos, velox, celer.) 

# Dans du Cange, œploua signifie tumeur et æploxew tume/acere. 

® Lisez écoyddas (excrescentiæ), en sous-entendant sans doute êyer. (Voyez 
le Trésor grec, voce écoyds.) # ë 

19 Mot byzantin qui signifie les os. — Du Cange, kb. cit. sub voce. 

7 Le cod. Neapol. a réépua eis rods æddus. — Du Cange, lb. cit. sub voce, 
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9° Sans titre : Incip. Ô oTôpayos ÿ (eis) xaT& moibTyTa Tpémer Toùs 
o@uynots. — La dernière sentence est Ô o@odpès oQuyuôs &o7: mÀT- 
Toy ebpoolws Tv Env — dvwualos d d dvlows m}pTIwr Tv éGrv. 


cOD. PHIL. MpxxxII (ol. Meerm. cexxv). 
xvr' siècle, in-folio, papier, belle main, 173 p. 


°. Tor OptSaoiou larprudy ouvaywyär neGékaa roù xd BiSAiou. — 
Ke. a’, x Toù l'almvoÿ, Ilepi ARR ual uyvéyywv. — KeG. "àB', 
x T@v Abuou, Ürt oùx dQiuveïrar T6 oUuuETpor aidoiov ToÙ Apÿevos Toù 
oTouiou Tÿs uyTpas. 


2° Toy OpiSaoiov lard ouvaywy@vy xe@. Toù ue (216. — KeG. «', 
. ëx Toÿ PoÿGou, Ilept évopaoias T@v xard rdv äv0pwmov. Les deux der- 
niers chapitres dans l'index sont »0' mepi Ghs6üvr, Ê mepl dprypiiv ; 
mais ces deux chapitres manquent dans le manuscrit, qui s'arrête vers 
la fin du chap. »' Ilepi rüv dd Toù vwrraiou vebpwv, aux mots oùrw dé 
xai doa, p. 112, dernière ligne, éd. Morel; p. 284, 1. 27, éd. Dundass. 

Ces deux livres d'Oribase ont été publiés en grec pour la première 
fois par Morel, à Paris, en 1556 , in-8°, et ensuite par Dundass, à Leyde, 
en 1735, in-/4°. Ces deux éditeurs ont supprimé dans le livre XXIV les 
chapitres tirés de Soranus et de Lycus ; et dans le XXV°, le premier cha- 
pitre, emprunté à Rufus, qui se trouvent tous trois dans la traduction 
de Rasarius. Ce chapitre de Rufus est tiré du traité Sur les noms des 
parties du corps humain. I se rencontre dans tous les manuscrits avec 
le traité lui-même; il forme ainsi un double emploi avec la première 
partie de ce traité, qu'il reproduit à peu près intégralement, particu- 
larité dont les éditeurs de Rufus ne paraissent pas avoir reconnu l'ori- 
gine. Morel n’en dit rien. Quant à Clinch, il erre complétement sur la 
cause de ce double emploi; car il dit dans sa préface, p. xvj : «Quæ in 
« hoc tractatu infra paginam 46 et 52 explicantur, in præcedenti libro 
«totidem fere verbis exprimuntur, verique simillimum est, prælectionis 
«anatomicæ, quam suis habuit Rufus materiam conlinere. » Cependant 
il sufhirait de regarder la traduction latine de Rasarius pour être assuré 


dit : Vitü vel morbi genus in avibus, de quo Orneosophio (p. 248 et caput 
mepi réépuaros); et dans YAppendix, il cite le passage de notre traité, qu'il 
rapporte à Avicenne, sans doute d’après quelques-uns de nos manuscrits de 
Paris, comme le font les manuscrits du card. À. Mai. — Téépua, dit Cyrillo, et 
tzerna impetigo ulcerata, seu lepra. Macer. Il, 7 : Zernas, et lepras cura compescis 
eadem. Et tzernas quidem Macri impeligines esse contendunt Cornarius et Atrocianus. 
Mais il vaut peut-être mieux lire, rods äpuoës, alors il s'agit d'une souffrance 
à la jointure des pieds; car l’auteur ne désigne pas les maladies, mais les parties 
qui souffrent. 
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que celle partie provenait d'Oribase, d'ou elle avait été distraite pour 
être jointe au traité, comme si elle en constituait une partie distincte. 

Quant aux deux chapitres Sur les veines et Sur les arières, ils man- 
quaient également dans le manuscrit de Morel et dans tous ceux que 
j'ai vus; ils n'existent pas non plus dans le Codex Hurleyanus décrit 
plus bas; mais il paraît qu'ils se trouvent dans un manuscrit de l’Escu- 
rial du xrni° siècle, in-4°, ainsi que je le vois par le catalogue manuscrit 
des papiers de Dielz qui porte ; Escorialensia, n° 5, capita duo (mepi 
Phsbüv, mepi dprnpi&v), que desunt in libro Oribasu; mais je n'ai pu 
obtenir la communication de cette partie des papiers de Dielz. J'ai col- 
lationné sur le cod. Ph. 1532 le chapitre de Rufus; mais, n'ayant à 
Middlehil}, ni l'édition de Morel, ni celle de Dundass je n'ai pu profiter 
du manuscrit pour les autres chapitres. Le nombre des manuscrits de 
ces livres d'Oribase, et la date récente de celui-ci, me fait peu regretter 
de n'avoir pas pu m'en servir. 


3° Ilepi edybuor nai mepi diairns mécys. — Inc. Eÿyuuorarov éot 
TÔ dpvév ydla' cyeddr dmdvrwr dprév éol Tù Tüv edexrolvrws Cwwr 
ôtar duely6ÿ mœivouevor. — Le premier chapitre finit r&v d ümayplwr 
Évov ÿ GdpË ebtyuuorépa Ths Tüy muépwr: — puis Ilepi &prou : Kalds 
écuevaopévos äptos xaÜapès..... — puis üoa eûrenla. — Le dernier 
chapitre est Üoa Énpaiver. I] se termine par ces mots : xaova6ddw, 
cyxoûnr (lis. cyoimw) uai Üoa roradra. 

Ce sont les chapitres 1 à xxvi du traité anonyme publié par Ideler, 
t. Il, p. 257-269, sous le titre Âvwrünou mepl yuu@r Bpwudrowv nai 
mopdérwy, avec de nombreuses variantes, et quelques modifications dans 
la division des deux ou trois premiers chapitres. Ce même fragment 
constitue également la plus grande partie du traité publié par M. Er- 
merins dans ses Anecdota medica græca, p. 224-275, sous le titre: ÉE 
larptuÿs BiSkou mpôs Kwvolayrivor Bacihéa rdv Ilwywvdro mepi Tpo- 
Gév. Il occupe les pages 237-275, chap. v-xxvr. On retrouve très-sou- 
vent dans les manuscrits ce fragment comme un traité à part; mais de 
pareïls sujets reçoivent presque toujours, dans les divers manuscrits, 
des rédactions plus ou moins différentes les unes des autres. En général, 
ce morceau est plus long quand il est à part que lorsqu'il fait partie in- 
tégrante de l'opuscule publié par M. Ermerins. Ainsi la portion corres- 
pondante du B8Aos &pôs Kwvolavrivor finit au milieu du chapitre xxv 
(da düye:), aux mots o7aGidior (p. 268, 1. 24 d'Ideier); de plus, la 
fin de üoa elyupa (chap. 1, Ideler, p. 259, 1. 1 ; ch. v, Erm.) manque 
dans Ermerins. {Voy. Cod. Bar. 150, $ 12.) 


4° Un fragment sur les urines, sans tire, incipit : Toÿ à aiuaros xa- 
TacxevaoÜévros nai Tapayÿs yevouévys év aûT@ üoov uèr xoÙGor ua 
AVWBEpés — dole elvar rdv dpropdr Téketov Tdv oùrws Ôpiéopmevor. — 
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Ispi ovoldcews oùpwr. Oüpor äpiolor éd Tù rÿ ovolécet cÜuueTpor. 
— On trouve aussi quelques demandes avec les réponses : ré dyAoë rà 
ÀsmTdv oùp.;- ÉavOdv;-dmoËavOov; - Td œayd Âeuxdv; - œayd yaporôr;. 
Le livre finit ré dyoë rù RpIRPOÈES ; — La fin de ce chapitre est : rù 
TotoTov mapuGioldueror où uard Glow domsp mpoeioyra. — TéAos 


elAn@er à wep oùpwr À67yos. 


D° Âperaiou rdde, et sans autre titre, commence du6Aÿrmyres el}ryyot 
Tevovrwr (Pdpea. 

Ce sont les premiers mots du texte imprimé. L'ordre des livres et des 
chapitres est le même que dans les éditions. Le dernier chapitre, Ilepi 
ushayyohias, finit à &oA1G r@v Aimai cyeddv ré (p. 322, éd. de Kuehn). 

J'ai noté les lacunes qui sont indiquées dans le manuscrit; on verra 
que ces lacunes ne concordent pas avec celles que j'ai relevées dans le 
manuscrit de la Bibliothèque de la Société de médecine de Londres. 

Ilepi matos, p. 109, 1. 6, vwbys dà x ÿv wap}... ide dE duaraÿ- 
bayÿ (sic) £Ârts. I] manque en effet cinq lignes et demie qui se trouvent 
dans l'imprimé. - 

Iepi dolepru@r, p. 107, 1. 12, ts doTépys yerv. .. &A Ad yo. —Il 
n'y a point de lacune dans l'imprimé. 

Ilepè dp0piridos, p. 168, 1. 5, moddypar... oyédos, el à la marge, 
xaléouer ioyiwr de ioyeidida (sic) yetpür dè yeupéypnr: ÿv Ye ur oxé- 
dos, ce qui difière un peu, pour l’ordre des mots, du texte vulgaire. 
Ce manuscrit offre plusieurs restitutions semblables et un grand nombre 
de corrections à la marge par un autre main. 

Ilepi &AeGarridoews, p. 184, 1. 12, éxñ0m dë dupa Ewms (sic)... 
üxws 4/05 ävOpwros. [1 n’y 2 point de lacune indiquée dans l'imprimé. 

Ocp. dmomAnËlys, p. 209. Il n'y a point de lacune indiquée comme 
dans l'imprimé; mais à la page 212, 1. 5, il y en a une qui ne se re- 
trouve pas dans le texte vulgaire : y dmotpémemw... ÿ Te Evraois. 

N'ayant pas trouvé d’exemplaire imprimé d’Arétée à Middlehill, je 
n'ai pu pousser cet examen plus loin; mais je crois avoir assez étudié ce 
manuscrit pour être assuré qu'il mérite d’être collationné : il est fâcheux 
que M. Ermerins n’en ait pas eu connaissance pour sa belle et savante 


édition d’Arétée (Utrecht, 1847). 


6° Eis immoxparous äGopiooùs éÉnynots. 

Inc. Aid ré Gnouv à Îmmoupdrys : Of Yuypoi idpüres oùv pèv GÉer œu- 
per@ Sévarov... onpaivouow (IV, 37); — Ürs où duypoi idp@res &v OËet 
DUpET® yevopevor moÀd Td airiov Tÿs vO0oov, u. T. À. — Le dernier para- 
graphe est Ô aûrés. Ouooouoir mi rov ddOvTwY éy Toïot GUPETOIS, A. T. À. 
(IV, 55); Airia nai mpù Tüv wepi yAioypwr 6dbvrwv mo]ds xaréoTn.…… 
ÉvOa yàp àv » œAcloly ÜAy, mAsiov To œÙp Ümavanleru. Quelquelois 
il y a plusieurs interprétations; en lisant ce commentaire, j'ai cru re- 
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trouver quelque réminiscence de celui de Théophile; mais son origine 
véritable m'est jusqu'à présent tout à fait inconnue *. 


7° Züvoÿis STeGdvou Graoc6Gou Ilepi daGopäs muperév. 

C’est le traité publié par Bernard (Leyde, 1745, in-8°) sous le nom 
de Palladius et reproduit par Ideler (t. I, p. 107). Notre manuscrit 
présente des dissemblances assez nombreuses et assez considérables avec 
le texte imprimé : ces différences portent plus sur la rédaction que sur 
le fond des idées; j'en ai noté quelques-unes, je ne citerai ici que le 
commencement et la fin. 

Commencement : H pè» mapddoois n mepi r@v (1. œuperüv) oüvrouos, 
éo1i d GAlyn Énrebenévn map mudv: déov oùv eireiv mp@Tov Tv oÙùolay, 
x. T. À.— Fin : êmi Ééoer vod aluaros yivouévous muperobs — duvdpodes 
de Aéyer (Aéyw ?) Tyv yivouévyr rois Ümepxomwbetoiv ds ywouévou Énpo- 
TÉpou To dépuaros olx Tüv TAplyEVOLÉVOY CHUÈTEY. 


8° Zc6ypoÿ coBtoloù Ilepi éverppwr, mods T:60e0v. 

Inc. Ér Ty ris (évribeis ?) nard Tyv réyvyv Td évdynaiov mapadoüvar ryv 
xpiotv, & Tinôbes, ouAASdnr merpouau Tôvy Àdywr m0! Tives eloi xaTa 
daBopds. Le traité se termine au chapitre Ilep? Bahdvwr, dont la fin est 
TÔv éveolra ]dyov mepi ris Téyvns movoÿoiv éÉcOéueba. 

C'est, au fond, le traité publié par Dietz (a Kœnigsberg, 1836, in-8°) 
- sous le titre : Severi 1atrosophistæ De clysteribus liber, mais très-abrégé et 
avec des modifications considéfables pour la rédaction, surtout depuis 
le chapitre Ilôs yéverar % xœwlumm (Ilepi r@v xwmdr Gapuéxwv, dans 
Dietz, p. 29-38); — Le chapitre Ilepi Balévwr (Ilepi ris dmAÿs Üys, 
dans Dielz, p. 39) est entièrement différent du texte imprimé, et n'est 
qu'un très-court extrait. 


9° Ilepi duywpnudrov x Toù GecoGiov. 

C'est l'opuscule publié en partie par Guidot (Lugd. Bat. 1703), com- 
plété par Schinas d'après un manuscrit de Venise, et donné intégrale- 
ment par Ideler, L. L. 1. I, P. 408. 


10° Ilepi oGuyur. — Inc. Méyas oQuyuôs éo Ô nard uuos nai 
Édôos nai m}dros ris dprypias, puis Té 807: puupds oQuyuüv; (sic) — 
Tis 6 xevds oQuyuôs; — Tis à oxÀmpôs, x. +. À. — Ce petit traité sur le 
pouls finit par ces mots : roÿ Gléyuaros d oQuyuds uéyas xai mapdyw- 


1 Je reviendrai sur ces Commentaires anonymes en publiant la description de 
notre précieux manuscrit 1883. 

? N'ayant pas à Middiehill le texte de Dietz, je n'avais pu que soupçonner 
ces diverses particularités; mais, grâce à l'obligeance de Dom Pitra, qui m'a 
rapporté une copie intégrale du traité, tel que le donne le manuscrit de sir Th. 
Phillipps, j'ai pu comparer plus exactement les deux textes et vérifier ainsi ce 
que m'avait fait soupçonner un rapide examen. 


vos (?) , ai dypôs, ic6oTaûpuos Troù aïuaros eis Sepunv xai Enpar nai yAv- 
xeïav. 


11° Âpyÿ mepi oùpor. — Incip. H GraGopà (lis. ai diéGopor) üroolä- 
ceis Tv év rois oùpwy (oüpois) sioi y', u. T. À. 

On lit dans cet opuscule : Eyôlua DrAaypiou mepi oÙpwr : ÿ uv ydp 
Tv oùpuwr Ùréclacis éoliv ôuola yoAwIEOTÉpa. . .... L'opuscule et le 
manuscrit finissent par ces mots : td moAÀQ Tÿs Tabrys dayvwoews nai 
T}Y VEVOLÉVNY DOOGÉAOGEWS Tv OÙpwr SeEwpiav. 

Jusqu'ici je n'ai pas retrouvé ces deux centons dans aucun livre im- 
primé. 


cOD. PHIL. MDxxxIII (ol. Meerm. cexxvi). 
xvir' sièele, in-folio ,papier, 148 f. 
1° OpaiBaoiou ëx Tôv T'alyvoÿ, Iepi xarayudrer. 


Incipit : Érerdn Aélurar ris ouveyelas. — Desin. Éx Toy HAodwpou, 
Ilepè dlwmentas. — Les derniers mots sont : most roùs ué})ovtas té- 
uveoôe (publié par Cocchi, p. 54-126; c'estle XLVT livre des Collect. 
med. d'Oribase). : 


2° OpaBaoiou, ëx T@v T'akÿvou Ilepi éÉapOpquäTtwr. — Inc. Tr 
d éÉapOpmudTwr Tivd. — Des. rd dauruAidor edyepüs xouoOÿ. (Ibid. 
130-160; XLVIF livre.) 


3° OpatBaoiov, x Tv Hpax}G, Iüs mAgxeras Bpôyos prés; — 
Inc. Évexa d8 ris éproû Bpôyou mhouÿs. C'est le XLVIIL livre qui se 
trouve t. IV, des Classici auctores, d'A. Mai, p. 82 et suiv.; la partie qui 
regarde les lacs avait été publiée en latin dans le xvi‘ siècle par Vidus 
Vidius; celui qui regarde les bandages se trouve dans Chartier (t. XIT 
des œuvres d'Hipp. et de Gal. réunies) en grec et en latin. 


4° Âmo}wviou wrléws (sic) rÿs mepi &p0pwv œpayuarelas. — Inc. 
Ér pèr T@ mporo Bi6iw Baoieÿ Irokepaïs diacecd@yxé oo: C'est le 
[T° livre du Commentaire d’Apollonius, publié par Dietz (Scholia in 
Hipp. et Gal. t. I, p. 26-50). 


9° Zwpavoÿ mepi oyuelwr xarayuérewr. — Inc. Kérayu4 éd CIVTE 
peois 001oÿ. — Des. xai mepi uaraypérwr àmoypn rocaÿra (Cocchi, 
p. 44-51). 


6° ÂmoAlwviou wrliéws ris wepi &pOpwr woxyuarelas. — Inc. : Ecw- 
püv Pulidrpos diansiuevôv de, Baoihsÿ IIroleuaïs. C'est le premier livre 
du Commentaire d'Apollonius (Dietz, p. 1-14). 


7° Sans titre, Ér pèr r& æpù rodrou f46Alou (lis. BiBAiw) Baorkeü Uro- 


PA Nes 


Xepais, ILepi pou xab Irroxpdrmr dedyAwnauer. C'est le IF livre du même 
Commentaire (p. 24-26). | 

Dietz, qui a examiné ce ms. à Middlehill, en parle de la façon sui- 
vante (p. x11 de sa préface) : Nullus mihi fructus e codice 1533 liberahs- 
simi sir Thomas Phillips... Middlehillino, olim Meerm. 226, chartaceo , 
s. XVII, Maxima forma, qui codicis Parisiensis (n° 2247) est filus. 

Je ferai l'histoire de ces mss. à propos de celui de Florence, d'ou 
ils émanent tous directement ou indirectemenl; je noterai seulement en 
passant que toutes les copies que j'ai examinées dans les bibliothèques 
d'Europe diffèrent à la fois entre elles et avec le ms. prolotype de Flo- 
rence. 


cOD. PHIL. MDXxxIV (ol. Meerm. cexxix). 
Fin du xvi° siècle, papier, 2 vol. in-4°, 536 p. 


Contient les XVI livres d'Aélius. 


La collation que jai faite d’une partie du livre XI me permet d'assu- 
rer que ce manuscrit à la plus grande analogie avec notre ms. 2101; le 
copiste, habile calligraphe, s'est montré du reste fort ignorant. 


COD. PHIL. MDxxxv (ol. Meerm. ccxxx). 
Fin du xv°s. in-folio, papier, 246 p. 


1° À AcËdrdpou Tpaluavoÿ Ilepi ris iarpunis BiBXia dodeua. 

Inc. ÂAwmexia méfos 80 rpiyüv uédiois. 

Ce sont les douze livres imprimés d'Alexandre deTralles, avec le 
chapitre terminal intitulé : Éx Toù Àeriou ILepi rüv év vois omÀdyyvois 
épuorreaTw dur diaédecwr. 


COD. PHIL. MDXXXVI (ol. Meerm. cexxx1). 
xv° siècle, papier, in-folio, 42 p. 


1° PouGou ÉGeatou mov0G6?0s, Tivas dei xabaipetv, noi Golois xa04p- 
TAPÉOIS , HAÏ DÔTE ; 

Ce pov666)0s n'est point un traité original de Rufus, mais un extrait 
fait par Oribase et inséré dans ses Suvaywryai (VIT, 26), où il se re- 
trouve intégralement; un fragment de ce uo»0@6)0s a été publié par 
Goupyl (Paris, 1554, p. 11, sqq.) et reproduit par Clinch (Lond. 1726, 
p. 14-19) avec les autres ouvrages de Rufus. (Inc. Ka? æadomota do- 
et ouuBépeiv. Tolumbdov, x. Tr. À. — Des. eüG6p60y — moÀÀdv 8011.) 
Matthæi (Moscou, 1806) l’a imprimé en entier, p. 3-60, d’après le cod. 
Augustanus (aujourd'hui à Munich, voy. cod Laud. 58, $. 7), et p. 25h7- 
299, avec les variantes et le complément d’après le cod. Mosquensis. 


ARE" CRE 


. Le cod. Phillippicus ne contient que la partie fournie par le cod. August. 

La collation que j'ai faite m'a donné la certitude qu'il ne diffère pas du 
ms. d'Augsbourg lorsque le texte est intégral; mais il comble les la- 
cunes qui existent dans le cod. August. Le plus souvent le ms de Mos- 
cou remplit aussi ces lacunes; mais ses restitutions ne concordent pas 
toujours avec celles de mon manuscrit. Dans le second volume d'Ori- 
base, M. Bussemaker et moi décrivons les nombreux manuscrits qui 
nous ont servi à constituer le texte de ce fragment de Rufus. 


° Ilolvdetxous dvouaolid@y (sic), et immédiatement au-dessous : 
Poieos ÉGeotou Üvopaciar rüv Toù évOparou Hoplov. 
J'ai collationné ce manuscrit sur l'édition de Clinch, il n'offre que de 
très-rares et de très-petites différences ; il a été relu et corrigé avec soin 
par le copiste. 


3° Toÿù aüroû Ilepi Tév év xdoTet nat veGooïs mabwr. 

Ce manuscrit ne diffère presque pas de ceux dont j'ai parlé plus haut 
(voy. cod. Laud. 58, $ 7); je l'ai néanmoins collationné avec le plus 
grand soin sur le le texte de Matthæi. 


cop. Mpxxxvii (ol. Meerm. ccxxx111). 
Fin du xv° siècle, in-folio, papier, 175 p. 


1° IlvaË oùv Oeÿ roù maphyros (16 Aiou. — Âoy oùv Ge ris B{6 hou 
Tv Ilepor Toù Paêÿ, roù Meèoue, ÂGexravod, loudx , lwarvoÿ roù Aa- 
LacxmvoÙ. t 

a Iepi dAwmexias. — Suivent toutes les maladies de la tête ou qui 
partent de la tête. 

Âoxn voù B' (16. roù ÀGexavoÿ al Eupäv — TO wepi Gba) tas, mala- 
dies de la face. 

Àpxn Toù y Bu. roy Eupv — Ilepi ouvéyyys, maladies de la poi- 
trine. 

Âoyy toù à Q16. ÂGexravoÿ, Tv Eupév, maladies de l'estomac et des 
intestins. 

Àpxi TOŸ €! F6. ÂGeuavod nai loadx, stade du foie et des reins. 

Àpyn où ç' (16. ÂGemravoù wa Evpév, maladies des organes géni- 
taux urinaires, et de la défécation. 

Àpyn 2 18. ÀGexravoÿ [xai] rod diù roù dyyelumoù cyuaros Lerovo- 
uaobévros Îoudx uoréyou (dans le texte, le titre est : Âpy» Toù — £' 
67. x Toù (16. roù TaËdevovros (voy. du Cange, voce raËideter») Tor 
ÉGodiwv mA a — Ilepi roÿ éGnuépou), fièvres et maladies générales. 

Le dernier chapitre, intitulé Ieoi yervÿoews dv0pwmou nai yovÿs est 
imprimé sans nom d'auteur dans le recueil d'Ideler (t. I, p. 294-296). 


2: SDF 


Inc. Nôuos pèv mdvrwv xparüvet, 7 dÈ yov. — Des. oxuTa} (dwv, ÜvOY 
dE où dyTlyElpos. - 

Il est facile de reconnaître dans ce traité les Éphodes dont j'ai donné 
plus haut (voy. cod. Laud. c. Lvit1) une longue description. Seulement 
quelque médicastre a jugé à propos d'y introduire des noms qui sem- 
blaient devoir donner plus de prix à l'ouvrage, sans se soucier que 
plusieurs de ces noms se rapportent à des auteurs de beaucoup posté- 
rieurs à Abou-Giaffar. 


2° Zuüvolis mepi oùpev. — Inc. Tév pèv oùpwr mokAai pèv xard yé- 
vos diaBopai. — Des. ei dé | mepiawet Tv iy@pa. — lmprimé par Ideler, 
t. II, p. 307.à 316. 


3° Imroxpdrous td rüv ÂGoptou&r, epi pérpor duairys, et sur divers 
autres sujets (Z' xavôves, c'est-a-dire quatre-vingt-dix préceptes) extraits 
d'Hippocrate et principalement des Aphorismes , avec des sentences 
apocryphes. | 


4° Ilepi oùpuwr obvoÿis : Édr idys TÔ oùpor. — Voy. ms. 2230, $ 52. 
— Il y a de très-nombreuses lacunes; à la fin : Télos où æapôvros fi- 
6Atov. 

Ce ms. a la plus grande analogie avec le ms. 70 de Munich. (Hardt, 
t. I, p. 434 suiv.) Dans ce dernier, il y a à la fin 1° quelques fragments 
qui ne se trouvent pas dans celui de Middlehill; 2° l'ouvrage d'Arétée. 


COD. PHILL. MDLXVI (ol. Meerm. ccLxix). 
xvr' siècle, papier, in-4°, 78 p. 


1° Immoxpérous Émiolohÿ mpds Irokeuaïor Baoihéa. C'est la lettre 
déjà mentionnée plus haut. (Voy. cod. Bar. 10.) 


2° Arabyun T'ayvoÿ mepi Toù dvÜpomrou cwuaros xaracueuÿs; c'est 
une nomenclature des parties extraite du larpds ? eicaywy", autant du 
moins que j'ai pu en juger par les fragments que j'en ai copiés. — 
Suivent quelques mots Sur le régime, en tout 2 pages et demie. 

3° Deux petits centons, Sur le régime selon les mois. 

4° Calendriers. 

5° Takyvoÿ Ilepi icyrédos, Doddypas , apÜpiridos. — Inc, Éx Toù yé- 
vous Tÿs dpÜpiridos ÿ Te icylas éoliv nai moddypa. (Sec. locos, X, 2, 
t. XIII, p. 331.) | 

6° laAmvoÿ Ilepi oQuyuür mods Âvrwmor Guouab nai G1A6OBo». 


— Inc. Exomdv éyouer y TG mapôvr: OVyypauHaTi— dpoiws nai Ty ÊTÉ- 


por gupor (t. XIX, p. 629-642). 


RES Es 


7° @eo@ihou Ilepi Saywpyuérwr, avec un assez grand nombre de la- 
cunes. { Voy. cod. Roe. 15, $ 6, et cod. Phil. 1532, $ 9.) 


8° Tù dd xulauirôns 6Évroprov, à xalodow moluebès (molveidés)) 
TœAyvoÿ. (Voy. Gal. De sanit. tuenda, IV, p. 7; 1. VI, p. 281 suiv.) 


9° Plusieurs pages de recettes. 


10° Toÿ ooGwrérou YeAoû nai dmeprinou Ilévyua iarprxdv &proov 
dE idu6wv. — Inc. 


larprudr dnove ouvTOUwS dpuy 


Desinit. 
Éppa@podirur &yyibupos ñ GUots. 


C'est le traité publié d'abord par M. Boissonade (Anecd. t. I, p. 176- 
232), puis par Ideler (1. L. t. T, p. 203-243). Je suis porté à croire que 
le texte d'Ideler a été copié sur ce ms. tant les deux textes sont identiques. 


GOD. PHIL. MDLXVU (ol. Meerm. cczxx). 
xvn° siècle, -in-4°, papier, 20 p. 


T'alnvoÿ Ilepi 6o1@v rois elcuyouévois. 

Inc. Tüv 601@v Exaolov oiôv ré éo iv. — Des. oùx dvdyxn fr Àéyeobau. 
(T. Il, p. 732-778.) 

[] 


cOD. PHIL. MDLXVIII (ol. Meerm. ccrxx1). 
xvr' siècle, papier, in-4°, 37 p. 


1° OpelBaoiou Iepi dépov, dodrwvr, Aourpür, xe@. 1! 1e 16. ITepi 
TpoG@y duvduews 18’. Ayant oublié de prendre le commencement de ces 
centons, je n'ai pu déterminer avec exactitude à quel livre d'Oribase 
ils appartenaient; mais je pense que ce sont les chapitres x1v-xvir du 


_ traité Ad Eunapium, liv. I (édit. d'Etienne, col. 581-583). 


2° To mods KwvoTaytivor wepi duairys. Inc. Kai roro [Ts] cÿs æpovolas 
xai usyaloGuoÿs émivolas uai GilavÜpowrias émirayua, Kwvolavrive Setd- 
rare au méyioe aÿroupérop, ei uai rois iduwrais Îoa rois oOGots ai 8À- 
hoyipois ryv ypñou eidévar ypnomueder. Le premier chap. Ilepi edybpor, 
débute ainsi : Etyunôraror oi rd äprolov y&la cyeddr éméprww. Le cod. 
se termine par à dà Ad8paë aïuarbs ëo: AemToréoou rù rotoùrov lyBuoy (?). 
— C'est, à un assez grand nombre de différences près , le traité publié par 
Ideler, p. 257 etsuiv: (Voy. Cod. Phil. 1532 ,n°3). Dans notre manuscrit, 
l'opuscule finit à Ilepè Aavpaxiwv (p. 279, 1. 21). — Le Cod. Vaticanus 
292, {° 104, contient à peu près le même traité avec le même titre. 

MISS. SCIENT. 3 
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3° fepogiho Ilôs dPeiket druräca ÉG' Éndole pvi. 

Inc. lavvouépros. Déyua yAuxt : dpuôber oivou xaÂoù ebwdecTérou — 
dexép8pros. Desinit : xai dmoopyyeofa di” oivou xai virpou xai dGpodt- 
oidêerv. 

Le fond seul ressemble à l'Hiérophile imprimé (Ideler, p- 4O9 suiv.), 
la forme diffère beaucoup. La comparaison avec le morceau anonyme 
publié également par Ideler, d'après le texte de M. Boissonade (p. 423 
suiv.), donne le même résultat. 


COD. PHIL. MDLXIX (ol. Meerm. ccLxxvi). 
xv° siècle, papier, in-4”, très-beau manuscrit, 37 p. 


Paêÿ ITepi los. 

Inc. Üre pèr oùdéy Tr To cuvioTdvTewr Tv larpixmv TÉYVNV, HT. À. 
Puis vient le œ{vaë. Le premier chapitre commence : AX{ouovrar oysddv 
mévres ävOpwmor. — Desinit : xai ryv mpoGuhauyr Ts Separelas xaTa- 
maÿoouer. Imprimé à la suite d'Alexandre de Tralles, éd. de Goupyl, 
Paris, 1548, in-folio, p. 244 sqq. — Voyez l'introduction de la savante 
traduction anglaise qu'en a donnée M. Greenhill, Londres, 1847, in-8° 
(faisant partie des publications de la Société de Sydenham).— M. Green- 
hill paraît avoir ignoré l'existence de ce manuscrit. 


COD. PHIL. MDLXXI (ol. Meerm. ccLxxix). 


Divers chapitres extraits de Paul d'Égine, et copiés par üne main 
récente. 

COD. PHIL. MDXC1 (ol. Meerm. cexvir1). 

xvr° siècle, in-folio, papier, 112 p. 

Belle main, titres marginaux en rouge. 

1° l'ayvoÿ Ilepi Tv év rois ouurlouaciv aitiév, 

Inc. cod. mutilus : rù d oléyvwois: drévrwr yàp dmonemmévwr. — 
Desinit : êmi mAeioloy yuuvééeobu. C'est le livre intitulé Ilepi draGopäs 
voomuérewr (1. VI, p. 836-880). Dans le manuscrit, le texte commence 
au chap. 1v, 1. 2, p. 842. 

2° T'alnvoÿ Zvurlœudéror (suprascript. voonu4rwv) duaGopäs Adyos (B. 

Inc. Üox uév 80 nai riva.— Des. diaBopas GeËÿs dsOeiv. — C'est 
le traité Iepi r@r év rois vooypuaot airiv (t. VII, p. 1-41). 

3° l'almvoÿ Ilepi ouum. daG. À07y. y’. 

Inc. Téva péy éoT nai mooa. — Des. rüv duQiobyrouuéver. — C'est 
epi rév ouunT. diaGopäs Bi6Alor y (t. VIT, p. 42-84). 

4° Àpxi TOÙ Terdprou À0you. 


Inc. Tas aitlas Tor ouunlwnéror. — Des. sipyoerai, xaTa Tûr ÉËÿs 
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À6y0v. — C'est le livre premier, Hepi airiv ouunlœnarer (t. VII, p. 85 
à 146). 


5° Âpyn Toÿ e' A6yov. 
Inc. Ô omaouds dÈ nai rpôuos. — Des. ypwndrov ai cymudTor xai 
ôou&r. — C'est le deuxième livre (p. 147 à 204). 


6° €’ Ilepi Tr émouévwr &À mots cup]. 
Inc. Üca dè xard Quounds évepyelas. — Des. évraüda xaramatow rdv 
À0yov. — C'est le livre IT (p. 205-272). 


Téos l'alyvoÿd Ilepi rüv év rois ouuTlou. airidv. 


cop. PHIL. ticropccexcrt (ol. Meerm. ccrxxv). 

xv° siècle, papier, in-4°, 114 p. 

1° MeAeriou povéyou Ilepi Goews nai Toù dvOpomrov xarTaoneuÿs. 

Inc. To wepl Gioews dvOpwmou Guoioloyÿou dd ouvropws (édit. 
Cramer, p. 1,1.4).—Après ce préambule : Eüvodis mepi Gioews nai rÿs 
TOŸ dvÜpomou xaracueuÿs. Mévmua év ouvôdet mepi Gloews dvÜpwmou 
SÉcpanobëy nai ouvrebèr mapà Meeriou povdyou Êx Tv Tÿs ÉuxAyoias 
Svd0ËwY nai Tov ÉËw Àoyddwr nai GiAoo 0. 

Inc. Éo7w oùv ÿ mûca mouyuareia — oaBéoTepor divxplowy (sic) rots 
duotovouv (p. 2,1. 17, à p. 3, L 6). — Ivaë. 

Après le chapitre Ilepi dépuaros xai mepi rpiy@v, qui finit par les 
mots mévra év coQia émoinoas, p. 142, vient, au lieu du chapitre Ilepi 
Yuyÿs du texte imprimé, un chapitre Ilepi oTosyeiwr, qui finit par cé 
mots : évayria éoliv rÿ memavoa (memdvoet ?) dmeÿia ris oÙùoa uai aÿry 
TOÙ LE apte mais avant il y a un petit morceau commençant ainsi : 
Ore Tor map "ÉJAnot coGür oi pèr Gpoÿrépyers Tyv Vuyÿv ToÙ owua- 
TOS, X. T. À. 

COD. PHIL. IVCIDDOXIV. 
xv° siècle, in-folio, papier. 


Titres marginaux, gloses et corrections nombreuses. — Ms. de Galien, sans titre, très-fatigué par 
les mouillures et rongé par les vers. 


1° Commence au milieu du livre IF, Iepè xpéoewr (t. I, p. 635, 
1. 9) vror de rÿ bouy Toù Oepuot. 


2° Lelivre IF, Üre pêv oùr ExaoTor. 


3° l'ahmvod Ilepi Guormr duvduewr. — Inc. Émerdry To uèr aiohé- 
vEO Ua, H.T. À. 


Ce sont les livres I, IT, II (t. IT, p. 1-214). 


4° Ejusdem Tepi évœudou duoupaclas. — Inc. Âvœualos Svoxpacia 
yéverar uèv. — Des. Ioaypareia nul perd Tobrwr Tÿ ris Separeurms 
ueb6ôov (t. VIT, p. 733-752). 


M, a. 


Lun ras 
5° Ejusdem Hiepi dpiolys naracxeuÿs ToÙ owuaros uv. — Inc. Tis 
n dpioln xaraon. roù op. mur ; À ur dpa (sic) ye edxparoréry. — Des. 
dxpaoiav uèr Tüv duorouepr cuupuetpiar d Tv 6pyavimr (tom. IV, 
P- 757-49). 
6° Ejusdem Tepi edeëias. — Inc. Td rÿs ebéews (sic) vous. — Des. 
eis dydpuËw Giamvoÿs (t. IV, p. 750-756). 


7° Ejusdem Tepi dvomvoias. Les trois livres (t. VIT, p. 753-960). 


8° Ejusdem pds TAabnwva OR EN Les deux livres (t. XI, p. 1- 
146). 


9° Ejusdem Ilepi rüv éy raîs rpoQaïs duvauecwr (t. VI, p. 453, suiv.). 
Le premier livre seulement, encore la moitié des pages est rongée par 
l’humidité et les vers. 


GOD. PHIL. VICIDDCCLXXIV (ol. Meerm. ccxcvrit). 
xr1° siècle vélin , in-8°, très-beau ms. 172 p. 


1° Ever mpowroBeolépyou Toù Âvriogéws Ilepl TpoQ@r duvéuewr 
xaTa oloryeior. 

Inc. HoAAGy xai Aoyiwv, © péyio1e nai rdv voüy mAoedéo are. Le pre- 
mier chapitre est Ilep? &prov. C’est encore le traité de Siméon Seth, 
présentant des différences notables avec le texte imprimé. (Voy. Cod. 
Roe, 14 et 15.) 


s 

2° Amd Tv Toù T'almvoû àmAGy éxAoyy Tivüv ueGahalwy oiomep éu- 
Gepoÿvra Separetal rives êmi diaBôpois uai momlhois voonuaotwv. 

Ce sont des extraits de Galien Sur la vertu des médicaments simples. 


BRITISH MUSEUM :. 
cOD. ere VCIDDCLI. 


xv° siècle, 126 folios, papier. 


lalmvoÿü diayvwo lim mepi Tomwr werov0dTwy, les six livres (t. VIIT, 
p- 1-452). Ce ms. a été copié sur celui d'Oxford (Can. 44) ou sur le ms. 
d'où ce dernier dérive. — Voyez les extraits des gloses et le spécimen 
des variantes que j'ai données d’après le cod. Canon. 44. 


! Le peu de temps que j'ai passé à Londres ne m’a pas permis d'examiner 
tous les manuscrits médicaux grecs ou latins que renferme le British Museum ; je 
crois cependant n'en avoir laissé échapper aucun qui ait quelque. pa ie de 
ceux du moins qui figurent dans les catalogues. 


ds, F7 ‘ose 


GOD. HARL. VCIDDCLII. 
xv° siècle, papier, 368 pages. 
(Voy. Cod. Flor. Plut. 74, Cod. IX.) 


Tœlyvoÿ Ilepi ypelas Tv év dvOpomou cœuart uoplwv. Les dix-sept 
livres. A la fin on lit : 


H de BiSos ouuräca l'alyvod deluvuor Téyvmr. 
Tao inTp@y drpenéeoot À6yous. 
Tÿ yèp év pui ènTé re nai déna ypdapuara radra, 
Toîoiv dneËébero ypelar 8]wv Loplwv. 
Kai uv eiGporvéwr vis dyabà daldaha T'épya 
Ts de (roïiode ?) pay (uafor?) dou mASËS Pooni Os. 


COD. HARL. VICIDCCCXXVI: 
Fin du xvi° siècle, petit in-folio, papier. 


C’est un ms. d'Arétée qui commence comme celui qui appartient à 
la Société de médecine de Londres (voy. plus loin), par les premiers 
chapitres du livre IF de la Thérapeutique des maladies chroniques. Ces 
chapitres sont marqués sy”, 40°, 1e", 16", 1"; puis Ilepi réravou. Le manus- 
crit finit comme le texte imprimé par le traitement de l’éléphantiasis ; 
c'est un ms. très-défectueux et dans lequel manquent plusieurs chapitres. 
Wigan, dans sa préface (p. xxxix, sqq. éd. de Kuehn), fait un assez 
grand cas de ce ms.; ce jugement ne me paraît pas tout à fait fondé : il 
pouvait être supérieur aux autres mss. qui jusque-là avaient servi à cons- 
tituer le texte d’Arétée; mais assurément, considéré d’une manière ab- 
solue, le ms. d'Harley est loin d'être excellent. 


COD. BURN. XCIV, 4. 


xvi' siècle, in-folio, papier. 


1° PouGou ÉGectou Ovopaotar r@v Toÿ évOpwmou popiwv. 
Je me suis assuré que ce ms. doit être collationné pour une nouvelle 
édition du traité Des noms des parties du corps humain. 


2° OpetBasiou xe@. xd’ BuBAlou. 


3° KeG. roû ne’ fBu6kiou. C'est exactement le même ms. que le cod. 
Phillippicus, que j'ai décrit sous le n° 1532. 


REA Det 


BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE LONDRES. 


ORIBASE. 


Le ms. le plus important de cette bibliothèque est sans contredit ce- 
lui qui renferme les premiers livres des Zuvaywyai d'Oribase. Ainsi que 
le témoigne une inscription mise en têle du volume par Robert Waide- 
son *, ce manuscrit a été copié sur un ms. de la bibliothèque du collége 
de Saint-Jean, à Cambridge, et revu avec soin sur le texte primitif. La 
copie a passé entre les mains d'Askew, comme on le voit par l'attesta- 
tion de J. Sims; il était inscrit au catalogue d'Askew (Part. IT, art, 588 
de son catalogue). 

Dans ce volume sont contenus les livres [ à X, puis le livre XIV; 
ainsi on a omis, 1° les livres XI, XII, XIIT, qui renferment la partie des- 
criptive de Dioscoride; 2° le livre XV, tiré en grande partie de Galien, 
et dans lequel il est traité de chaque médicament en particulier. 

Depuis que ceci est écrit, j'ai pu examiner moi-même le ms. original 
à Cambridge; j'en donnerai plus loin la description en parlant des ma- 
nuscrits grecs de cette ville. 


ACTUARIUS. 


Fin du xvr° siècle, in-folio, papier, belle main, 152 pages (olim. bibl. Askew). 


1° Les VII livres d’Actuarius, Sur les Urines, publiés en grec par 
Ideler, d'après les papiers de Dietz, dans Physici et med. græci minores, 


t. IT, p. 3 à 192. 
ACTUARIUS. 


De la fin du xv° siècle, papier, 2 vol. in-8°, belle main, ensemble 403 pages 
(olim Bibl. Askew, pars IT, art. 540). 

Le premier volume contient : Ilep! airir nard Tù doËaolindr nai dua- 
yrwoimdr malr. C'est le traité publié par Ideler (kb. sup. cit. p. 353 
à A63) sous le titre de Ilepi diayvwocws maf&y À6y. a’ et G', livres I et 
IT de la trad. latine du traité medendi Methodus. 

Le second volume renferme : Gspareurixà fBi6Aia a', B', encore iné- 
dits en grec (livres IIT et IV de Meth. medendi). Le premier livre com- 
mence : ren wäca ddaouakla. Le volume se termine à Ileoi Gheyuo- 


1 « Volumen hoc manuscriptum transcribebatur ex codice biblioth. Sancti 
«Joannis Coll. acad. Cantabrig. atque revisum fuit secundum codicem anno 
« Domini 1648. Ita testatur Rob. Waïdeson, med, d',» 


RAR". es 


vis Yraros Separeia. — Os où rd prap Gcyualver, — Le ms. s’ar- 
rête au bas de la page 403, aux mots ei 0 mapoËtvorro. 


VARIA. 


Commencement du xv° siècle, päpier, in-4°. 
Tout le ms. est de la même main ; elle est très-élégante. 


o 


1° F° 1, Îmmoxpérous ÂGopiouoi, les VII livres. 
2° F°12. Ejusdem Ipoyvwo inv. 


3° F° 20. Il{vaË oùv Oed Tv oœueuaoiüv Toù duvauepod. C’est la table 
d'une partie de Nicolaus Myrepsus. 


4° F° 4Gr°. Tis éoiw 6 ävOpwmos; et quelques questions semblables 
avec leur réponse; le tout occupe à peine un quart de page. 


5° F° 46. Tlepi rs xaracueuÿs To x6GuOU xai ToÙ évOpwmou. — Inc. 
Ô xôopuos oùros à péyas ouvéolmuer èx Tecodpwr olouyeiwv. — Desin. 
duerd6Anrot duauévwo:. Ce sont les S$ 1, 2 et 3 du petit morceau publié 
par Ideler (kb. cit. t. I, p. 303 et 304), sous le titre Âvovduou GEpi Tÿs 
TO XOGUOU xaTATAEUŸS TOÙ dyÜpwrOU. 


6° F° 46 v°. Trd Tv reoodpor olouyeiwr à u0GuOS yamui& nai énara- 
olareï xal d ayOpwmos dyiaiver nal do ever. — Inc. Éyovot dÉ TIV4 TOTOY 
toy narà mépos ÉxaoTov roïrov. — Des. év Tÿ re mapà Tÿ Terdory Td 
Phéyua Éws ér@v dydopuovra ai Ëws ynpous. C’est le S 4 du même 
morceau avec quelques variantes. Notre manuscrit offre également des 
variantes assez bonnes pour les paragraphes précédents. 


7° Iepiyovÿs. — Inc. Nôuos pèv mévrwv xparüver, 9 dE yory roù dvdpds 
äpyet mévrwv, dypdv Tù icyvporaro dv év T@ owpuri. — Des. f 48 r°, 
à pèv ééwber veupwdns, d d Evdober capuwdys. — C’est, à quelques diffé- 
rences près, le morceau publié par Ideler (t. I, p. 294) sous le titre : 
Hepi Jevrioews dvOpwrou xal yovÿs. 


8° ASËou (éËcis) ÉA roy iarp@v dmévrwr xar’ &\G4Emrov. — Àpyr 
roù a'.— Inc. ÂxavOa Aiybmw los, dyproxépôanos. — Des. duo86pos à Tà 


pa écbiwv nai aimoB6pos à Tà aluara, @Talyia wrwr mévos. — C'est 
presque exclusivement un lexique de matière médicale. 


9° F° 50. Ilepi dyreu6al opérer IlauAoÿ Aiyiwirov. Se trouve à la fin 
du livre VII de Paul d'Egine. 


10° F° 53. Ilept porewr. — Tôoa airia idpawruwr; Kai Gpyavimdv Td 
pèv airiov. — Puis Ilepi omvdoews: T0 oumvaoua mi madlwy nai yEpôv- 
roy dyri GeGorouias dmépyer. — Iepi méVews: Iléÿis 80 7i» épypaois 


(éphuwois)) rÿs UAns Ts vOœov, duupet d eis ff. — Le morceau finit 


Vus 


xai dy tais Gcyuovais nai év raîs mhyyais T4 pôpra Enpaiveiotw (Enpé 
eiotv?). 


11° F° 55. Ilepi médews. — Inc. Tour éoiw m méÿrs émi rois éval- 
pois Eos. — Des. domep % payviris Tùv compos. 


12° F° 55 v°. Ilepi Éwrims duvauews. — Inc. À éwrixy düvapus: èx 
Ts ÜTapéews Tabrs aiobävovra nai xwvoÿvra. — Des. ds mi rù meïo- 
Toy yàp ÜmTd œuperod dmokküyTas Tüv évÜpaorwor à owuara, dvoyepas à 
amd VUËcws. 


13° F° 56. Ilepi oTafuüv l'ahyvoë. 


14° F° 55. Ilepi rôv 16" AlOwv Tov ëv r& ]6yw roù iepéws, Àiou cap- 
diou où BaBvAwviou xaouuévou. — Inc. Aios cäpdos. — Des. Ados 


dvuyos. 
15° Deux pages d’astrologie. 


16° F° 6o. Épuyvela roù SeueXiou rÿs osyyms. — Ici les folios cessent 
d'être marqués. 


17° Astronomie et météorologie. 
18° Suprana ovdpara Boravdv. — Inc. ÂcaBérida, d Ar. 
19. Quelques recettes. 


20° IlévaË éxAoyr rivowv eis mpioua uoulas dre yÉvnTa ox ÀNpY. 
Le dernier chapitre GËs’ (chacun d'eux est très-court) a pour titre : 
Td did audœyÉwy Toù BAeuuidou. 


21° Toÿù ooGwrarou xai Aoyiwrärou T'almvoÿ, uai Immoxpärous, Ilav- 
Aoû, Aeriou, érépor mAelolwy iarpär malaudvr. — Ces chapitres sont 
très-pelits. — Recettes a capite ad calcem. 


22° ITvaË éxXoy@v rivwv: émélero xEGaluwds à paxapirns Éxeivos 
coPwraros Àoyiwraros ävnp à Ilerayôuevos uai &v iarpois dpiolois. — 
KeG. a Ilpds Tù yevvÿou Tayé(ws?) yuvaïua. Le dernier chapitre, qui 
n'est pas numéroté, est intitulé : Eis éminpaviav (pp. d). L’avant-der- 
nier est numéroté o4.. 

Je ne saurais dire si ce Pépagoménus est le même que Démétrius 
Pépagoménus, l’auteur d’un traité sur la goutte qui a été publié à 


Leyde par Bernard, 1743, in-8°. 


23° Ilepi xpéoewr. — Inc. Ty xpéoewr Td môcov ôter a' (éo1à) év- 
véa, Td moiov TéTlapa. — Finit à la page suivante «ai rà pév dyseuvd, td 
dè vocepd, rà de OÙdÉTE pa. 


24°-EreBävou GilocôGou [spi diaGopäs mupertr. 
C'est l'ouvrage publié sous le nom de Palladius. Dans le manuscrit 
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la fin ressemble à celle que donne le codex Phihppicus, n° 1532, décrit 
plus haut. Notre manuscrit porte de plus : TéAos roù mepi réyvys Ére- 
Gavou. 


25° Âpyn Toù wepi TpOPüv Toù GocoGou Euuewr Toù 20. Com- 
mence sans préambule : Àov&v xpéa, finit au chapitre Ilepi ætidwy. Le 
manuscrit est du reste semblable au texte imprimé. 


26° Iepù Toù ms dei moriéeu Poyümuara. — Inc. Édy ÿ Éavôÿ yo) 
mepirletp ÿ n uéhuva ÿ Tùd Gléyua, der émiolaocüa Toûro wpôTepor 
nai morièeuw dmd Tév xabaporrowv. — Des. ITepi roù té düvarar  GXebo- 
roule. Ce chapitre n’a que quelques lignes, et tout le morceau est com- 


pris dans 14 pages. 


27° Ilepi oùpwy T'alyvoÿ duaipeois. — Inc. OÙpor Asuxdr pèr Eyov 
dmOo Tao dmeViar omuaiver. — Des. rù xAwpdv oÙpor ÔnAot Sepuaciav 
mhelolyy xai xanoOeiav r0ÿ owuaros. — (Voy. Cod. Roe, xv, $ 8.) 


28° Ilepi oùpwvr Méyvou àmd Guwvÿs OcoGilou. — Inc. Tas mepi Ts 
Tv oùpwr daPopäs moayuareias moXoi Tüv dpyaiwr iarpäv émeyet- 
onoar ypédou. — Des. émbunotrrwr x mécns mpoupéoews. Téos. — 
C’est le texte de Théophile dont il a déjà été parlé plusieurs fois. 


20° Ilepi rüv méfewr roÿ oùpou. IIéŸeis eiot y’. Après plusieurs cha- 
pitres sur la couleur et les sédiments de l'urine, qui me paraissent avoir 
la plus grande analogie avec ceux dont j'ai donné les titres dans la des- 
cription du cod. Phil. 1354, S$ 2, vient Ilept dtaywpyndétewr. Le pre- 
mier chapitre est Ilepi x6mpou molÀÿs xai dAiyys. Le dernier est Ilepi 
uvÉwdous xai yAidypov. 


30° Toÿ coQwr. xai Xoyiwr. Aurapiou (sic) xuplou lwavvoÿ æpayuareia 
epi oùpwy. — C'est un extrait du livre Ilepi draGopäs oùpwyr et des deux 
livres ITepi mpoyvowoews oùpwy. 


31° Atdyvwots ToÙ coPuwr. al Aoyiwr. xupiou BAeuuidos (-ou?) Ata- 
oystp (?) ai uavôves iarpunoi mepiéyovra (-es ?) Üdua Tév dppwoTobvTwr 
a doas Tor Separetar nai olar meBüuaoiv. — Inc. Ty dobfevdr ddhua 
ué0e rpionaidena, Td uèv Aeuxdy Td mpror. — Des. yp@pa Gorvmoÿr Tù 
ÉOYNXÔS — iuVNOXE TOUTWY nai éproÿ Toù Üdmouvyoavros. TéAos Toÿ 
xav0v0S. 

Ce morceau est attribué, dans quelques manuscrits, à Maxime Pla- 
nude; il a été publié par Ideler (hb. luud. t. Il, p. 318 sqq.) avec des mo- 


difications dans la rédaction. 


32° Épunveia Tv deAiwr ouvoÿer al Immoxparyr. — Inc. Td æp&- 
roy déluôv 80 dompor. — Des. Tù rpionadénaror 80m — dt 4] 0 


LAMOQNEE 


oùx &6ooxov ei un dAuvpoylas (?).— Voy. Cod. Baroc. 88, $ 2, »', et 
Cod. Roe, xv, $ 11. 


DO Éppyvela TOÙ Tayvoÿ, ITepi xoxiou.—Inc. Étape TÔ xÀOKLOY Ha 
Sès aûrTd eis doQdhsiar did pus pas Ts VUXTÔS — ÈOTI YAp TÙ rap 


aÿroÿ Be6launévor. (Voy. God. Roe, xv, $ 12.) 


34° XZbvodis dupiéeoT4rn Ilepi oùpwr épuyveudeïioa x Ts iarpuxÿs 
réyxvys T@v Ilepoér. Publié par Ideler, t. IT, p. 305-6. Le manuscrit pré- 
sente quelques additions. 


35° Ilepi rüv à oloryelwr Toù owuaros. Inc. loTéov ôr: ra réooapa 
oToiyeia ToÙ cwuaros à xai yuuoi évoudéovrau. — 1 page +. 


36° Mepi Tüvy DÉVTE aioÜpoewr. — Incipit : Ilévre ér eiotv ai aioÜy- 
ceis. — + de page. 


37° Pre Iepi oGuyudr.— Inc. Ô oBuyuds xivyois éoliv dprnpiér 
dd xapôlas épxouévn : s'arrête brusquement à sis vd B&fos roù owparos, 
ÿoTepoy dé. — C'est un autre apocryphe. 


38° Ilspi oQuyuv. — Inc. Iéoa motbryres Sewpoüvra év Tÿ dua- 
0107ÿ Tv oGuyuév ; 


39° OcoBihou Iepi oQuynv. — Inc. Or: pêr B' nou vis xapdiys 
eiciv. Desinit : œuuvôTepor nai œudrepor, rà dë a GuAdrlouot xarà 
Guouiv. 

C'est le traité publié par M. Ermerins, Anecd. med. græca, Lugd. Ba- 


tav. 1840, p. 20-77; mais notre manuscrit s'arrête à la p. 57, S 3. 


Lo° TxAyvoÿ Edropiolov à'.— Inc. Tyv éarpruyv où m6Àco1iv oùdè Ôn- 
uooias (sic). — Des. Saundosis dè wévu deËduevos: Tüv edmopiolwr ia- 
métros y mépas. C’est le premier livre des Euporista (t. XIV, p. 311- 
389): 


ARÉTÉE. 
Commencement du xvi° siècle, in-4°, papier (olim Askew). 


1° À peraiou Karmadonou ÜÉsür votowr B. a. — Ileot drayrou. Inc. 
Yôpowros idéy r@ diaSyre (sic). — Desin. dràp xai ÿ Étumaca dlara mai 
à Gios würés. 

C'est le chapitre 11° du livre IT de la thérap. des Malad. chroniques. Puis 
vient le chapitre xxx, Ilept Abidoews ua é]uwosws veGp&v, qui com- 
mence et finit comme dans l'imprimé. ]1 y a toute une page blanche 
entre xiwvépwpor et émoulwoer. (Voy. p. 333, éd. K.) — Ilepi yovofb- 
boias, c'est le chap, v. Commence et finit comme l’imprimé. — Iepi 
clopaxinär. — Inc. Év roïor koi: mébeor er Tv Separeiyv diara 
cis ioxüv. C’est le chap. vi. — Iepi xoruan@r. Inc. À rôv airlwv (sic) 


Le fie) tu: 
duproins. — Des. émirür dé PolnËs mepimaror paôv, comme dans l'im- 
primé. Une page blanche, puis Iepi rerévou, chap. vi du livre Ï des 
Signes des maladies aiquës ; la suite du livre I et le livre IL sont semblables 
à l'imprimé; il en est de même des livres I et IT des Signes des maladies 
chroniques, des livres I et II du Traitement des maladies aiguës ; les livres 
I et II du Traitement des maladies chroniques manquent, sauf les cha- 
pitres du livre IT que j'ai indiqués plus haut. 

J'ai relevé dans le manuscrit plusieurs passages marqués comme pré- 
sentant des lacunes; je vais signaler ces passages qui pour la plupart 
sont donnés comme non défectueux dans les éditions. 

ep pelayyoins, p. 76, 1. 8, &dpn Sépous... Gbwomwpou Sépous 
uèv uai GO. 

Iepè ÿopwros, p. 126, 1. 5, du@i très AxyOvas... els... Évi rdv dvd Td 
äv; point de lacune dans l'imprimé. 

Leo oTopayimr, P- 149, 1. 2, oxyveos dypoor... pou... ËwS nai Év- 
veoTyti. Le cod. Harl. n° 6326, porte des traces de ces lacunes. 

Iepi äpBpiridos, ibid. p. 171, 1. 11, dràp oi dé révovres... oi dë... vôr 
uves : textus Tévoyres mdévu pes. 

Ibid. p. 172, 1. 9, 9 ydp... oË rt... wv... eude... Mééwy mdov : 
text. xai yàp oior Tv ed ÉdeAuxTéwy dovY. 

Ilepi éAeGavridotos, p. 177, 1. 12, Güoer rouuide" éyerar 8Xe@. Tex- 
tus Qüor Trouaide ai yairau ÉAéGavr!. 

Ibid. p. 182,1. 18, xai rdv dvOpwmor" ayôns (sic) ...ual rà opuupa. 
Text. Tr. 4v0. dybéer, u.T.À. 

Oepar. Gperirindr, p. 199, 1. 6, yaoTp: néyxpos dè Go... y0e1oa. 
Text. Gwybeïca év uapoutious. 

Ocp. mapoë. mn ir, p. 217, 1. 15, ralvyrau... eu yaloŸy-Aair 
Text. reévprui oi oŸ ŸnlaÇin. 

Ibid. p. 218, 1. 9, xapdauwuou pépos yaAuoÿ... rà dÈ Édr peluxpyre. 

Ocpar. alu. dvaywyÿs, p. 290, 1, 13, ouuQürou rÿs pins oscnué- 
vys.….. pabilwr. Text. ceonouévns. À. BpaSvhwr. 


2° D'une main un peu plus récente : PotGou éGeotou mepi évouaoias 
T@y Toÿ dvOpwrou uopiwv. L'examen que J'ai fait de ce manuscrit m'a 
prouvé qu'il ne présente pas de très-grandes différences avec le texte 
imprimé. 
AETIUS. 


xvi' siècle, in-folio, papier, bonne main. 


Livres IX à XV inclusivement d’Aétius. Ce manuscrit étant très- 
récent, je n'ai pas cru devoir le collationner. 


LR fi Er 


PAUL D'ÉGINE. 


Commencement du xv° siècle, in-folio, papier, belle main, mouillé vers 
la fin. 


Paul d’ Égine, complet, sans titre. Ce manuscrit devra certainement 
être collationné quand on publiera une nouvelle édition de Paul d’ Égine. 
J'ai pu m'assurer, par la comparaison de quelques chapitres avec le 
texte imprimé, qu'il donne de bonnes leçons et qu'il dérive d’un ancien 
exemplaire. 

La bibliothèque de la Société de médecine possède aussi un Hippo- 
crate (éd: de Bâle) avec des notes de Ch. Drelincourt; ces notes sont 
très-peu importantes. | 


INDEX AUTHORUM A GALENO CITATORUM. 
Main récente, in fol. papier. 


C'est un table très-détaillée des noms d'auteurs cités par Galien, 
avec renvoi aux pages de l'édition de Bâle. Le manuscrit est d’une belle 
écriture. Cette table m'a paru faite avec un grand soin. 


CAMBRIDGE. 


a 


* BIBLIOTHÈQUE DE L'UNIVERSITÉ. 


F. F. 3, 30. In-folio, papier, xvr° siècle. 
L'écriture est très-belle et très-régulière ; tous les titres sont en rouge. 


1° Evpedr mpwrobeolépyou roù Âvrioyéws Ilepi TpoPGr duvduews. — 
Commence après le préambule à &pros, puis Ilep! épvetwv, auvydd)wy, 
amlwy , éyyovplur, duaviTév, dvmôov, dvloov, AE àoTäyou, 
&Aaros, dump. — Desinit : é[u|oréprya , @ridæv. C'est, à peu de modifi- 
tions près, le texte de Siméon Seth, tel qu'il est donné dans les éditions. 
(Voyez cod. Baroc. 224, $ 8.) 

À la fin, Iepi yaparumaaiou. — Inc. rd y. doov pêr mi Xenlouepeia 
ÉOd& mapar poto. 


2° Âmd r@v roù l'aAyvod érAG» éxÀoy# Tivwr xeQahaiwv sis 4TEp Ëu- 
Pépovra Separeïal rives mi dtaBopors xai moixihots vooppuaoty, alrives 
Xa CEOMLELOUVTAL pLËv y Trois merewmiois duà xouxivou, SÉcréOnoav nai ëv 
TO DApOvTI Divan. 


Au MER ee 


Les chapitres. sont rangés par ordre de matiere, d'abord les sujets 
généraux, puis les maladies a capile ad calcem, par exemple Ilepi féyous, 
mepi éAulvbwv, mepi dlwmexias. Le dernier chapitre est Ilepi yovdrwr 
Greyuovÿs. N'ayant eu que le temps de prendre le titre de quelques cha- 
pitres, je ne puis m'assurer si ces éxoyai sont tout à fait apocryphes, 
ou si elles ont été tirées exactement de Galien. 


3° Le traité de Théophanes Nonnus, qui est inscrit ici sous le nom 


de Psellus. (Voy. cod. laud. zxt, S 1.) 


4° Une suite de recettes précédées d’une table qui a pour titre : Ilévaë 
dxpiBys vis mapodons muxridos. La première recette est roù [à] vépdou 
roÿ yvAoÿ. La dernière, qui porte le n° 6’, est intitulée : Ô à7 épuodaxrt- 
Awv otvôeros. Les recettes sont écrites sur deux colonnes. 

Vient ensuite une seconde collection de même nature, en soixante 
et dix-neuf chapitres. La première recette est Tù moAvépy10v; la dernière 
porte le n° és’; elle est intitulée : Tà dd odvduxos. Le copiste n'a pas 
écrit les autres recettes qui se trouvent mentionnées dans la table. 


9° IlévaË roù l'alyvoÿ Ilepi duairns nat Sepameir mods dvrinaicn- 
pov (?) Ilohuor (?) xai érepa Ilpo$Ayuara GrhocoGinà epi larpiÿs 
eioi de nai érepa mpoB)puara À cËdydpou éGpodotéws. 

Le préambule commence ainsi: Érei Separeÿoat À6yc 6006 oùx &yyc- 
pet, por (lis. un) mpôTepor door (-ws?) nai ris xpdoews To owuaros 
nai Tÿs mAsovadotons év aÿr® naxoyuuias éyvwouévns, évaynaîor m0 
mpôrepor simeiv dmola éolir ÿ Toù owuaros xaTacxeuÿ , mola d wEco- 
véder év adré naxoyuuia, elra dmodetëar perd Toûro dxpi8ds, x. T. À. 

Voici quelques-uns des titres de ce recueil : Ilepi ouvaywyÿs aïparos 
Kai mpüroy uèr Td aîua, ei mpoomécot Ééwbér Tiva airia Gua dyporépar 
xai Sepuorépar émorehoüvra Tyv xpâoiv, u.T. À. —Ilepi ouvaywyÿs GXé- 
yuaros — yoXwdous yumoÿ.— Ilepi duairys dre m'Acovdéer Td Gléyua — 
Aioura mhsoväèovros yoAwdous — Emueïa Émpôrnros, SepuôTyros, ÿu- 
XpôTyTos, dyporyTos. — Ilepi malaxrimoÿ nai dmauTixoÿ yaoTpôs. — 
Ilepè äprou ypnoews. — Ilepi xpev. — Ilepi dprewv. — Ilspè ixOdwv. 
— Ilspi ômopas. — Ilspi Aayävowr, xpduSn Énpd nai Sep nai dprueta. 
Des. Ei dé ris aûrais xeypñoba BotAerou, éntéoas écbtéTw perd ÔVo ÿ Tpla 
édéouara ai mivérw m}elova. 


6° Immédiatement après ce chapitre vient le titre buomxd æpo6À#- 
Lara. | 

Les problèmes commencent: Arà ri ëmi rù mAelolov ëx r@v Eumrpoober 
uep@v ai mohal äpyovra; — La dernière question (p»y ), suivie de la 
table des questions du premier livre, est: Aid vé ëmi rév Ümd duados 
dnxOÉvro» nai dbÿos duardoyerov; — Le deuxième livre commence : 
Au ré où ve@prrimoi dpaièr nai uey&Any Éyovot Tv dvamvomr ; il est pré- 
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cédé d'un préambule : Td Âoxlymioù dépor maoûr Toy xaTra rdv (Blov 
xpetv dmepnuovrioün xaTè Tv délav. 

Ce sont les problèmes ordinaires d'Alexandre d'Aphrodisie, sauf le 
préambule général, et avec de nombreuses modifications dans Ja ré- 
daction. 


7° Le manuscrit se termine par la Lettre de Dioclès au roi Antigone, 
laquelle se trouve à la suite du premier livre de Paul d’ Égine. 


L. L. 5, 4. Copie très-moderne du Kar’ éyreior d'Hippocrate. 
L. L. 4, 12. Manuscrit en papier du xv° siècle. 


1° Lettres d'Hippocrate à Damagète (le commencement manque) et 
de Démocrite à Hippocrate, avec des corrections marginales. 


2° immoxpérous ILepi évurviwy, sans corrections marginales. 

3° Ilepi Gheboroulas.—Inc. Tàs GAc6orouias det mousioba narà robode 
Toùs Àdyous* émrmdele” xp Tàs rouds. Finit, après quelques lignes, 
au mot ovAAéyeobau. 

4° ep muperdv. Inc. Oi wAsiolor Tüv œuperdv yivorrar dd yolÿs. 
Vers la fin il est question du frisson, de la sueur et du régime des fièvres. 


Le chapitre sur le phrénilis, qui est un des derniers, commence : Tù 
alu Tù év T© dvÜpwrw @Aciolo». ; 


BIBLIOTHÈQUE DU COLLÉGE DE SAINT-JEAN. 


ORIBASE. 
cop. A, 6. 
xvi' siècle. In-folio, papier, écriture régulière. 


Contient les quinze premiers livres des Xuvaywyat d'Oribase. Les 
titres et les initiales sont en encre rouge. Aussi bien à la marge qu'entre 
les lignes, on trouve un assez grand nombre de corrections de diverses 
mains, tantôt en encre rouge, tantôt en encre noire; quelques-unes de 
ces corrections sont marquées de signes, comme l'aÀ., ÀÂsr.,N,R,HB, 
Rhas. On voit, par ces signes, que certaines corrections ont été emprun- 
tées, soit à des auteurs dont Oribase a fait des extraits, soit à des com- 
pilateurs qui ont des passages parallèles; les autres semblent provenir 
des propriétaires successifs de ce manuscrit, ou de leurs amis :en général, 
elles n'ont pas une très-grande importance. Sur le côté interne de la cou- 
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verture, on trouve une note de laquelle il résulte que le manuscrit a été 
donné ,en 1634, au collége de Saint-Jean-l Évangéliste, par le D' Collins, 
professeur de médecine à l'université de ie 

C’est sur ce manuscrit qu'a été copié celui de la Société des médecins 


de Londres. 


BIBLIOTHÈQUE DU COLLÉGE D'EMMANUEL. 


co». 3, 19. 


In-4°, de la fin du xrr° siècle. ' 


Ce manuscrit est en parchemin jusqu'à la page 333 inclusivement. 
Les pages 334-369 sont en papier; l'écriture est de trois ou quatre 
mains, qui toutes cependant semblent appartenir à la même époque. 
Les trois premières pages, qui ne sont pas numérotées, contiennent un 
index tronqué. Le premier chapitre qui est mentionné répond au cha- 
pitre »n' de l'index de l'édition grecque des immearpué. En comparant 
ensuile les deux index jusqu'au bout, on constate des différences con- 
sidérables dans les titres, surtout de nombreuses additions importantes. 


1° Les pages 1-11 contiennent quelques chapitres dont on ne trouve 
aucune trace dans le texte imprimé et qui ne font pas corps avec le reste 
de la compilation. Les titres de ces chapitres sont : ÀÂperÿs TTov wp0- 
yrwois x méou.—Ïrrov GyxéTou En}eËs nai ypôvos ris dyeias. — Kvuov- 
cv irrowv émuéera. —Iwwr dmd yévvas mipé}ern. — Tôre dauaoÜÿva 
dei rods éwmous nai ms; — Îmmou dyaboÿ Soxpaoia. — Ïrmou oxokoù 
doxacia. — Imrwr Gloeis uarà ÉOvos. 


2° Au bas de la page commencent les immiarpxé ordinaires : Âpy» 
TOÙ immiarpexoù (6Aiou roÿ oùrw xalounévou » pélooa’ œupécowr 
(lis. Iepé œvuperüv). Incip. Îrros éyer rhv xeGalyv xarapérouoar ëmi 
T2 VV, P, 1,1. 12, éd. gr. 

La comparaison de deux chapitres qui se retrouvent à la fois dans 
limprimé et dans le manuscrit nous a démontré que le manuscrit four- 
nit des émendations nombreuses et importantes. — Dans l'édition il y 
a plusieurs chapitres qui manquent dans le manuscrit; mais dans le 
manuscrit il y a aussi, surtout au commencement et à la fin, beaucoup 
de chapitres qui ne se trouvent pas dans l’imprimé. L'index tronqué du 


1 J'ai dit, dans l'introduction à ces notices, que je devais la description des 
rriorpixd à M. Bussemaker, qui a bien voulu la faire pendant que j'étais oc- 
cupé à examiner d'autres manuscrits. 
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manuscrit que nous avons copié servira à établir ces deux propositions. 
Parmi les chapitres du manuscrit qui manquent dans l'imprimé, nous 
avons surtout remarqué, p. 327, un chapitre inédit, mais très-altéré, de 
Simon d'Athènes, auteur cité par Xénophon au commencement du traité 
Tepi immimÿs. Je publie ce chapitre comme un spécimen des additions 
fournies par le manuscrit de Cambridge. 


INDEX !. 


us” Ilepi épryoloÿ nai émivuuridos. — pe" Ilepi do Tpryidawr. — un! Iepi 
olôparos éAuwbÉyTos nai wepi Pbicews yAwr1ns. — u0' Ilepi rüv 8Ë 600ù 
? dpouou nexoTœuÉvuyr nai mepi Toy ÉAuwÜÉVTOY Éx Tv ÀayOvwr. — 
v'Ilep dprypias éAuwbeions nai }uuoÿ.— va’ Ilepi àcOparos. — v6' Iepi 
Tÿs dmd 60oû xatoews. — vy' Ilepi Tüv md uovias xavOÉTwY. — vf" ILepi 
Ty Tà ÉVTÔS ÉOTANOTUY nai Édy dTÔ TOAULATOS ÉVTEPA DPOTÉOY. — 
ve’ Ilepi BovAmur. — vs" Ilepi Tüv icyvavouéveor &Ë ddyÿlou airias. 
— vê' Iept Ÿopas, Aémpas, Aeryÿvos, d\Güv. — vrn' Ilept doTéwr (dp- 
xewv ?) Gheyuovÿs. — v0' Iepi rphoews év nothois TOmois. — E' Ilepi Tv 
xaTà xpnuvoÙ, ÿ ToäGou menlwndTov. — Éa' Ilepi Aauriouod, } dpéews 
immou. — Ë6" Ilcpi xardyuaros. — Ëy' Ilepi yohépas dypâs xai Énpäs. — 
Éd" Ilepi xapauvwuaros. — Ëe" Ilepi pelimnpidov ai Dévrwr Guudrwn. — 
Es" “Hepi oxéAomos. — ËL' IIep! obxwy xai uupuyuwr ai dx poyopd6vwr nai 
épuOpouéver (D).— Ën' Ilepi veuprxdv nai mods Tà ar veüpoy Tpabuara. 
— 0!" Ilepi onwkpuwr Tv év Tpatuaot al ÉAuivOwy nai douapidwv nai 
Pberpév. — 0° Ilepi éyeodyurwr nai Aoëm@r i066]wv nai xauTdv. — 
où Ilepi BoeAAGr. — 06 Ilept dprblas. — oy' Ilepi xpauBns dypias nai 
puoGôovou. — 00” Ilepi xevrpiridos. — 0e Ilepè Gd0vTwv éxGiosws. — 
oS Ilôs der aie xai mÔTe, nai wepi xaloews. — 0Ù Ilos der ypaoliéeu; 
— 07" Ilepi eüvouyiouoÿ. — 00" Ilepi SÂdouaros, oeipraouoÿ, rauvlas, 
DAyyÿs, oidmuaros xai Aomwv modév. — &' Ilepi pavias, }Vooas, Ày- 
Üpyov, oxoTwuarinÿs, émibocov (sic) rpm To, driOdocov, nai moùs 
Tù muiovor œaÿou Xautiovra. — wa Ilepi érepoyovwr nai sdféTwn 
pds Evydr. — 6" Ilepi roù év Tÿ xeGalÿ beluaros. — y" Émiyvwois 
cümrodos xai pakaxoômodos. — mÔ Ilspi idpoüvros éË oùdepuäs airias. — 
Ge Ilepi rür dr medvy  deouod Tebliuupévewr. — mc Ilepi rüv md 
Yyous mdmmuéveor. — me Ilepi roÿ oGauchiopod nai ispäs vOoou ÿror 
DaÀpoë. — wy " Iepi myyuoù ÉÉwudTTwv (sic). — w0! IIpds rà év Bou- 
Édot ondouara. — /' Ilpds rà êmi Tÿs oleQérys ouÀnpopara à xa}eïra 
D@por. — Ja’ Ts der xafalipeuw rods dyshalous ; — 76’ Ilepi eidous émi- 
hoyis inmowv.— /y' Iepi doxpocws immo , nai 6d6vTeov mAuxias PheGcr (à), 
xai xpôvou Ewÿs oTpariwrinÿs, xai wwhodauvias. — 70! Ilepi dourias ir- 


! J'ai fait précéder d’un astérisque (*) tous les chapitres qui, se trouvant dans 
l'index manuscrit, manquent dans le texte imprimé. 
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muy xai Ürouylor ai mpds mäv xrivos. — Le' Ilepi ueraxmyosws xv- 
olews. — J6' Ipôs vooÿoar à AuGEËar. — 8 Mods mayor}yËlar. — 
Zn Iepi silewdous. — 20° Ilepi ouxauivou. — p' Ilepè obpryyos. — 
pa" Ipôs rods ëx pivdr dypdv Géporras, ui ei Td Tpdyavor oy1o0eip nai 
aiua xivoi. — p6' " Ilepi éumvuix@v. — py'" Ilepi xaxooloudywv nai dydias 
immawv. — pù * Ilepi oxw}puwy, ÿror rdv xGov ÉduvwuÉvawr. — pe'* Ilspi 
olurliny, pror xavolindv. — 06" Ilepi 60180 xaTarbcEws. — pê'" Ipôs 
dpaxovras.— pr" " Ilepi draGépor vooyudTwr ai Trüv v adrois Separeidv 
xai mepi ÉxGo}ÿs dxavOv nai yapaurnpwr. — p0" Iepl ouxevacias éyyu- 
LaTIO y. | 

Les chapitres LXXIX à LXXXI, XGIII à XCV, XCIX, GX, CXI, CXVIII, CXIX 
du texte imprimé, ne sont pas représentés dans l'index. Mais, pour exa- 
miner le manuscrit dans ses détails et s'assurer par conséquent des la- 
cunes ou des additions qu'il présente par rapport au texte imprimé, il eût 
fallu passer plusieurs mois à Cambridge. 


Etuwvos ÂGnvaiou Iepi eidous nai éxyhoyis nrwv. 


Aonet por mepi idéas imminÿs émiÜuper mpror eidévar nas TOÛTO TÔ 
uéfqua, Ty marpida dixyvwouev, ds Éolr nat Te Tv ÉAXdda Xwpar 
xpario'ln  Gecoaia. Td dE éyelos rpia Tv ôvondrwr émidéyerar péya, 
puxpdr, eduéyebes, ÿ ei Bobler, cüpuerpor, xai dphov ÉP où Tv Évoudrwr 
äpuôcet Éxaolov, xpériolov dè ëv wavri Eva % ouuuerpia. Xpoa d oùx 
éyo Irmwv dperv dplou* doneï dé por Opws ÿris dubypous Éoliv adry 
Éaurÿ dy nai eÙOpLE pdliola dploln eva, ds èmi moÀÀS, ÿ DopowTéTw 
dvou xai Yubvou. Ô d& oùdevds eis didoueÿiv ÉAarrov, dei rdv irmov äve 
uèr elvar Bpaydr, xérwber dE punpôr, oiov dmd uèr Tÿs dupwpias. mi Tà 
ioyia Boayès (sic) Td ywpior Éyeiv, drd dà Tv Omobiwy pEp@r mi Tà 
ëumpoober purpdr &s mAsiolov, elra eümoda elvar. OA pëv oùv dyafr 
mme dyab@  Tà Toù immou oué]m ÉaGod... al ebGopos, xai pire mÀa- 
Teia, pre dŸyAn àyar, 6]fyor dÈ rdv dvuya maydr Eye (Éyouoa): éoTi 
dE adrTûs Te Texypiov ai d Y6Gos Ts dm ÿs Ts dyalÿs" xuuÉaA ICE yàp 
% xobÀn päX or ÿ n mAñpns xai oapuwdms. Td dE ueraouviov ÉyéTw Ÿypôr, 
auvoBdris dE y Éolw: dacéa dE nai wapà Très uvyuas Tà mepi Tv meEpOvY 
ioyia nai Tyv uvmumv uai veupwdmn nai àoapua, ds péliola àypt ToÙ yo- 
vérou (sic), rà dè ävwber roûrou xai oapuwdéolepa nai icyupotepa, Tv 
de do Taoiv roiv ouchoïiv éyére ds psylolnv, Tà dà oT1n0n un oÎevà Eyuwv 
Àiav , umdè mhatéa dyav, xal ryv duomAdrTnv &s ueylolmv xai mharuté- 
Tv. Ilapàa dè Tv otayova d atynr éorw ÀenTds, dypùdv (sic), évdoios 
eis roûmiobiov, mél dè êx Toù Àsmlorärou eis Ta mpooer naraxau- 
méoÜew. Kai ryv xeQahyr mpoayérw dE, nai uy (pays Éolw d adyrr. 
Tyv de uopuGnr dYmlñr Éyérow , » dè neGaln Émiommoréry, ÉAaGod, TG 
dE puurÿpt ds ueylolw, Très dE yvélous un mayelas ai oualds mpôs à)- 
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ce pie 
Afhas, ré dè 6PhañuS peydhw, ÉËw dà ws pélola, nai idein Aapmp®, 
Tà dè Ta puxpa xal TOUS OdovTas , Tv de oiayOva ds mix poräTyv, Tà dË 
ueraËd roù aüyévos nai Tÿs ouxyOvos ds Àayapotara, Tv dè dxpwpiar 
às ueylolpv nai riv pay, ràs d mheupès mharurätas nai nafermévas 
xéro, Thv 60 dr ExéTe dypév* V'voin Ÿ àv ris Tv dypdv, ei ay év éuGoir 
roiv oueshoîv claim, 4AN ois (ds) Tà mo) ÀQ is rù tepor ueraGaivev (-vor)) 
roiv dmiober oxchoïiv: rd dë ioylov péyiorov xai mardr, Tv dè AayOvæ 
&s puxporérov. Ai mAeupal nai adrai éolwoar mhareïu, nai Td ioyiov 
uéya, puxpôraror dé ‘nai dobevréolaror Toù immou ÿ cixyôva (?). Tds dé 
uyplas dei ur) caprddets elvar, Toùs de dpyeis éxéTew puupods. Td peraëd 
Tv puypralowr (sic) y perTéwpor ÉyéTo dE, pndè mAÿpes, dAX dAivor 
(Xéyw?) eùxomlwrepor (ebxoAmwT-?) nai Ty Édpar ds UXPOTATOY uai 
ds mophwrére idelv. Tv dè xÉpxor petéwpor Éxéro, nai x Tüv ioylwr 
dacetay nai paxpv. Ilepi uër or eldous irmwv Tara, xai dti Ô Èr émavra 
raüra éliora Sywv àprolos, debrepos dë ds Tà ToUTwr Eyes mAeiola, nai 
dou ueyiolas wpehelas mapéyerar. ÉAuerar dè m&dos êx Tv moiwr 
derys, wepi roùrov rùv ypôvor BékAer Tods mpwrous OdOpTAS TpLaxovTé- 
pyvos yeyov®s,Tods deuTépous dE éviauTé ÜoTepov , nai roùs Te}euralous 
étépo éviauré, uai év éAdrToÿt ypôve duuaios abTds ÉauTroÿ yiverau eis 
Te wodwnelar nai iTauoTyTa Épywv, ÉÉeTYs yeyovws. 


Voici maintenant les différences qui existent entre le manuscrit et 
l'imprimé, dans les chapitres relatifs à la morve : 


Ms. p. 14. ÂYüprou Ilepi pélecws éphptridos. — Éd. gr. p. 10. 
p. 18. Toù aÿüroÿ Ilepi pélews Énpäs, Üypäs, épbptrièos, ùTodepua- 
rridos. — Éd. DTAD: 12e 
p. 20. Àyaforiyou Eis Tù ar. Ed. gr. p- 18. 
p21; Éyxupariopès udhsws dypäs (éd. gr. Enpäs). el gr. P. 19. 
ibid. Éyxupariopès méhews Enpäs. — Éd. gr. ibid. 
pra. Éyxvpariopès Dos mâcav pélin. — Éd. gr. 1bid. 
ibid. Boyÿfmua sis Tù aÿro. Hd: gr. p. 20. 
ibid. Eis péhiv Éppév. Incip.  œatcwvia dpubêer. — Om. éd. gr. 
p- 23. Eis pau dypdv. Incip. Édy Te T@v dmobvylwv dmd ris dypäs 
uakews. — Om. éd. gr. 
p. 24. À})o éuGuonrdr mpùs TÔ dvapp}éa Thv mali did five, dGe- 
Àet nai rods mveumorimoÿs: ZTpoubiou Àeuxoù Xe’ u.T.À. 
p. 25. Tr péhews dmodeppariridos. Tabrmv dè Try» v6GOY onuetoÿ- 
pEba. 
. Héos écbiwr éd pallooy. Inc. AGpomTpo, oivor, éAaor. 
p- 27. Mdkews veGpiridos ompeïa nai parle, Incip. Tà ériobia 
ouÉÀn mapapéper. 
ibid. Tiepiou Eis péliv, Incip. Zexbou dypiou, Wyour yptayyou- 
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paias las. (Voy. éd. gr. p. 20, où il y a aussi une recette 
de Tibère.) 

p. 26. À). Incip. PAsÉorouix dd Toù aÿyévos. 

p. 29. Eis duGorépas pékeis. Incip. Kômpor mépôou uai &purou xai 
xapyAloU. 

ibid. Eis pd dypv. Incip. Exépodor awous. 

ibid. Îoyvpdr Boÿônux roro, rÿ meipa &6-6aw0m. Incip. À roù ué- 
Aavos é}Àe6Gpou pièa. 


p. 30. Ÿrouamnopèds eis péun. Incip. Xrp061)0ov nai Tarcwvias. 


Tous ces chapitres ou recettes , depuis Eis élu» Énpér, manquent 
dans le texte imprimé. 

Cette description, quoique sommaire , et ces extraits, bien que très- 
courts, suffisent pour montrer l'importance d’un manuscrit dont le titre 
même n'avait peut-être pas élé remarqué dans le Cutalogus manuscripto- 
rum Angliæe. J'espère que les circonstances me permettront de copier ou 
de collationner ce manuscrit, et de le faire servir à la nouvelle édition 
des irriarpud, que je me RESBASE de comprendre dans la Collection 
des médecins grecs et latins. 


M, He 
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FRAGMENT D'UN POÈME INÉDIT DE GILLES DE. CORBEIL. 


Je termine la première série de mon catalogue des manuscrits 
médicaux par la publication d'un précieux fragment d’un poëme 
inédit de Gilles de Corbeil, que j'ai eu la bonne fortune de trouver 
dans le manuscrit 455 (musc.) du fonds Canonici à la Bodléienne 
Voici d’abord la description du manuscrit !. 

Con. canon. caccLv (misc.). Du xvr° siècle, folio, papier. 

Contient, outre plusieurs pièces de vers médicaux de peu de 
valeur, et traitant surtout de l'hygiène, 1° les Œuvres de Bernard de 
Gordon; 2° Gentile de Foligno : De medicamentis; 3° Gualterius : De 
dosibus medicinarum?; 4° Stephanus : De quantitate laxation. tam 
simplicium quam compositaraum; 5° Petrus de Ebano (sic) : De vene- 
nis; 6° Schola salernitana; le texte diffère très-notablement, par le 
nombre et par l’arrangement des vers, des éditions et des autres ma- 
nuscrits de la Bodléienne {n° 2136, 2355, 3510, 3544, 3619, 
7739, 7706, 7789 et 8603) que j'ai comparés avec celui du fonds 
Canonici; 7°, folio 264, Egidii Signa et cause febrium, en 471 
vers; 8° Ant. de Scarpariüis, De signis febrium. 

J'ai fait de vaines recherches dans les ouvrages imprimés du 
moyen âge pour y retrouver le fragment attribué à Égidius par 
mon manuscrit; je le crois donc inédit, et je pense, de plus, 
avoir rencontré plusieurs témoignages en faveur de son authenti- 
cité : Gilles avait composé un poëme Sur les Signes et les Causes des 
maladies ; il l'annonce dans le traité De compositione medicinarum 
(E, vers 241 et seqq.; éd. Choulant. Leipzig, 1826) de la manière 
suivante : 


Atte morborum varias distinguere causas, 

Quos eadem species communi claudit el arctat 
Limite, signorum ratio discrela docebit, 

Quam nunc concipio, pariturus lempore partus 
Legitimo, cum jam plenis adoleverit annis, 

Et rude nunc semen ex se producere fructus 
Maturos poterit; sed adhuc mea messis in herba est. 


! Cette notice a été insérée dans le supplément du tome XXI de l'Histoire lit- 
téraire de la France, p. 840-842 ; j'y ai fait ici plusieurs additions et corrections, 

? Voyez dans l'Histoire littéraire de la France, t. XXI, p. 412, l’article con- 
sacré à Gautier par M. Littré. 
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Christophe de Murr, amateur occupé toute sa vie, comme dit 
M. Choulant !, à acheter et à vendre des manuscrits, avait trouvé 
une partie considérable de ce poëme, dans un manuscrit prove- 
nant de la bibliothèque de Thomasius. Je crois devoir consigner 
ici la description du manuscrit telle que la donne de Murr, dans 
son Journal ?, M. Choulant n'ayant fait que reproduire le com- 
mencement et la fin du poëme. Jusqu'à présent ce manuscrit n’a 
pas encore été retrouvé, et je m'estimerais fort heureux si les indi- 
cations que je vais fournir pouvaient faire découvrir ce trésor. 


(DESCRIPTION DU MANUSCRIT DE THOMASIUS, 


«Rouleau en parchemin, certainement du x° siècle, écrit 
des deux côtés et très-nettement, long de 17 pieds, et large de 
5 pouces, très-bien conservé; les morceaux de parchemin, collés 
bout à bout en longueur, sont écrits des deux côtés et de la 
même main. Les titres et les initiales sont en rouge. Ce manus- 
crit a appartenu, en 1584, a Johannes Hoppius, syndic de la 
république de Znaym. On lit au titre : 

« Incipiunt compilata Thoannis Theodosie; versiculi de pulsibus ; 
Thoannis Stephani. Amen. 

« Les vers de Gilles Sur le pouls diffèrent peu du texte imprimé 
(édit. de 1494). A la fin on lit: 

« Explicit liber palsaum EÉgidü, Incipit liber De urinis Egidu.. . 
Explicit liber De urinis. Incipit liber De signis et sinthomatibus egri- 
tudinum. 

« Ce dernier traité commence ainsi : 


Aude aliquid, mea musa, novi; proscribe timorem, 
Parcius arguti timeas censoris acumen, 

Atque theonini * morsus ad vulnera dentis 

Æqua mente feras; discas sufferre cachinnos ; 

Ne trepida, quam (jam ?) mutus erit feritate remota 
Quem sevire times....... 


Ad Ægidium Prolegomena, Lips. 1826, in-8°, p. xxxv. 
? Journal zur Kunstgeschichte und allgemeinen Lütteratur, IV* Theïl. 1777, 
p. 108-112; ce recueil est rare même en Allemagne. 


on MTS Air at alert die Mie tete ... qui 
Dente Theonino quum circumroditur. . . 
(Horat. Epist. E, xvnir, v. 82.) 


Rae. Lee 


« Le poëme est divisé en 78 chapitres ; le dernier se termine 
par le vers suivant : 


Crudaque materies cum digestiva fatiscit. 


«Après quoi on lit: Explicit liber de signis et causis (notez cette 
clausule). Incerte? versus magistrales pro conservanda sanitate cor- 
poris : 


Hec precepta sequi debent, aliosque docere, 
Qui vitare volunt morbos et vivere sani ; 

Non bibe non sitiens, et non comede satiatus ; 
Cum male te sentis confert si balnea vites, etc. 


« En tout 84 vers. À la fin on lit: Expliciunt versus magistrales. 
« Puis viennent 262 vers de Jo. Stephanus: 


Myrobalanorum species sunt qumque bonorum, 
Citrinus, Kebulus, Bellericus, Emblicus, Indus, etc. » 


Tels sont les renseignements précieux qu'on trouve dans de 
Murr. | 

Le titre du cod. Can. : Signa et Cause febrium, ne répond-il pas 
très-bien aux titres fournis par de Murr, ainsi qu’au passage cité 
plus haut de Giïlles lui-même? et ne doit-on pas admettre que ce 
long morceau est en quelque sorte un épisode du poëme, ou, pour 
me servir de la comparaison du poëte, une gerbe de la moisson 
que le temps et l'étude avaient enfin mürie? Je suis même fondé 
à croire que j'ai retrouvé la fin du poëme, et que de Murr n’a vu 
que les soixante et dix-huit premiers chapitres ; en elfet, les trois 
poëmes médicaux de Gilles se terminent par des épiloques où 
notre médecin-poëte trouve l’occasion de lancer quelque vigou- 
reuse apostrophe à ses ennemis; or le cod. Can. présente une ter- 
minaison analogue sous le titre Petit licentiam auctor (voyez plus 
bas). Cet épilogque ne ressemblet-l pas plutôt à une fin que le vers 
cité par de Murr, comme étant le dernier du poëme, et qui paraît 
être plutôt le dernier de la description d’une maladie ? 

Notez encore cette circonstance: dans les premiers vers cités 


! Et non digestivo comme cela est imprimé par erreur dans les Prolégomènes 
de Choulant. 


2? I] faut lire ici incerti (se, auctoris). 


es Gide. 


par de Murr, l’auteur s’excite à mépriser les attaques et les mo- 
queries de ses ennemis jaloux; dans les derniers vers du long 
morceau que J'ai copié, on trouve une nouvelle invective contre 
ce Zoïle avec qui maître Gilles veut enfin régler ses comptes : n'y 
a-t-il pas là un rapprochement frappant, une solidarité incontes- 
table? 

Je remarque aussi que, dans la plupart des ouvrages du moyen 
âge, les maladies sont étudiées a capite ad calcem, et que les fièvres 
sont rejetées le plus souvent à la fin : ainsi, dans le poème de Gilles 
de Corbeil, nous aurions un nouvel exemple de cette disposition 
en quelque sorte classique. 

Notez encore, en passant, cette épithète emeriti stili du premier 
vers de l’épilogue; Gilles avait composé successivement les poèmes 
Sur les Urines, Sur le Pouls, Sur les Médicaments. C’est dans ce der- 
nier qu'il annonce celui Sur les Signes et les Causes des maladies. Cet 
ouvrage est donc une production de l’âge mur, et l’auteur avait le 
droit d'appeler son stile émérite: ce petit trait, réuni à toutes les 
autres considérations, n'est-il pas une nouvelle preuve qu'on doit 
placer à côté de celles que j'ai invoquées pour établir l’authen- 
ticité du morceau sur les fièvres? Dans la critique historique, les 
circonstances les plus indifférentes en apparence ne sauraient être 
négligées. 

Si l’on compare, du reste, le fragment que je publie avec les 
ouvrages déjà imprimés de Gilles, on trouvera dans la méthode 
d'exposition, dans les procédés de versification, dans les qualités 
et dans les défauts des vers, des analogies incontestables, et qui, 
en l'absence d’autres preuves, sufliraient pour rendre très-probable 
la légitimité de ce morceau; j'ai recueilli dans les notes plusieurs 
de ces rapprochements qui achèveront de dissiper les doutes. 
Un irait caractéristique rattache encore le fragment Sur les Signes 
et les Causes des maladies aux autres productions du médecin de 
Philippe-Auguste : c’est cet esprit de causticité, de mordante cri- 
tique, cette ardeur pour la polémique, qu'on retrouve presque à 
chaque page dans ses ouvrages médicaux, et qui éclate plus par- 
ticulièrement encore dans le poëme satirico-historique (Hïiera- 
pigra ad purgandos prelatos) trop longtemps oublié, et heurecuse- 
ment exhumé de la poussière des bibliothèques par M. le Clerc, 
le savant éditeur de la continuation de l'Histoire littéraire de la 


France (1. XXI, p. 333-362). 


mere 

La découverte du fragment Sur les fièvres ne sera donc pas-un 
des moindres résultats de mon voyage en Angleterre; je voudrais 
qu'elle ne füt pas bornée à un simple fragment, et je fais des vœux 
pour que le poëme entier tombe sous la main de quelque cher- 
cheur heureux. De pareils ouvrages, où tant de difficultés ont été 
habilement vaincues, ne sont pas moins utiles pour l’histoire de la 
langue et de la poésie que pour celle de la médecine au moyen 
âge; ce poëme, comme du reste tous ceux de Gilles, n’est dé- 
pourvu ni de verve, ni de sentiment poétique; plusieurs vers fe- 
raient même honneur aux meilleurs poëtes de la moyenne latinité. 

On s’apercevra aisément, en lisant ce fragment, que plusieurs 
vers pèchent contre les règles sévères de la prosodie classique; 
mais ces irrégularités sont consacrées dans la poésie du moyen 
âge, et Gilles a pu se les permettre sans scrupule : ainsi il use lar- 
gement du bénéfice de la césure pour rendre longues les syllabes 
terminales brèves qui devraient rester telles eu égard à sa posi- 
tion, et il ne tient aucun compte de la quantité des mots grecs la- 
tinisés, comme il le dit lui-même, attendu qu’il ne connaissait 
pas le grec, et qu'il se servait des mots mis en circulation par 
les traducteurs. M. le Clerc a fait des remarques analogues sur le 
poëme de Gilles, Hierapigra ad purgandos prelatos ?. 

On remarquera que plusieurs vers, et entre autres les vers 7, 
11, 21,106,156, 1/40, 174,M77, 220, 3003922,,3271309P106, 
390, 429 et 454 du De Signis et Causis febrium, sont, d’après le 
manuscrit, absolument faux, et que plusieurs autres vers sont cer- 
tainement défigurés. Peut-être faut-il mettre ces fautes , non sur 
le compte du poëte, mais sur celui du copiste, qui le plus sou- 
vent a écrit sans comprendre, et qui nous a donné un texte ex- 
trêmement corrompu en plusieurs passages. 

Publier un texte inédit d’après un seul manuscrit aussi altéré 
qu'est celui de la Bodléienne, est une œuvre très-difficile, très-in- 
grate et presque téméraire; c'est en quelque sorte faire injure à 
un auteur que de le présenter au public dans un aussi mauvais 


? Si qua incomposito surgat mea pagina versu 


Nomina de Græcis quædam detorta loquelis 
Nunc nimis extendens, nunc sub brevitate coercens, etc. 
(De compos. medic. IV, 35-30.) 
? Histoire littéraire de la France, t. XXI, p.999,396. 


| RNA 


état. Si je me suis décidé à mettre ce fragment au jour, c’est plu- 
tôt pour éveiller l'attention sur le reste du poëme, et en particu- 
lier sur le ms. de Thomasius, que dans la pensée de donner un 
texte définitif. Je n’ai, du moins, négligé aucun soin pour arriver 
à une reproduction exacte du ms. que j'ai copié moi-même, que 
J'ai relu deux fois à Oxford, et que M. Coxe a eu l’obligeance de 
relire encore sur les épreuves. 

J'ai conservé l'orthographe du manuscrit toutes les fois qu’elle 
ne trouble ni le sens ni la mesure. Je n'ai operé aucun change- 
ment sans en avertir, soit dans les notes, soit entre deux paren- 
thèses. Les lettres ou mots entre crochets manquent dans le ma- 
nuscrit. On comprendra aisément, du reste, que je n'ai pu ni 
même dû essayer de restituer tous les vers qui me paraissaient 
faux ou corrompus. Je pense, du moins, les avoir signalés tous, 
soit plus haut, soit dans le corps du texte, soit dans les notes. 


d SIGNA ET CAUSE FEBRIUM EGIDII. 
1. [DE EFFIMERA.| 


Effimeram generant frigus, calor, ira, lavacrum, 
Cura, timor, studium, potus, cibus, ardor amoris, 
Tristicie, torpor, imsomnia, tempora, grandis (}) 
Artubus infissus' dolor, immoderata laboris 
9. Atque vie gravitas. — Si causam frigidus aer 

Parturit, os palle[t], urina remittitur, actu 
Occurrunt*, parce calet corpus. — Locus, aer, 
Pars anni recipi poterit sub hac vice signi*. 
— Si calor, aut ira, solito plus ignea lucet 

10. Ürine facies, vultum rubor occupat, actu 
Occurrunt, calor [est?] plus quam lex exigat artus * 
Nature, pulsus veloces implicat ictus 


1 Lis. infitus ou infusus. 

? Ne faut-il pas ici et vers 11 lire occumbunt? À moins qu'on ne lise actus et 
qu'on n’entende les actes, c’est-à-dire, les mouvements se précipitent; en d’autres 
termes, il y a de l'agitation. — Au lieu de calet, je propose calefit pour rendre 
au vers sa mesure, 

# Ces vers signifient que la localité, l'air et la saison peuvent être compris dans 
la même catégorie, eu égard aux symptômes qu'ils produisent, quand ils engen- 
drent la fièvre éphémère. 

! NH me semble qu'il faut lire ou actus, en supposant quelque altération dans le 
mot lex, ou mieux arta (lex artu). 


— 58 — j 

Et fortes !.—Si causa mali sit cura, labores, 
Insomnes noctes, studium , furiosa voluptas 

15. In Venerem, macies vultus, oculusque sepullus, 
Deficiens virtus, facies citrina, remissis 
Ictibus arteria pulsans, ignavia membris 
Segnitiem generans, tardis affectibus instans, 
Et piger ad motus oculus, quasi pondere pressa 

20. Palpebra dependens, rutilans effluxio firmant 
Ambiguum speciebus*. — [Si] natura ciborum 
Cauma parit, vel vina modum transgressa bibendi, 
Puncture stimulus epar aggravat ; emula flamme 
Scintillans urina rubet ; se sensibus offert 

25. Effrenis per membra calor. — Si causa dolentis 
Passio sit membri, sensu monstrante docetur. 
— Offendens lavacrum signat cutis aspera, dura 
Tactu, que manibus fondit, palma remorante’, 
Fumum, postremo qui, libertate meatus, 

30. Cum cessat claudi, renhuit*, portisque reclusis 
Exalat, digitos urens fervente vapore. 


2. SIGNA TRIUM SPECIERUM FEBRIS ETHICE. 


Tres ethice species distinguunt signa : notatur 
Prima, calore cibum sumptum breviore sequente; 
Occupat urine partem pinguedo suprema[m] 


1 Forte, ms. 

? Cela veut dire: Tous ces signes fixent le médecin hésitant, sur l'espèce de fièvre 
à laquelle il a affaire. 

3 Le manuscrit porte: fondit palpebra morosis ! ce texte m’avait paru longtemps 
désespéré, mais en comparant le poème de Gilles avec les traités Sur les Jièvres , 
écrits par les Arabes, et en particulier avec celui d’Ysaac, j'ai rencontré le passage 
suivant qui m'a mis sur la voie d’une correction que je crois très-probable : « Qui- 
«cumque ephimeram patiuntur causa balneorum, Sstipticam aquam habentium 
«et dessicativam, sicut est nitrosa et aluminosa et sulphurea, cutem habent siccio- 
«rem et magis opilatam quam superiores (sc. qui febricitant ex causa frigiditatis 
«et congelationis), propterea quia calor clausus est ad interiora corporis eorum, 
«et dominatur sanguini, et veniens ad hepar prius actioni nocet naturali quam 
«vitali et animali, quorum he sunt significationes : si tangitur cutis eorum, in- 
«venitur extensa et aspera..., quod si manus alicui parti corpuris imposita diu 
«moretur, ut cutis calefiat causa caloris palmæ, manus fumum sentiet, qui de 
«illo corporis loco dissolvitur, calidum et auctum esse et pungitivum. » Liber (Fe- 
brium, cap. v, p. 207, éd. de Lyon, 1515.) — Voy. aussi Synesius (c’est-à-dire 
Abu-Djafar), De febribus , ed. Bernard, Amstelod. 1749, p. 18 et suiv. 

‘ Je propose de changer renhuit, qui ne me paraît pas avoir de sens, en refluit. 


6 
7 
8 


39. 


Lo. 


45 


5o. 


55. 


ERNST" PES 


Prætendens olei speciem”. — Sunt signa secunde : 
Furfur in urina volitans pinguedinis instar , 

Aut olei pars summa micans, minor impetit artus 
Ardor, jejuno stomacho, qui* sumit ab esca 
Ledentem stimulum. — Species postrema flagellat 
Officiens membris æqualiter omnibus horis ; 
Fondum crifm|na tenent urine, cujus olive 
Pretendit prorsus substantia spissa liquorem ; 
Non residet sublata cutis, sed tracta superne 

In coni speciem, nescit suspensa reverti 

Ad sedem solitam, digitis ni pressa deorsum 
Mittatur. — Tribus hec... omnia sunt speciebus 
Signa : Volas calor incendens, plantasque perurens, 
Tensa cutis frontis, et concava tempora, nares 
Contracte, macies intensa, effusio, pulsus 

Velox, insomnisque oculus, varius color oris, 
Nunc rubeus, nunc citrinus, diffixa ° per artus 
Debilitas , inspirandi turbata facultas. 

Haud dubiis mors his ethici vicina notatur 

Signis : si rigidos ungues flexura recurvet, 

Si fluxus ventris comes est”, jactura comarum, 

Si natura cibum fastidit, si super undam 

Ejectum sputum laticis suprema liquenti 

Turbat et ingrossat pinguedine, si moveatur *. 


1 Praetendens olei formam resolutio pinguis 
Cum febre dissolvit totum, lumbos sine febre. 


= (De urinis , v. 259-260.) 
? Per squammas tenues et furfura mincta notatur 


Vesicae scabies, aut si febris comitatur, 
Totius fluit integritas ; corpus tenuatur, 


(De urinis, v. 282-281.) 


Que, manuscrit. 


4 Certa fides per crimnodes, quod tertia febris 
Est ethicæ species imis inserta latebris. 


(De urinis , v. 285-286.— Voy. aussi v. 281-282.) 


Ce mot est pris sans doute ici dans le sens de colliquation. 

Lisez defixa ou diffusa. 

Le contexte me porterait à lire comes, et. 

Je n’ai pas retrouvé dans les auteurs anciens ce prétendu signe fourni par les 
crachats, bien que j'aie parcouru avec soin les passages où ils traitent de la 
phthisie ou de la fièvre héctique réputée essentielle. — Si moveatur se rapporte- 
t-il à l'eau où au malade? Dans ce dernier cas , ces mots signifieraient sans doute: 
s'il est agüté. 
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3. DE QUOTIDIANA SIMPLICI. 


Flegma quod artificis [morbi] nunc munere prodit 
60. Putrescens typice generat discrimina febris, 
Et quavis iterat renovatque pericula luce, 
Cum non contineant hoc vascula sanguinis”. Hujus 
Indicium morbi fit primo pal[llida, pinguis, 
Post modicum* citrina, vel inferiora* propmquo 
65. Humorum fex * tincta gradu; comes impetit artus 
Algentis tremor immensus, lentique caloris 
Fax sequitur. Solet hec artus invadere febris 
Noctis principio, cum flegmatis emulus aer 
Natura simili disponitur * ; absque sapore 
70. Escas mentitur sapor insipidus, faciei 
Pallor in accessu, sitis abbreviata, remissus 
Et mollis pulsus, dolor intestina molestans 
Aut stomacum, renes, aut occiput, acrius instans 
Passio bis senis horis, bis terque flagellans 
795. Pafrlcius, et totidem veram latura quietem; 
Ubertas sputi, pulsus muliebris; et etas 
Frigida, consimilis complexio, flegma dieta 
Instaurans, tempus hyemis, natura locorum, 
Si dubitas, fidei portant inspecta sigillum. 


. SI EX FLEGMATE DULCI. 


80. Si febris ex dulci sit flegmate, promitur oris 


1 Cum non continuat hec. Ms. Les corrections que j'ai admises me sont sug- 
gérées par un passage d’Ysaac (De amphimerino) : « Si est extra vasa (phlegma) facit 
«amphimerinum cun interpolatione, etc.» Ce passage est, du reste, conforme à 
la doctrine de toute l'antiquité. J'aurais pu, à propos du fragment de Gilles, mul- 
plier ces rapprochements; mais borné par l’espace, je ne les ai cherchés que 
dans le cas où le texte pouvait en recevoir quelque éclaircissement ou quelque 
amélioration. 

? Ne faut-il pas lire modice, ou sous-entendre tempus en conservant modicum, à 
moins que le neutre ne soit ici pris adverbialement. 

% Il faut sous-entendre ici secundum correspondant au xazé des Grecs, ou 
lire inferiore. Ce vers me paraît se rapporter aux divisions qu'on marquait autre- 
fois sur les urinaux. 

# Pallida cum pingui vel subcitrina liquore 
Phlegmaticæ monstrat periodica frigora febris. 
(De urinis, v. 103-104.) 


L'auteur veut dire que le soir répond au phlegme par ses qualités, 


UNS ARR 


Acceplo gustu '; vena pulsatilis ictu 
Molli, quem fortem disponit motio?; fecis 
Spissa negat radis aditum substantia visus, 
Subruflo ruffoque micans quandoque colore ; 

85. Frons gravis est oneris ; comes est putredo rubentis 
Aurore ; nullus precurrit vel brevis algor, 
Sed calor exurit corpus, sitis abbreviata, 
Vix veram confert membris brevis hora quietem, 
Horfr|enti stomaci fex nares ledet odore. 


5. SI EX FLEGMATE SALSO. 


90. Ex salso typicum productum flegmate morbum 
Insinuant lingue salsus sapor, hora flagellum 
Nona mali replicans fervoris ; previus algor, 
Consimilis minio fex sanguinis, et mediocrem 
Nacta statum, pulsus velox, et fortior instans 

95. Pruritus, reboans crebro tinnitus in aure, 
Escarum sopitus amor, sitis immoderata. 
Ad noctis mediam stimulus protenditur horam. 


6. si EX FLEGMATE ACETOSO. 


Febris acetosi tibi prestant flegmatis orti 

Copia *; membra quatit, cum vespertina laborem, 
100. Emeritis solis membris latura quietem, 

Caligo resecat; et subcitrina remissa 

Pallenti similis mediocriter attenuata 

Fex epatis ; calor algorem brevis immoderatum 

Subsequitur, gravitas onerosis artubus infert 
105. Segnitiem ; cibus in gustu, vel potus acescit, 

Debilis et segnis est* pulsus, in parte sinistre 


! Cela signifie sans doute : Le mal se trahit par le goût qu'on perçoit dans l& 
bouche. 

? Je pense qu'il faut lire fortem au lieu de fortis que porte le manuscrit, et err- 
tendre que le pouls, naturellement mou dans cette fièvre, est rendu fort par 
l'agitation, par le mouveinent. 

3 Ce membre de phrase paraît avoir été altéré; pour y trouver un sens, il faut 
lui faire subir quelques corrections: ainsi on peut lire, soit prestat et crta : Une 
Jièvre née de l'abondance du flegme acéteux te présente [ les signes suivants |; ou bien : 
Une fièvre, etc. survient en toi); soit prestant (sous-entendu signa), et orte ( Voici 
les signes d'une fièvre née, elc.); soit enfin, ce qui me paraît du reste la leçon la 
plus probable : ,.... prestat... ortum ( L'abondance du flegme acéteux fait naître 
en Loi la fièvre.) | 

* Il faudrait peut-être retrancher ce mot, et alors la dernière syllabe de pulsus 
deviendrait longue par le bénéfice de la césure. 


ET, UE 


Pneumatis (?) est major; stomaci digestio tarda ; 
Rara sitis, ru[c]|tus acres, vix debita solvit 
Venter, sumende dapis est effrena voluntas. 


7- SI EX FLEGMATE VITREO. 


110. Flegmatis effectus vitrei : febris impetit artus 
Insultu primo vehementi frigdore, lenti 
Frigdorem sequitur fervoris flamma tepescens. 
Pulsus in insultüu brevis est et debilis ; horis 
Nocturnis revocat febris exitiale periclum . 

115. Limpida resplendet albens urina , globosa" 

In fondo, ceu sit per frusta globus glacialis 
Dispersus ; sed cum forti virtute caloris 

Terrea materies dissolvitur, attenuatur 

Per totum, multoque venit cum flumine, finem 

120. Protendens* morbi ; gravis intestina molestat 
Torcio, vel stomacum, cum putrida causa locatur 
In villis ; mucos fondit cum fecibus anus. 
Pectoris angusta testudine putrida clausa 
Materies tussim vomit *, emittitque globosum 

125. Atque tenax sputum. Vultus color, hora, dieta, 
Etas, natura, locus et genilale sigillum 
Nature”, perspecta fidem poterit (sic) stabilire. 


8. SIGNA SIMPLICIS TERCIANE. 


Simplicis insultum tritei lux tertia, quadam 
Lege mali, replicat, alterque gravamina nescit 

130. Tranquillus lenisque dies ; sed duplicis instar° 
Quovis pena die, rubea putredime nexa 


* Il s’agit sans doute de l'urine floconneuse. 
? Sans doute il faut lire portendens.. 

+ [est peu probable que par ce mot l’auteur ait entendu les villosités intesti- 
nales. M. E. du Méril me propose hillis (entrailles); peut-être le manuscrit pri- 
mitif portaitil réellement hillis pour ullis. 

# Ne faut-il pas lire movet, et sous-entendre eger devant emittit? — M. E. du 


Méril, à qui j'ai soumis quelques-uns des passages les plus difficiles de ce frag- 
ment, me propose : 


-.... testu si putrida clausa 
Materies, tussis vomit emittetque globosum. 


5 Le manuscrit a en glosse sexus. — Ge qui suit est une formule habituelle 


“ ’ e . . . . 
à l’auteur pour dire que toutes ces circonstances confirment le diagnostic s'il est 
douteux. 


5 J'ai fait deux corrections dans ce membre de phrase; conformément aux 


— 63 — 


Orta febris colera , cum preterit hora diei 
Tercia, membra quatit; rigor ingens previus instat 
Et fax succedens immensi caumatis artus 
135. Acce[n]dit; ratio nonnunquam turbata * summo 
Febris, in accessu delirat ; tempora, frontem 
Et dextram partem capitis pressura doloris 
Major dissolvit ; privatur munere somni 
Palpebra. Bis senis gravius torqueris in horis 
140. Eger ; cui totidem fallaci membra quiete 
Respirant ; veram dat bisduodena quietem 
Hora. Citus pulsus cum forti verbere crebrus (— os ?} 
Ictus inculcat; tenuis subsiantia fecem 
Sanguinis informat; rubeo quoque tincta colore 
145. Dispergit radios oculi; tinnitibus auris 
Intonat. In stomaco si putrida causa locatur, 
Nausea prompta venit, magis os oflendit amarus 
Ructus, avara sitis os siccans atque palatum ; 
Aviditas (arid-?) major ; puncturam torlio ventris 
150. Concomitans, morsus stomaci suprema lacessens; 
Intestina tenens occasio putrida torquet, 
Suppositas umb{i]lico* graviterque flagellat 
Partes ; egestas feces quas ejicit anus, 
Assimilat tinctura croco. Si fellis in ede 
155. Aut epatis sima* putrescit causa doloris, 
Majus* supplicium, major punctura redundat 
In partem dextri lateris, magis æmula flamme 
Fex epatis rutilat crocee quam crebro coronat 
Ampla superfluitas spume. Si pectoris artat 
160. Concava materies putrix (— is), sitis arida gutftjur 
Exsicat, cui plus confert contrac|tJio crebra 
Aeris algentis quam potus copia ; tussis 


doctrines anciennes, J'ai lu instar au lieu d’instat, et orta febris colera au lieu de 
orta febris colore. La construction reste néanmoins un peu embarrassée, 1l faut 
la rétablir ainsi : pena [ hoc est febris] orta colera rubea (sc. flava) nexa putredine, 
instar duplicis, quatit membra, quovis die, cum, etc. 
! La mesure exigerait turbida pour turbata. 
? La quantité d'umbilico rendant ce mot impossible dans un vers hexamètre; 
Gilles a sans doute changé en une longue la brève br. 
* Le manuscrit a en glosse concavo. 
* Major, ms. 
* Clara rubens triteum duplicem, vel hepar calefactum, 
Quartanumque potest insinuare typum (sic). 


De urinis, v. 183-184, — Voy. aussi v. 247 et suiv.) 
) 7 } 


ONE 


Et raucedo nocent. Hanc febrem crebrius infert 
Estatis fervor, plaga torrida, sicca juventus, 
165. Causa cibus colere, complexio fervida, sexus 
Dignior”". — Ex colera citrina putrida febris 
Exoriens primo frigdoris acumine membra 
Quassat ; post leni succendit caumate sero 
Infestans, summosque gradus est nafc]ta caloris ; 
170. Citrini rutilans eflusio quam mediocris 
Plus tenuis firmat substantia signa minoris 
Insinuant pene stimulum ?, nam gustus in ore 
Parcius offendit, sitis est brevior, dolor instat 
Levius (lenius?), et pulsus torpescit tardior ictus. 


O+ SI EX VITELLINA COLERA. 


179. Facta vitellini febris putredine chymi 
In vespertinis offensam frigoris horis 
Primitus inducit, levisque (lenisque ?) caloris acumen 
Subsequitur ; subcitrmum transgressa colorem 
Haud multum rutilat fex epatis et mediocrem(— ri ?) 

180. Plus tamen in tenuem vergens, et (aut?) signa remittit 
Aut ebetat nova materies quibus auget acumen. 
Vera solent hec el sibi proxima * cauma febrile 

Mr longum tempus protendere 1,..... remoto. 


10. SIGNA SIMPLICIS QUARTANE. 


Simplicis insultus quartane quarta resolvit, 
189. Et replicat tormenta dies *, sed duplicis unum 
Tranquillum transire diem permittit acumen; 
Ex sibi contiguis geminis tormenta diebus 
Infestant egrum, quod cessat luce sequenti. 
Nature niger humor, opus, regio borealis, 


1 Le manuscrit a en glose masculus. 
? Ces vers me paraissent très-altérés, je propose de lire : 


Citrina rutilans effusio quam mediocri 
Plus tenuis firmat substantia, signa minoris 
Insinuant pene stimulum. 


Signa veut dire suivant moi : «tels sont les signes ». 

* Avant proxima, il faut sous-entendre signa. — Le manuscrit porte tibt et. 

# Le manuscrit présente une lacune que je ne sais comment combler. — 
{Voy. du reste, sur les symplômes fâcheux de la fièvre tierce fausse, Synésius 
L'Lp-162 Suiv.) 


5 D ‘ . 
C'est-à-dire que la fièvre cesse et recommence le quatrième jour. 


LR RES Su 


190. Elas postrema *, complexfo frigida, sicca, 
Morbidus autumnus, instaurativa dieta 
Humoris quarti, sexus charactere * levo 
Signatus, tibi tetrachei sunt nuncia veri. 
Febris in insultum (— tu?) patientis dissipat artus, 
195. Algor et horenti constringit membra tremore, 
Quem calor insequitur lentus, duratque per horas 
Pena quater senas; duplato membra quiescunt 
Horarum numero, donec restauret acumen ; 
Putrida materies cum forti turbine cordis 
200. Impetit angustos motus; urina caloris 
Indicat effectum, cum jam sua jura resolvit 
Hora parossismi, que” sic sub luce sequenti 
Tincta manet; sed ab insultu cum membra quieti 
Mancipat hora, micat albedine splendida, visus, 
205. Admitiens radios tenui substantia luce {— cis ?); 
Que morbi finem spondet, si forte triumphet 
In morbum natura viget (— ens?); cum putridus humor 
Ejectus, mixtusque simul cum fece colorem 
Approbat, tribuitque situm *. Sub vespere pena 
210. Inchoat, osque sapor vini mentitur acetum°. 
Haud multum velox pulsus, cum verbere duro 
Immutat digitum, cum crebro suppetit ictum. 
Febris in accessu livent extrema, recusat 
Somni delicias oculus vigil, artubus egris 
215. Segnities inserta manet, quandoque tumore 
Tibia turgescit, pedis ingrossata minatur 
Ydropisis (— pisin) caro; dum durat facit horida somnus 
Somnia; que splenis (— ni?) pars est annexa sinistra 
Pondere comprimitur; stomaci bacchatur in escas 
220. Affectus; que nunc consueta requirunt5 


! Le manuscrit porte proxima senilis, mais senilis est évidemment une glose 
d’etas postrema. 

? Le manuscrit a karatere; il s’agit de la femme, qui, suivant les anciens, 
était située à gauche dans l'utérus. 

3 C'est-à-dire l'urine. 

# Voy. v. 313-15. — Tribuitque situm signifie probablement : l'humeur patride 
donne un sédiment aux fèces. 

5 Cette phrase signifie, soit : le malade a dans la bouche un goût:de vinaigre de 
vin; soit : le vin que le malade prend lui semble avoir un goût de vinaigre. En tout 
cas, le vers me paraît avoir souffert quelque dommage. 

$ I manque un pied à ce vers; mais je ne sais comment le restituer avec sû- 
reté. Peut-être pourrait-on lire consueta alimenta requirunt. 

MISS. SCIENT. 5 


ss VAE du 


Jura negat venter. — Non vere signa redundant 
Quartane : color urine que caumata faxus (facis ?) ° 
Continue rutilat, rigor instat, primus et ardor 
Fortis subsequitur, pulsus velocior ictus 

225. Multiplicat, febrisque rigor sua tempora mutat : 
Nam nunc anticipat, nunc instat tardius horis ; 
Citrinus color est, sitis immoderata palatum 
Desiccat, quandoque sonant tinitibus aures, | 
Nausea nonnunquam subrepit, sepius anus 

230. Materie fundit signum, dolor instat acutus 
Verticis attingens partes. Triteique sequela 
Esse solet, vel continue. Fervore nocivo 
Estatis veniens, vel cum subit ariditate 
Autumnus, res exiccans, fervens plaga, vita 

2395. Augmentans colere cumulum, complexio sicca 
Et fervens, vero dubios examine firmant. 


TT 


11. DE LIPARIA ET EMPIALA. 


Errans exterius infrigdat epyala corpus 

Dum calor interius * fervet, versoque tenore 

Exterius fervet liparia, dum quatit artus 
240. Interius torpor, quem noxius efficit humor. 


12. DE FEBRE QUOTTIDIANA CONTINUA. 


In venas gestans causam putredinis humor, 
Continue generat metuenda pericula febris. 
Flegmatis exoritur vitro”; tibi promere (?) posset 
Maior ter senis pressura laboris in horis, 
245. Bis ternis moderata quies; cum flegmatis hora 
Infima disponit, cum nox, expulsa diei ;, 
Incitat ad somnos oculos, renovata resurgens 
Plus solito febris incommoda; pal[l]or obumbrat, 
Nec sunt in facie flamma rutilante ruboris (— es?), 
290. Haud velox pulsus, cum molli verbere raptos 
Ingerit et renovat ictus; urina, superne 
Appositis manibus, livet citrino (— na?) colore, 
Per totum spissa; raro sibi pocula poscit ; 
Casligata sitis“ animales impedit actus. 


l Exterius, ms. 


2 


I est question de ce que les anciens appelaient humeur vitrée. 
* Diet est sans doute ici pour die. 


L , - °° 1 / 4 
* Je suppose que l’auteur a voulu dire : la soif étant modérée, on boit peu, et la 


255. 


260. 


265. 


270. 


.279. 


280. 


secrétion urinaire est, en conséquence , peu abondante ; autrement je ne me rends pas 


Ra 

Subrepens quandoque stupor, lentus calor artus 
Incendit; turget vultus, succin[c]ta quiete 

In somnos oculi turgescil phApbree ventrem 


:Distendit gravitas; prius (propius ?) dolor aggravat artus. 


Crebrius hanc inducit hiems, aut ultima febrem 
Etas, vel levus ! sexus, vel tempora prima 
Etatis tenere, vel desidiosa senectus, 

Vel plaga frigescens generans, vel salsa dieta, 
Aut signata notis complexio flegmatis ; hora 
Cretica materie dure gravitate moratur. 


13. DE CAUSONE. 


Putrida materies qua causon destruit artus 
Clauditur in vena gracili * que proxima cordi 
Pulmoni, jecori, stomaco, loca continet; hujus 
Collige signa, siti nimia , nigredine lingue, 
Fervoris flamma, stimulo vehemente doloris, 
Pulsu veloci, duro, qui fortiter instat 

Et crebro; multa, tenui mediocriter atque 
Spumosa fece jecoris *, tinitibus auris, 
Insomnes oculis horas ducentibus omnes 

Et modica requie. Rutilans aurora diei 
Prenotat adventum morbi. [Si] munere somni 
Gaudet, in ignitis versantur somnia flammis. 


14. SI EX COLERA. 


Accusat coleram facies citrino (— a?) rubore 
Commixto; dolor in dextra plus parte flagellat, 
Infestatque caput nimius ; venterque rebellis 
Nature retinet que solvere jura tenetur; 
Exardent oculi, rutilans quos flamma ruboris 
Accendit; pungit colere furor, et magis instat 


compte de lépithète castigata. 
1 Voyez v. 292 et la note correspondante. 


? Gilles met ici le singulier pour le pluriel, car les anciens plaçaient le siège 
du causus dans les petites veines qui sont près du cœur, de l'orifice de l'estomac, 
du foie, du poumon et même dans toutes les autres veinules du corps. (Voyez 


dans la collection De febribus les chapitres consacrés à cette fièvre.) 


SUVONPRETAR NA se... figurat 
Caiotidis si plus tenuis quam spissa. 
(De urinis, v. 194-195.) 


M. Tu 


289. 


200. 


300. 


305. 


Sen 


His punctura locis ubi causa nociva locatur. 

Huic adjuncta malo sunt estas sicca, juventus 
Impetuosa, plaga torrens, ignita dieta, 

Sexus agens, porlans colere complexio signa. 
Septimo (— a ?) crebro solet huic finis tempora febri 
Accelerata (— re?) dies *, et creticus ocius instat 
Terminus, absolvens egrum, vel damna minatur, 
Mature mortis venture predicat horam. 


1). DE TERCIANA CONTINUA. 


Continui tritei renovatum maius acumen 

Tertia lux renovata facit, discrimen in horis 
Augetur colere ; bis senas summa per horas 
Passio continuat penam totidemque remittit 


. Parcius affligens, urina rubore relucet 


Consimilis”, tenuis mediocriter, atque superne 
Obscuram retinens faciem; cum causone febrem 
Concordem faciunt hanc cetera signa, sed iïlla 
Acrius infestat, minus hanc comitatur acumen. 


16. DE QUARTANA GONTINUA. 


Tantum continuat febris quartana calorem 

Cum magis in vasis putrescens clauditur humor; 
Horaque supremum dat bis duodena laborem, 

Et morbi numerus minuit generatus * acumen 
Horarum falsa requie, dum membra resumunt 
Virtutem; quartoque die revolutio morbi 

Penas augmentat; tardatur motio pulsum 
Efficiens, duro dum pulsat vena flagello 

Immutat digitum; plombi [que ?] coloris ad instar 
Livescit; sapor in gustu simulatur aceto ; 


” 


! Je ne saurais me rendre compte de ce membre de phrase sans faire subir 
au texte quelque changement; il est vrai que la seconde syllabe de crebro est 
longue dans la prosodie classique; mais l’auteur a sans doute étendu à cette 
terminaison la licence que les poëtes du moyen âge se permettaient pour les 
terminaisons en a eten e; peut-être les vers 252, 277 (pour lesquels j'ai proposé 
des corrections) et 415 sont-ils d’autres exemples de cette licence. En tout cas. 
Gilles a voulu dire que le septième jour a souvent coutume d'accélérer la termi- 
naison bonne ou mauvaise de la maladie, (Voyez v. 328-09.) 

? Je pense que consimilis signifie ici homogène (urine homogène par sa substance, 
ou d'une couleur rouge homogène). 

3 Sans doute il faut lire ici geminatus. : € 


se 00 


310. Potum rara sitis exposcit ; pendet in ore 
Tristitiæ signum ; fex sanguinis attenuata 
Discolor apparet quasi pallida; si tamen instet 
Cretica lux morbi, laurum latura triumphi 
Nature, nigrare potest quia putridus [ humor ?] 

315. Ejicitur, fecemque sua nigredine signat. 

Cum nox invitat requiem qui, luce fugata, 
Obvolvit mundum caligine, fortiter instat 
Passio febrilis; cum reddunt aera grossum 
Frigus et ariditas, et in hora conveniente 

320. Materie, stimulos acuit pressura laboris. 
Tardius hac in febre suum natura triumphum 
Consequitur, longumque, proscripto” fine, 
Materies compacta facit; nam facta (?) rebellis 
Nature morbus bis denis iura diebus 

329. Continuat, pluresque dies quandoque requirit. 


17. DE SINOCHO. 


Putridus in venas (— is) sanguis discrimina duri 
Trina facit sinochi, sed servat omotonus 
Omnibus inceptum stimulum, morbumque moratur ; 
Nescia placari sub eodem pena tenore 
330. Morbi primicias”, augmento continuato; 
Insequitur febris acmastica * tercia totis 
Viribus insistens primo; lenimine quodam 
Mitius affligit processu temporis. —Edunt 
Hanc morbi speciem rubor omnis, turgida vena, 
335. Gustus dulcedo, fetens urina, repellens 
Subtiles visus radios pinguedine multa. 
In specie prima summe rubicunda superne, 
Et livens ynopos (oivwmos) infra, fixoque tenore 
Hanc non permutans faciem; signatque secundam 
340. Primitias * morbi primo rubicunda, sed horis 
Augmenti livens inopos; postrema notatur 


1 Ce vers est, comme on voit, entièrement défiguré; néanmoins le sens ne 
souffre pas notablement de cette altération.— Le vers 327 n’est pas moins altéré. 

2? I] manque sans doute ici un verbe régissant primicias, par ex. tenet. Cette 
fièvre était appelée epasmastica. (Voy. note suiv.) 

$ Augumastico, ms. ; il faudrait paracmastica. 

Cette forme d’accusatif, qui semble dépendre de la préposition secundum 
(xard) n’est pas rare au moyen âge; on en trouve plusieurs exemples dans ce 
fragment. — Peut-être aussi fautäl lire primitits ? 


DENT, ne 


Urina primo rubicunda, posteriore 
Tempore contimuo magis existente remissa, 
Opposita livente manu. Gommuniter instant 

345. Somnia que flammas conjectant lampadus (— is?); horam 
Non habet immunem patiens que febris acumen 
Proscribat requiem *; dolor instat concava frontis; 
Fortius infestans sitis ex fervore nocivo; 
Castigata tamen venter vix debita solvit; 

350. Velox et tardus pulsus, mollisque recurrit 
Ad digitum ; finem solet huius septima febris 
Accelerare dies, nec metæ tempora differt 
Materies humilis; sanguis quandoque nocivus 
Naribus erumpit. — Hec effectiva: dieta, 

355. Sanguis, et similis complexio consona dictis, 
Etas que malas nescit, lanugine parvas, 
Congelutale pilis signum *; nec (ne?) devius error 
Surrepat, tibi signa dabunt. Elucet eisdem 
Vis inflative (?) signis, paucisque notatur 

360. Istius a sinocho distancia, nam rubicunda 
Et fetore carens effluxio predicat istam, 
Nescia livoris , febrem; nec sanguine putri 
Efficitur, sed tam nocens est vena repleta *. 


18. DE PRIMO EMITRITEO. 


Primus emitriteus producitur ex generata * 
365. Materia, minor est exortus flegmate putri 
Et colera, quotiensin vena clauditur illud, 
Hec latet exterius; causis mediusque fit i[s]dem 
Ordine converso; putris, niger additur (—us?) humor 
In vena, cujus comes est fel quod latet extra, 
370. Majoris generat discrimina. — Primus habetur 
Judicio fecis hepatis, nam spissa superne 
Livet ruffa, vel inferius rutilat, magis instat 
Tempore nocturno, dum crudi flegmatis hora 
Aera disponit, et eodem tempore parvus 


1 Ji faut lire requie ou sous-entendre soit secundum, soit per. . 

? Ce passage me paraît fort altéré. Ne faut-il pas en lisant veslit, parva et con- 
genitale, interpréter l'âge qui revêt les joues d'un léger duvet, signe de la patrie, 
caractérisé par la naissance des poils. 

Le sens de ce vers, fort altéré, me paraît être : la réplétion de la veine est la 
cause de l'acuité de la fièvre. 

* Ici encore je crois qu'il faut lire geminata. « 


— 71 — 


379. Infestat quandoque typus; tenet.ultima frigdor 
Corporis; extreme nares, pes, palma, remisso 
Caumate frigescunt ; oculos oppressio somni 
Aggravat, infestat ter sex violentius horis, 
Et sex declinat gravitas; pulsus muliebris 
380. Mollitie, nec cum veloci verbere vene 
Occurrit digitis. — Medii sunt nuncia livens 
Urine pars summa, color rubeus mediocris, 
Vel modicum pinguis substantia ; tercia semper 
Lux gravior, colere quavis truculentior hora, 
385. Cum rigor infestat modicus, sitis amplior, ictus 
Fortior, arterie dure, somnus brevis, oris 
Exosus gustus, calor ingens, nigraque vultus « 
Forma; magis stimulat febris preter (per ter?) duodenas 
Horas, bis senis post mitius instat in horis. 
390. — Signat emitriteum majorem geminata revolvens 
Et replicans tormenta dies discrimine magno; 
Tempore dum medio minus egrum pena molestat, 
Aut nimis infestat, ut (et seu aut) cum nigredine linguam 
Offendit; mortem furiosus in artubus ardor 
399. Pretendit (port—?); fervore negat nimioque loquellam 
ÂAriditas lingue; pulsus velociter instat 
Qui digitum diris solet infestare flagellis ; 
Per bis ter denas fit pena molestior horas, 
Bis senis residens. Divino munere tantum, 
4oo. Non medici, gaudere potest natura triumpho. 


‘19. SIGNUM FEBRIS PESTILENTIALIS. 


Quam subito solet atra sequi mors significabunt 

Pestiferam, quisquis legis, hec sinthomata febrem : 

Spiritus interdum languentis magnus et altus, 

Interdum angustus multum, curtusque frequensque, 
ho5. Nausea, proscripta esuries stomachi, dolor oris, 

Frenesis, excubie, sitis ingens, arida lingua, 

Nulla quies, frequens angustia, lypothomia, 

Splen tumidus, carnis tepor, atque ypocondria tensa, 

Alcola * rubra, bothor* qui, ut mox plerumque videntur, 


! «Alcula vel alcala arabice pustule ulcerose que in ore et lingua fiunt.»r 
(Simon Januensis, Clavis sanat., p. vi, éd. de Venise, 1507.) Ce sont proba- 
blement des aphthes. 

2? « Bothor, idest eminentie in cute non naturales; et sunt pustule albe parve et 
salterius coloris; vel sunt pustule parve que sunt in pueris, propter quas jussit 


> ges 


410. Sic plerumque latent, tussis non humida, venter 
Inflatus, notis pulsusque frequentior horis ; 
Hinc bilis fluit interdum aut pituita; quod extra 
Mittitur id fetet, spumosum denique mole; 
Fexque aliquando epatis grosso confusa liquore 

h15. Aut san[i]e similis, aliquando est pseudo colore 
Bilis vel rubre tenuisque affecta, vel atre; 
Regnantem vomitus coleram testatur utramque ; 
Sepius at rubre regnum propalat, amice. 
Sudor et egroti quocumque a corpore emanat', 

h2o. Ut scribunt medici, nec vana est pagina, fetet; 
Et licet interdum videantur membra quiete 
Exteriora frui, vite tamen hostis amice, 
Assiduo hec febris stimulo interiora molestat. 


20. DE SIGNIS PRAEGNANTIS. 


Nature rus excultum si primo novellam 

425. Pullulat in messem, spondens augmenta futura 
Humano generi”, sic collige : menstrua cessant, 
Ubera turgescunt, variis affectibus escas 
Exposcit stomachus, succedit nausea, torpet 
Pigra venus, matrix quasi clausa virilem ° 

h30. Constringit virgam; coxarum pondere motus 
Tardior est solito, conturbat torcio ventrem; 
Pigrior aspectus; oculorum motibus addit 
Tranquillam requiem quorum nova concavat orbes 
In vultu macies; oculus livore novello 

435. Caligat; commissa tenet minus humida matrix. 
Insinuant hec signa marem : venter teres, oris 
Vivida forma, citus pulsus, sopitus edendi 
Affectus, motis" agilis, color emulus auri 
Urine; lac distillans si suscipit unguis 

4ho. Plana superficies, certi(certa?) compressa figura 


« Galenus infantem sale trito saliri et fasciari: et resolvuntur in aqua citrina, et 
«variole sunt hujus generis». (Matthaeus Silvaticus, Opus Pandectarum medi- 
cine; Lugd. 1541, £° xxxvj.) 

l Lis. manal. 

? Par cette phrase pompeuse, l’auteur a tout simplement voulu dire : Si une 
femme devient enceinte. : 

* Ce vers est fort altéré; je ne sais comment le restituer. 

* I faut sans doute lire motus, c’est-à-dire un‘mouvement agile. 
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Gutta manet lactis, nec defluit; auxiliatrix 
Dextra manus corpus levat inclinata sedentis , 
Si nova subrepens occasio surgere cogit. 
Abreviat somnos oculus vigil. Accipe signis 
445. Oppositis si fetus habet muliebre sigillum. 


21. PETIT LICENTIAM AUCTOR. 


Emeriti jam, Musa, stili suspende laborem, 
Octa (lis. otia) dum fessos reparent inducta jugales ; 
Et dediscat equos currus temone supino; 
Respiret calamus, jam sunt (sint?) optata quietis 
45o. Munera defessis:; cessent manare fluenta 
Fontis adaratici parvi, poritana colona s 
Summissum deponat onus. Innecte coronam 
Tiro recens physice, cum qui, nunc prima novello 
Nunc lumen.…...* pulsans pede, sacra voluptas! 
455. Amplecta secreta physis, tua commoda pensans, 
Profectum dimensa tuum ; mea causa laboris 
Suppeditavit onus*. Ergo si morsibus instet 


! On trouvera une grande analogie entre ces vers et ceux qui terminent le 
poëme de Gilles Sur les urines: 


Nunc mea, completo, respira, Musa, labore 
Stringe rotam, cursum cohibe, compesce fluenta, 5 
Claude Musandini torrentes fluminis undas. 


Voyez aussi le prologue de la troisième partie du poëme De pulsibus et T'épi- 
logue du même poëme. — Mais comment deviner ce qui se cache sous le vers 
monstrueux Fontis adaratici! etc., et quelle fantaisie poétique a pu venir à l'esprit 
de Gilles. 

? Les vers 453 à 455 sont très-corrompus; je crois qu'il faut lire : 


Tiro recens phisice, tu qui nunc prima novello 
Limina nunc [templi] pulsas pede, sacra voluptas ! 
Amplectens secreta physis, 


On pourrait lire aussi limina ou limen doctrinæ, ainsi que me le propose 
M. E. du Méril. 

$ Ce vaniteux appel à l'admiration des étudiants et à leur dévouement pour le 
service de sa cause ne doit pas étonner de la part de Gilles, qui a écrit De compos. 
med. T, prol. v. 153-167 : 


Ricardus senior... .. 
Sit judex operis placidus , censorque benignus, 


Edoceat pueros his insudare libellis, 


TES 


Obliquis, si livoris detractio nostrum ! 

Subsan[njans condemnat {—et ?)opus, si forte cachinni 
460. Materiam querat, tu promptus verbere verbo 

Sis mihi pro muro, gladiis accingere iura, 

Si nequeas sermone meam defendere causam. 

Zoile, nunc tecum mihi sit sermo ultimus : alta 

Livor addit?, virtutibus invidet, ardua carpit. 
465. Si mea livore perstringis carmina, monstras 

Hoc ipso, quod laude nitent, quod laurea nostri 

Carminis extendai (et?) laudis decus; ergo repone  : 

Spicula livoris, nam quem prosternere livor 

Nititur, extollit, et quod (quo?) nocet, expedit hosti; 
L7o. Cum ledit sanat, cum sevit verbere, mulcet, 

Cum culpa culpam redimit, cum crimine crimen. 


4 


DE NOCUMENTIS COYTUS IMMODERATI. 


[l 
Ut tibi pollicitus fuerat Damianus * amanti, 
Scribit, que nimii coytus incomoda quanta 
Surgant, ut cui nunc uxor formosa marito 


Ex quibus utilium claret sententia rerum, 
3 Et metrici ratio nexus et forma loquendi. 
Haec mea scripta legat et linguae verset in udo (?}, 
Mentis in arcano memori sub clave sigillet 
In medicas artes introducenda juventus, 
Ù Huncque librum potius sibi noverit esse legendum , 
Quam nugas et lascivos Nasonis amores. 


Ce dernier trait est curieux en ce qu'il nous montre qu'Ovide tenait lieu de 
romans pour les étudiants, au temps de Philippe-Auguste. 
1 Noster ms. 
2 I] faut lire sans doute adit ou edit. 
s Zole-# 5.2 
Sed perversa tui lex est et regula moris, | 
Ut quod scire nequis, id depreciare labores ; 
Quod facit ad laudis titulum famamque coronat 
Et meritum cumulat : tua nam reprehensio laus est, 
Et tua laus vitium redolet culpamque figurat. 


(Decompos. med. IV, v. 59-69.) 


* Damianus est ici la personification du médécin, dont saint Damien était le pa- 
tron; on disait un Damianus comme on dit un Cicéron, un Démosthène en parlant 
d'un orateur. Je n'ai pu encore découvrir de qui est ce morceau, qui ne me paraît 
pas se rattacher directement au fragment de Gilles. 


ET ONE 


Traditur, hoc cautus juvenis bene carmine fias. 
5. Quisquis sepe fuit veneris proclivis ad usum , 

Corporis amittit vires, frigescit et aret, 

Quo calor innatus, liquido pereunte, fovetur 

Restaurare quidem sueti nam plurima chimi 

Suppremi pars excutitur, pars spirituumque 

10. Magna perit; certe coytus quanto mage quemque 
Delectat, quia plus nati vacuare caloris 
Noscitur, hinc fertur tanto mage debilitare 
Cor, jecur et cerebrum, nucham, nervos stomacumque , 
Dicitur et visum, cunctos quoque ledere sensus : 

19. Accelerat senium, caput ellapsisque capillis 
Calvificat, canos, etsi stent, mox facit illos. 

Adde quod iste viros pugnare effeminat ausos ; 
Citrinus coytu color accidit; hunc ubi multa 
Precessit nigredo mali presaga futuri. 

20. Hic quia c|rjura dolent, vix sese sustinet, immo 
Interdum cadit; hinc veluti sua membra pererrant 
Formice; ad dorsi fmemque a vertice sentit ; 

Hinc tremit, hinc vigilat, nimis hinc febrit acriter, osque 
Hinc fetet, colicam hinc patitur, fitque hinc dolorosus* 

29. Multotiens, venter graviter sic digerit escam ; 

Hinc modo uterque oculus foris eminet, hinc fugit intro 
Sepius , hifn]c macies, frons arida, tempora plana, 
Optate fieri vite properante recessu ; 

Sepe solent (dolent?), dente infirmo; solet inde putrere 

30. Tabida diffundens fluidum gengiva cruorem. 

Hinc dorsi renumque dolor contingit, et inde 
Vesice labor est vehemens quandoque. Quod ultra 
Plura noto, nimio coytu languescere cuncta 
Membra puto; idcirco quisquis vult vivere longo 

35. Tempore, quisque legit, fugiat discrimina prudens. 


Au folio 2 du même manuscrit je trouve deux morceaux réunis 
sous le titre Conditiones necessarie medicis. La versification du pre- 
mier est régulière; le second est un essai informe de vers rimés, 
où souvent les syllabes ne sont que comptées. 


Clemens accedat medicus cum veste polita ; 
Luceat in digitis splendida gemma SUIS ; 


! 


1 Il est probable que le poëte a donné une quantité arbitraire au mot doloro- 
sus, qui est très-rarement employé. 


PU LUS 


Si fieri valeat, quadrupes sibi sit preciosus; 
Ejus et ornatus splendidus atque decens ; 
5. Ornatu nitido conabere carior esse; 
Splendidus ornatus plurima dona dabit; 
Viliter mductus munus sibi vile parabit; 
Nam pauper medicus vilia dona capit. 


Cum dolet infirmus, medicus sit pignore firmus ; 
10. Egro liberato dolet de pignore dato'; 
Ergo petas precium, patienti dum dolor instat; 
Nam dum morbus abest, dare cessat; lis quoque restat; 
Empta solet care multum medicina juvare; 
Si data sit gratis, nil confert utilitatis”. 


1 L'auteur hippocratique du traité des Préceptes fait la même recommandation : 
il n’est pas besoin de dire qu’elle est contraire à la dignité médicale, et même aux 
principes d'humanité; elle montre, du moins, que l’ingratitude des malades est 
aussi ancienne que la médecine. 

2 Les quatre vers qui suivent ne présentent aucun sens; je m’abstiens donc 
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Rapport adressé à M. le Ministre de l'instruction publique et des cultes, 
par M. Geffroy, professeur d'hustoire à la faculté des lettres de Bordeaux, 


chargé d’une mission en Danemark et en Suede. 


Paris, le 20 juillet 1852. 


Monsieur le Ministre, 


La mission qui m'a été confiée en Danemark et en Suède par M. le 
Ministre votre prédécesseur, le 5 août dernier, avait pour objet de re- 
chercher les principaux manuscrits propres à éclairer l’histoire com- 
_mune de la France et du Nord scandinave. 

Permettez-moi de vous adresser dès à présent, en conséquence de 
cette mission, une copie et une traduction de vingt-quatre lettres du roi 
Charles XIT, dont j'ai trouvé les manuscrits autographes à la bibliothèque 
du Gyranase de Lübeck. 

Ces lettres, adressées à la princesse Ulrique-Éléonore, sœur du roi, 
proviennent d’un legs fait à la bibliothèque entre les années 1780 et1790, 
par un pasteur de Lübeck, nommé Jean-Adolphe Schinmeyer, qui avait 
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LT TUE 


eu d’actives relations littéraires avec le Nord. Voilà tout ce que j'ai pu 
savoir sur ce point. 

Je les crois inédites, non pas seulement en France et dans notre 
langue, mais pour les Suédois eux-mêmes. Plusieurs savants du Nord 
ont publié, depuis trente ans environ, un grand nombre de recueils 
excellents dans lesquels ils ont pris soin d'imprimer les pièces les plus 
précieuses que contenaient leurs archives. On pourrait extraire de ces 
collections des volumes entiers de lettres adressées à Charles XII ou 
écrites par lui-même, et qui auraient pour la France un singulier attrait 
de nouveauté; je n'ai cependant pas découvert dans ces recueils une seule 
de nos vingt-quatre lettres. Je n’en aï trouvé aucune dans les Documents 
pour servir à l'histoire de la Scandinavie”, aucune dans les Documents 
pour servir à l'lustoire de Suède”, aucune même dans le recueil intitulé : 
Correspondance de Charles XIT avec sa sœur Ulrique- _Éléonore. Je n’ai 
rencontré enfin aucune trace de la présence de ces documents dans plu- 
sieurs collections d'archives provinciales dont j'aurai l'honneur, Mon- 
sieur le Ministre, de vous soumettre prochainement les catalogues pour 
ce qui concerne l'histoire de France aux xvir* et xvinr° siècles. Je ne me 
suis pas contenté des recherches que j'avais pu faire moi-même dans le 
Nord, recherches nécessairement insuffisantes à cause du peu de loisir 
dont je pouvais disposer. Je me suis adressé par correspondance aux 
savants suédois qui se sont le plus spécialement occupés de l’histoire de 
Charles XIT, à M. Fryxell, l’un des plus habiles historiens modernes de 
la Suède, à M. Wieselgrén, littérateur et archiviste érudit”. Leurs ré- 
ponses, en s'accordant, m'ont assuré qu'ils ne connaissaient pas les 
vingt-quatre lettres conservées à Lübeck. Le hasard a seul pu faire que 
ces documents aient échappé jusqu'aujourd'hui à des savants qui ont, 
en vue de leurs travaux, recherché dans les bibliothèques et les ar- 
chives étrangères, avec un soin et un succès égal à leur science (les titres 
seuls de leurs ouvrages le témoignent assez), tous les documents histo- 
riques qui peuvent intéresser le Nord scandinave. 

Je crois ces leltres authentiques et écrites de la main même de 
Charles XIT. On pourra juger, Monsieur le Ministre, par le fac-simile 


* Handlingar rürande Skandinaviens historia, in-8°; vol. XXVI. Stockh. 1843. 

? Fryxell, Handlingar rôrande Sveriges historia, in-8°; vol. I-IV. Stockh. 1836- 
1843. 

* (P. À. Wallmark) Carl XITs brefvexling; Jomämlgst per sin syster prin- 
sessan Ulrika-Eleonora, frân är 1698-1709. 1830, in-8°. 

* M. Wieselgrén est l’auteur d’une savante histoire de la littérature suédoise : 
Sveriges Skhôna litteratur, in-8°; vol. V, Stockh. 1849; d’un excellent recueil de do- 
cuments tirés des archives de la famille de la Gardie : De la Gardiska archivet, 


20 vol.in-8° avec supplément; Lund, 1840; et de plusieurs travaux sur la mort 
de Charles XTI. 
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de la première de ces lettres, que vous m'avez permis de joindre à celte 
publication, que l'écriture en est parfaitement semblable à celle dont le 
Jfac-simile est inséré dans le sixième volume des Documents pour servir à 
l'histoire de la Scandinavie. De plus, il m'a été facile, par la comparaison 
de nos vingt-quatre lettres avec les autres lettres de Charles XIT déjà pu- 
bliées dans les recueils suédois, de constater (je regrette que l'espace 
ne me permette pas de donner ici des citations qui seraient des preuves) 
que les unes et les autres reproduisent le même style, les mêmes ex- 
pressions de familiarité, les mêmes phrases de politesse habituelle. Ici 
et là, c'est le vrai Charles XIT que nous ne connaissons qu'imparfai- 
tement en France, le Charles XII que la Suède aime passionnément, 
pour ses qualités et pour ses défauts. 

De même qu’on représente volontiers le caractère de Henri IV comme 
résumant les défauts et les qualités du caractère français, pris généra- 
lement, ainsi le Suédois de nos jours aime à donner Charles XIT pour 
le type héroïque de sa nation. De pareilles maximes sont, il est vrai, 
toujours forcées, el il ne faut pas les prendre au pied de la lettre. Toute- 
fois, ces réserves failes , il est certain que la dernière des deux compa- 
raisons est juste en grande partie. Il y a deux hommes en Charles XII 
comme 1l y a deux empreintes sur la Suède actuelle. Si les Suédois ont 
conservé jusqu à notre lemps une ardeur guerrière et une simplicité de 
mœurs qui sont d'une autre époque, on retrouve aussi chez eux, dans 
le langage de leurs salons et dans leurs relations de chaque jour, la 
trace vivante que l'influence des mœurs françaises et les manières de 
nos cours ont exercée sur leur pays pendant le xvri° et le xvirr' siècle. 
On distinguera de même dans la correspondance de Charles XIF, à côté de 
l'homme de guerre impatient du repos et des entraves de la diplomatie 
moderne, le Suédois plein de politesse, d'aménité et d’une affectueuse 
tendresse pour les personnes que des liens de famille ou les circons- 
tances ont rapprochées de lui. 

Les vingt-quatre lettres dont j'ai l'honneur de vous soumettre la tra- 
duction jetteront, Monsieur le Ministre, un jour nouveau sur le héros 
de la Calabalique, comme les Suédois appellent ce singulier combat de 
Bender, que Voltaire a si bien raconté; elles donnent une suite pré- 
cieuse , tracée par lui-même, de ses nombreux et pénibles itinéraires, 
une narration du passage de la Bérésina et du combat de Holofzin en 
1708. Elles montrent bien ce Charles XIT, l'homme des camps, inac- 
cessible à aucune autre séduction qu’à celle de la guerre. Voltaire a dit 
avec quel dédain il refusa même de voir cette Aurora Konigsmark, en- 
voyée pour parlementer avec lui. Nos lettres confirment, par de curieux 
passages, une si instinctive antipathie pour les sentiments ou les devoirs 
qui pouvaient devenir le plus contraires à l'exercice de la profession de 
“soldat. « Ma chère sœur m'a écrit, dit-il dans la lettre XII, au sujet du 
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lieutenant-colonel Leyonhufwud qui désire épouser sa Cousine- germaine ; 

le mariage à ce degré n’est pas interdit, je le sais, par les lois de V'É- 
glise; mais le feu roi l'a défendu... et, d’ailleurs, je crois qu'il sera 
plus heureux pour cet officier, en sa qualité de militaire, de ne pas 
songer au mariage.» Et dans la lettre X : « La sœur de mon cœur m'a 
écrit qu'elle avait entendu parler de mon prochain mariage ; mais je 
veux me rappeler sans cesse que je suis marié à mon armée, dans les 
bons comme dans les mauvais jours, à la vie et à la mort”... D'ailleurs 
il est défendu chez nous de se marier. » 

Une si sévère discipline eût fait des merveilles si elle avait été ac- 
compagnée de la prudence et de calculs vraiment politiques; mais 
Charles XIT n'écouta jamais aucune négociation ni aucun avis; Narva 
l'avait aveuglé; Pultava ne le persuada pas qu'il avait donné le premier 
éveil à la Russie, et suscité, pour l’Europe entière, une menace perpé- 
tuelle. 11 est singulier de lire dans sa correspondance quelle était, nous 
ne dirons pas sa constance, il faut dire son obstination, quand il refusait 
de céder et de traiter, au moment où la Suède en était venue au dernier 
épuisement, quand Ulrique-Éléonore envoyait son argenterie au sénat 
pour qu’on la fondit afin de subvenir aux besoins du trésor. Alors même, 
en1711, Charles XIT voulait encore, perpétuant ainsi le désordre, expé- 
dier lui-même de son camp, ou plutôt de sa captivité, à travers mille 
lenteurs, les nominations et les affaires”, et il écrivait de Bender à sa 
sœur : «Je remercie ma chère sœur de ses efforts pour donner du cou- 
rage à ceux qui l'entourent. Que ma chère sœur ne désespère pas. Quoi 
qu'il puisse arriver, finalement tout ira bien et selon nos souhaits. » 
Mais la vanité de ses espérances perçait malgré lui dans l'expression 
même dont il essayait de les couvrir, et il fallait qu'il ajoutât : « Je prie 
la sœur de mon cœur de chercher à relever l'esprit de la reine mère. 
J'espère que les membres du sénat ne seront plus autant découragés 
qu'ils l'ont laissé voir dernièrement, mais qu'avec plus de zèle ils sau- 
ront à l'avenir prendre les choses comme je les ai avertis qu'il les fallait 
prendre. Il est lout à fait nécessaire qu'ils se montrent plus hommes 
qu'ils n’ont fait jusqu'à présent en mainte occasion 5.» Plus loin, on voit 
que lui-même cherche à se défendre par un espoir factice contre le dé- 
couragement. Après avoir énuméré tout au long les petits succès qu'ont 
pu remporter sur les Russes les partis de Cosaques et de Tartares lancés 
contre eux, il écrit à sa sœur “: «Bien que les choses semblent parfois 
aller mal, tout réussira bien, et je suis persuadé que nos affaires seront 


1 Ce sont les paroles consacrées du rituel suédois, celles que le ministre pro- 
nonce en présence des deux époux en les unissant par le mariage. 

2 Lettre XV. 

8 Ibid. XVI. 

&# Ibid. XIX. 


bientot rétablies. .. Que ma chère sœur ne s'inquiète donc pas; quoi 
qu'il arrive, Notre-Seigneur tournera tout en bien; c'est à nous seule- 
ment a conserver bon courage. Si quelque malheur survenait, et il sou- 
ligne cette phrase entière, 1l serait bientôt réparé; s'il m'arrivait à moi- 
même quelque chose d'imprévu, il faudrait que ma chère sœur, au lieu de 
perdre courage, restät ferme et résolue. De la sorte nos aflaires auront 
leur plein succès; le tout est de les pousser fortement et hardiment, 
sans céder en aucun point. Nos ennemis finiront par comprendre qu'ils 
n'auront aucun profit à attendre de pareils accidents, et que la Suède se 
tiendra dans son bon état, sans se laisser ébranler par quelque hasard. » 
Mais ce cri lui échappe malgré lui” : « Puissé-je seulement vivre assez 
pour voir les affaires de la Suède se rétablir heureusement! Veuille le 
Seigneur assister la Suede!» 

Cette tête de fer était pourtant unie a un cœur aimant. Peut-être faut- 
il mettre sur le compte de la politesse suédoise l'exactitude scrupuleuse 
avec laquelle Charles XIT écrit a ses deux sœurs (nous avons ses lettres 
a Hedvige-Sophie, sa sœur aînée), soit au commencement de chaque 
année, soit à leurs anniversaires de naissance, pour leur présenter ses 
souhaits de bonheur, ainsi que les formules infinies de salutations et de 
compliments qui, dans sa correspondance, embarrassent le traducteur 
français. On conviendra du moins que Charles XIT s'était en cela plié 
sans réserve aux préceptes d'une éducation que Voltaire présente à tort 
comme ayant été négligée. Charles XIT était fort instruit: nous avons 
une carte topographique du Mélar et des eaux environnantes dressée 
par lui et signée de lui, une courte Physique et une dissertation sur la 
physiologie et la psychologie qu'il avait composées; il était de plus fort 
habile, non pas seulement aux échecs, mais aux sciences mathémati- 
ques, et, dans sa captivité de Bender, il se mit à étudier lhébreu. 
Charles XIT était donc capable, d'une sérieuse application d'esprit, et il 
n'avait conservé de rudesse qu'envers lui-même et pour la guerre. es 
lettres à Ulrique- -Éléonore font voir d’ailleurs d’autres sentiments que la 
simple urbanité. Elles contiennent plusieurs traits délicats, soit que 
Charles XIT reproche doucement à la princesse de ne pas l'appeler sim- 
plement du nom de frère et d'inventer pour lui des formules plus céré- 
monieuses, soil qu'il apprenne la mort de deux personnes aimables de 
la cour : « Je regrette la bonne Marguerite Wrangel. Si elle avait pu vivre 
encore un peu, cela eùt été bien; elle était douce et toujours contente. 
Depuis que le comte Thor et elle sont morts, il y a sans doute beaucoup 
de gaieté de moins au monde *.» Enfin, quelle tendresse de cœur et 
quels accents d’une douleur profonde dans cette lettre où il parle de la 


1 Lettre XV. 
2 Ibid. X. 


mort de son beau-frère ; « Vous savez maintenant aussi bien que nous 
ce grand et terrible malheur, la mort de notre beau-frère le duc de 
Holstein, que nous ne regretterons jamais assez. Ce malheur a changé 
toute notre joie en deuil; mais nous avons dü accepter la volonté du 
Très-Haut et subir avec résignation ce châtiment. Il lui a plu de nous 
frapper; toutefois il ne nous imposera pas une croix plus lourde que 
nous ne pourrons la supporter avec son divin secours *. » Sa tristesse est 
plus éloquente encore quand il vient d'apprendre la mort de sa sœur 
ainée, Hedvige-Sophie, qu'il chérissait particulièrement : « Mon unique 
espérance est que cette lettre trouvera ma sœur en bonne santé, que 
Notre-Seigneur la conservera, et qu'il m'accordera le bonheur de revoir 
encore une fois ma chère sœur. L'assurance que j'en ai me donne seule 
quelque désir de vivre encore après le malheur que j'ai subi, et auquel 
je n'eusse jamais cru que je pourrais survivre. J'aurais accepté d'une 
âme saüsfaite mille douleurs pour avoir du moins la joie de mourir le 
premier de nous trois; j'espère toutefois que je ne serai pas assez mal- 
heureux pour êlre le dernier, et que le Seigneur, quand le temps sera 
venu, m'accordera de suivre immédiatement celle que nous pleurons. 
C’est un privilége qui me revient par droit d’aînesse et que ma chère 
sœur ne m'enviera sans doute pas. Je prie seulement mon cœur de 
prendre le plus grand soin de sa santé si elle veut me faire mine 


plaisir, et afin que je puisse endurer toutes ces douleurs *. | 
Voila, si je ne me trompe, tout un côté du caractère de Charles XII 


que nous ne connaissions pas en France, que Voltaire a complétement 
ignoré, et sur lequel les vingt-quatre lettres qui suivent répandent une 
lumière imprévue. 

J'ai joint à cette correspondance de Charles XIT une lettre française 
du même roi, inédite sans doute, adressée par lui à Louis XIV à la fin 
de l’année 1714, et qui montre qu'a peine rentré dans Stralsund, à 
peine échappé aux périls de ses guerres opiniâtres, Charles XIT ne son- 
geait encore qu'à recommencer partout des hostilités européennes, de 
concert avec le grand roi. L’original de cette lettre curieuse, dont les 
archives de nos affaires étrangères possèdent seulement une copie, fait 
partie de la riche collection de M. Feuillet de Conches, qui a bien voulu 
me la communiquer pour la publier ici. 

Me sera-t-il permis , en finissant, d'inscrire ma reconnaissance envers 
M. Tolbausen, agent vice-consul de France à Lübeck, et M. le recteur 
Andersson, de l’université de Lund, qui m'ont beaucoup aidé, l’un par 
son obligeante intervention, l’autre par le secours de son érudition, à 
conduire ce travail à bonne fin ? 


! Lettre VIII. : 
2 Jbid. XV. 
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Ce rapport n'a eu d'autre intention, Monsieur le Ministre, que de 
vous présenter un des nombreux exemples des résultats féconds qu'une 
mission en Suède peut rapporter à la France. Lettres de nos rois et de 
nos ambassadeurs, traités secrets, négociations avec ces pays du Nord 
dont la France voulut pendant longtemps opposer l'alliance étroite et 
sûre comme contrepoids aux alliances continentales et aux progrès me- 
naçants de la Russie et de l'Angleterre, voilà quels documents, abondants 
surtout pour l'importante période qui s'étend de 1680 à 1750, un his- 
torien ardent et zélé peut retrouver dans les archives royales ou provin- 
ciales de la Suède. J'espère, Monsieur le Ministre, vous soumettre pro- 
chainement, dans un second rapport, des informations telles, qu'elles 
justifieront assurément cette espérance. On serait aidé dans une pareille 
tâche, je puis l’attester pour l'avoir éprouvé moi-même, par la science 
profonde des archivistes du Nord et par la protection bienveillante du 
gouvernement éclairé de la Suède. 

Agréez, Monsieur le Ministre, etc. 


À. GEFFROY. 


x, 


Durchleychtigste princesse kiäre syster, 


Jagh hafwer bekommit twenne min hjertans systers breefw wa- 
ruti min syster welat taga sigh dhen môdan att berätta hvadh som 
fôrlôper uti Stocholm och frôgdar jagh migh att dhe dher äro alle 
widh godh helsa, och att mina hundar ochsà mä wäl, och kunna 
hälla bärghgarden reen uti min fränvaru; i forgäärs worom wi 
här pa biôrniacht och fingo een biôrn warutaf jagh medhskickar 

‘ramarne, elliest roar wij oss här med allahanda, och i märgon 
hoppas jagh till fà än een biôrn att skicka ramarne utaf, och jagh 
forblifwer altidh, 
min kiäre systers, 
trogne broder och tiener, 


CAROLUS. 
Kongsôèr d. 7 feb. À. 1609. 


P.S. Jagh beder min kiäre syster till att giôra min underda- 
nige recommendation äât drotningen och helsa G. W. pa dhet fli- 
tigste pà mina vängnar. G. Johan och G. Piper hafva bedt migh 
att giôra sin underdänigste recommendation. 
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TRADUCTION. 


Sérénissime princesse et chère sœur, 


J'ai reçu les deux lettres de la sœur de mon cœur, dans lesquelles 
ma sœur a bien voulu prendre la peine de me raconter ce qui se 
passe à Stockholm. Je me réjouis de ce que vous y soyez tous en 
bonne santé, et de ce que mes chiens gardent bien la cour en mon 
absence. Avant-hier nous avons ici chassé l’ours et nous avons pris 
un ours dont je vous envoie les pattes; nous nous donnons ici beau- 
coup de divertissement; j'espère chasser encore demain un ours, 
dont je vous enverrai les pattes, et je suis toujours, 


de ma chère sœur, 


le fidèle frère et serviteur, 
CHARLES. 


Kongsôôr !, 7 février 1699. 


P.S. Je prie ma chère sœur de me recommander humblement 
à la reine?, et de saluer le comte W. le plus soigneusement de 
ma part. Le comte Jean“et le comte Piper m'ont prié de vous 
présenter leurs hommages respectueux. 


IT. 
Durchleychtigste princess hôgstährade kiäre syster, 


Min kiäre syster kan jagh intet underlâta att ônska lycka till sin 
unga lilla systerson som jagh weet min kiäresyster lärer waramycket 


! Kongsôôr est un domaine royal de Suède, un peu au sud de la ville d’Ar- 
boga et non loin du lac Mélar. Le château, construit par Gustave I°, a été détruit 
par les incendies de 1822 et 1825. | 

? I s’agit de la reine veuve de Charles X, qui mourut seulement en 1715. 

3 C'est probablement le comte Jean Wachtmeister, né en 1641, lun des 
meilleurs amiraux suédois, et qui accompagna Charles XIT dans son invasion en 
Seeland, ou bien le comte Lars Wallenstedt, né en 1631, l'un des régents pen- 
dant la minorité de Charles XII. 

Est-ce le comte Jean-Gabriel Banér, né en 1662? Son cousin, Jean Banér, 
resta au service étranger jusqu’en 1704. 

Le comte Charles Piper, l'un des meilleurs conseillers de Charles XII, né 
en 1647, mort prisonnier des Russes en 1716. 


SERTSQIES 


gladh äht och att hafwa nu blifvit een moster, i gär afftons hôllo 
wij oss här lustige dherôfwer och dracko hans och allas dheras 
skälar, och dhe skiôt utaf festningen och skieppana här, och sedan 
hade wij bal tils kläckan 2 i natt, elliest passerar hàr intet stort, 
som kan berättas utan här är nu wackert wäder, och jagh forblif- 
wer altidh, 
min kiäre systers, 
tjenstwiligste trogneste broder och tiener, 


CAROLUS. 


Carlscron, d. 18 april 1700. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


__ Je ne veux pas omettre de féliciter ma chère sœur de la naissance 

de son neveu!, car je sais que ma chère sœur a, sans aucun doute, 
été fort joyeuse de devenir tante. Hier soir nous avons célébré 1ci 
la nouvelle, nous avons bu à vos santés à tous, et on a tiré de la 
forteresse et des vaisseaux. Ensuite il ÿ a eu bal jusqu’à deux 
heures du matin. Il ne se passe d’ailleurs ici rien d'important qui 
puisse vous être raconté. Nous avons très-beau au Le et je suis 
toujours, 

de ma chère sœur, 
le très-dévoué et tres-fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 


Carlscrona, 18 avril 1700. 


LIL. 


Durchleychtigste princess hôgtährade kiäre syster, 
Min kiäre syster kan jagh härmedh intet underlâta skyldigst att 


! Ce neveu n’est autre que Charles-Frédéric, duc de Holstein-Gottorp, fils 
de Hedvige-Sophie, sœur aînée de Charles XII, et de Frédéric IV de Holstein- 
Gottorp. Né à Stockholm le 9 avril 1700, il devait plus tard épouser Anne, fille 
de Pierre le Grand, dont il eut un fils qui succéda en Russie à sa tante Élisabeth 
sous le nom de Pierre IIE. 


CA HELe D 


uppvakta och beretta at här intet annat än passerat än at min flotta 
har conjungerat sigh medh Engelendaren och Hollendern och ia- 
gat dhe Danske i Ciôpenhamn, men dhe hafva stengt igen fahr- 
watnet effter sig, sà at man än intet kommit widare medh dhem, 
àn ibland om nätterne man sôkt kasta eldh pä dhem och om da- 
gen pletta dhe och iblandh näâgot pà hvar annan och jagh ônskar 
min kiäre syster mà altidh mä wäl och jagh forblifwer stedse, 


Min kiäre systers, 
underdänigste trogne broder och tiener, 


CAROLUS. 
Malmÿ, d. 7 julij 1700. 


TRADUCTION. 


| 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Je ne puis m'empêcher de venir saluer, comme je le dois, ma 
chère sœur. Rien d’important ne s’est passé ici que la jonction de 
ma flotte avec celles des Anglais et des Hollandais, ce qui a forcé 
les Danois de rentrer à Copenhague; mais ils ont de nouveau barré 
le passage derrière eux, si bien que nous sommes réduits à essayer 
de leur jeter des fusées la nuit. Pendant le jour on échange quel- 
ques boulets. Je souhaite que ma chère sœur soit toujours en bonne 
santé, et je suis toujours, 


de ma chère sœur, 


le très-soumis et fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 
Malmô, 7 juillet 1700. 


IV. 
Goldingen, d. 23 jan. 1702. 
Durchleychtigste princess hjertans syster, 


Som jagh päminner migh i dag wara dhen hungneliga dagen 
som är mon coeurs fôdelsedagh, sà kan jagh intet f6rbigä at dherôf- 
ver inkomma korteligen och betyga min hiärtans fängnadh jagh 
hafwer derôfwer at min kiäre syster sà lyckeligen har Gudi skee 


ee D 


lof nu giônom gatt dhesse nu forlupne ähren medh hälsa och sun- 
dhet, jagh hoppas och tror wär herre wara sä nädigh och gifver 
“eder all sin welsignelse till at j äfvensä wäl och lyckeligen fullända 
detta nu nys päbegynta femtonde ähret medh äronna otaliga flere 
päfylliande ähr, wilket blir min storsta glädje at altidh fà derom 
frôgdefulla tiender, och jagh är och f6rblir eder trogneste broder 
och tiener, 


CAROLUS. 


TRADUCTION. 
Goldingen, 23 janvier 1702. 
Sérénissime princesse, sœur de mon cœur, 


Me souvenant que c’est aujourd’hui l'anniversaire de la nais- 
sance de mon cœur, je veux lui témoigner par quelques lignes la 
joie que je ressens de ce que mon cœur a obtenu pendant ces der- 
nières années, grace à Dieu, une bonne santé. J'espère et j'ai con- 
fiance que Notre-Seigneur sera assez bon pour vous donner toutes 
ses bénédictions, afin que vous acheviez heureusement cette quin- 
zième année déjà commencée!, et qu'il y ajoutera beaucoup d’an- 
nées encore. Ce sera ma plus grande joie d’être toujours votre 
serviteur dévoué, et je suis et reste votre fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 


Le 


Goldingen, d. 24 jan. 1702. 
Durchleychtigste princess hôgtährade kiäre syster, 


Min kiäreste syster kommer jagh ähter medh min ringa skrif- 
velse att upvackta och tacka fôr alla dhe hungneliga skrifvelser mon 
cœur altstadigt hungnar migh medh, och nu medh senaste pâst 
âter medh sà ähtskilliga nädiga brefw benâdat, och är jagh alt 
dhetta owärdh. Dhet nyaste härifrän at beretta àr at är här nu een 


1 La princesse Ulrique-Éléonore était née le 23 janvier 1688. 


ANT Te ARMES 
farligh fuhl och sà här ärs elak och underligh wäderlek, ty här àr 
fulkombligt sa warmt som om det wore 1 wären medh fult tôck- 
net wäder dhertill och chursk bläst rängn och slask, sà att dhet 
äx mycket besvärligit, och mäst fôr wägarnes skull at komme fort 
och lärer princen af Saxen Ghota som i dagh effter mältiden reste 
-bort och ärnar sigh till Stäckholm , lida stort besvär dherutaf, här 
fôrefaller elliest nu intet stort utan här är ännu mycket fredligit 
pà dhenre ährstiden och passerar intet stort, utan wära partier 
iblandh dhe klappa opp dà och dâ alt widh lägenheet, nâgra af 
dhe kringhstrôfvande Pällackerne. Nâgra par pukor och een provin- 
tialfahna har man fätt af dem med partierna. Armeen ar redan 
upbruten och marchera uti Samogetov. Hon lärer at taga sigh dher 
winterqwarter. Artolleriet star fuller quar ännu wedh Düben men 
lärer om nâgra dagar och bryta upp. Jagh är och ännu här uti Gäl- 
dingen men lärer i mârron eller üfvermârron will gudh stôtia efter 
hopen. Och beer j wille intet fôrglômma dhen som är och forblif- 
ver dhen jagh altidh warit, 


min kiäreste systers, 
underdänigst trogne broder och tiener, 


CAROLUS. 


P.S. Pompe och Snushanen fôrmäla sin hôrsamma tienst üll 
madame Minionne. Dheras conterfej har jagh ärnat skicka medh 
princen af Saxen men dhe blefwo i hastigheten qwar férgiätna pà 
Wyrgen. Jagh skall wäl sôkia at fa ôfwer dhem. Elliest har jagh 
hafft een stor olycka att Caesar blifvit dôdh fôr migh 1 dhetta här 
fremmande landet, sa at utaf dhen ahrten nu barast Turc lefver. 
Jagh är gladh at cammarfruhen nu omsider en gängh hunnit till 
sitt äktenskaps fullbordande. At min syster velat taga Pummers 
barn till sigh är migh och rett kiärt. 

Jagh beer giôra min recommendation hos lille C. F. och her- 
tigen medh och min excys at jagh intet skrifwit honom till jagh 
har skrifwit ett bref till honom medh prinsen af Gota när han 
kommer fram, men jagh tror härtigen lärer ändäà knappt kunna 
lâsa det. 

Om fôrlâtelse at jagh dhen gângen sà länge uppehället mon 
coeur. 

AMEN. 


ENEUR EN 


TRADUCTION. 
Goldingen, 24 janvier 1702. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Ma chère sœur, je viens de nouveau par cette courte lettre vous 
offrir mes respects et vous remercier de toutes les lettres aimables 
que mon cœur m'a toujours envoyées, notamment par la dernière 
poste. Je suis vraiment indigne de toutes ces bontés. Ce qu'il y a de 
plus nouveau ici, c’est que nous avons un très-mauvais temps, bien 
singulier pour la saison. Il fait aussi chaud qu'au printemps, et 
nous avons tout ensemble la pluie, le vent et la boue, ce qui est fort 
génant, surtout à cause des chemins. Il est probable que le prince 
de Saxe-Gotha, qui est parti aujourd’hui même après le repas pour 
Stockholm, en souffrira beaucoup. Nous sommes tranquilles pour 
le moment, et il ne se passe rien d’important, si ce n'est que nos 
partisans frappent de temps à autre, suivant l’occasion, sur ceux 
des Polonais, qui pillent tout autour de nous. On a pris sur eux 
quelques paires de timbales et un drapeau provincial. L'armée a 
déja forcé le chemin vers la Samogitie, où elle doit prendre ses 
quartiers d'hiver. L’artillerie est encore tranquille sous les murs de 
Düben, mais elle se mettra en marche probablement dans quelques 
jours. Je suis encore dans Goldingen, mais je pars demain ou 
après-demain, pour aller rejoindre le gros de l’armée. Et je vous 
prie de ne pas oublier que je suis et reste, 


de ma chère sœur, 


le très-dévoué et fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 


P.S. Pompée! et Snushanen ? présentent leurs hommages à ma- 
dame Mignonne. J'avais l'intention de vous envoyer par le prince 


? C'est le nom d’un des chiens favoris de Charles XII. NH est représenté dans 
un des plus célèbres tableaux des galeries de Drotiningholm. C’est sur lui que le 
secrétaire du roi, Israël Holmstrôom, a composé des vers dont le sens était : 
« Pompée , fidèle petit serviteur, dormait chaque nuit à côté de son maître. Vaincu 
par l’âge et les voyages, Pompée est mort aux pieds du roi... Plus d’un héros 
aurait voulu mourir ain8i. » 

? Ce nom signifie petit-maître; c'est le nom d’an autre chien de Charles XII. 
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de Saxe leurs portraits; mais, dans notre précipitation, nous les 
avons laissés à Wyrgen. Je tâcherai de vous les envoyer. Il m'est 
arrivé un grand malheur : j'ai perdu César. Il est mort ici sur la 
terre étrangère! Turc est le seul qui me reste de cette espèce. Je 
suis bien content que votre dame d’atours soit enfin parvenue 
à se marier. Je suis très-aise aussi que ma sœur ait es prendre 
avec elle l'enfant de Pummer. 

Je vous prie de faire mes amitiés au petit C. F1. et au duc?, avec 
mes excuses de ce que je ne lui écris pas. Je lui ai écrit par le 
prince de Gotha, mais je crois qu'il aura bien de la peine à lire 
ma lettre. 

Pardon de ce que j'ai cette fois retenu si longtemps mon cœur. 


AMEN. 


VL 


Durchleychtigste princess hôgstährade syster, 


Som princen af Gota i dagh reser till Stockholm sà kan jagh 
intet fôrbigà efter min skyldighet och opvackta med dhetta här 
lilla brefvet och recommandera migh uti min systers nädiga ihäg- 
kommelse. Jagh will nu intet linge uppehälla mon coeur fôr denna - 
gangen; häppas mina andra brefw lärer redan fôrr komma fram 
och jagh är och forblifwer, 

min kiäraste systers, 
underdänigst trogne broder och tiener, 
CAROLUS. 


Goldingen, 1702. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse et très-honorée sœur, 


Le prince de Gotha partant aujourd’hui pour Stockholm, 
je ne puis m'empêcher de vous présenter mes hommages, selon 


1 Charles-Frédéric, son neveu. 
2 Le duc de Holstein, beau-frère de Charles XII, 


— 91 — 
mon devoir, par cette courte lettre, et de me recommander à votre 
gracieux souvenir. Ne, voulant pas retenir plus longtemps mon 
cœur pour cette fois, et dans l'espoir que mon autre lettre est 
près d'arriver, je suis et reste, 
de ma chère sœur, 
le très-soumis et fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 
Goldingen, 1702. (24 janvier?) 


VIT. 


Bielowitz, d. 23 1902. 


Durchleychtigste princess hôgstährade kiäre syster, 


Min kiäraste syster tackar jagh underdänigst som sà ofta hung- 
nar migh medh sina aldra kiäreste skrifvelser wilket är min stôrsta 
glädie jagh hafwer, at fà dhess kiära brefw, fast jagh intet fortià- 
nar som sà sällan upvacktar och sà ofta forhindras ifrän min skyl- 
dighet men jagh märker mon coeurs grace är stôrre änn jagh fôr- 
tjänart och har jagh ännu i dag warit sà lyckeligh och blifvit 
benädat medh ett brefw som härtigen brakte migh, han kom 
oférmodeligen hijt i dagh och wiste ingen ordet af fôrr änn han 
stodh mit iblandh oss i dhet wij begynte hôgmässan han har Gudi 
skeer läfw hafft rett een Iyckeligh och snabb resa hijt pà 9 dagars 
tidh ôfwer Daldorf gafw migh och ännu ett bref ôffwer sa att jag 
hade dubbel lycka och blifwi hungnad medh twä pà een gangh 
som min kiäre syster bemôt sigh at skrifwa. Jagh kan fôr alt dhetta 
intet tillfyllest tacka ulan beer mon coeur altstadigt bibehälla 
migh sin grace jagh har elliest nu intet stort att beretta utan wi 
begynna nu pà at bryta upp och gä här utur Somojton och längre 
fram än. Här wij nu stât nâgra veckor och afwäntat dhe bättre 
wWägarna som nu blifwit. Dherfôre wij nu och bôüria marchera igen. 
Dhe fôrra wägar hafwa warit sä elaka at man gâätt till middian uti 
watn och orenligheten. Min kiäre syster will jagh nu intet längre 
uppehälla medh mit skrifwande, eij heller kan jagh mer ty blec- 
ket i bleckhornet äàr redan alt och wil intet flyta mera utan jagh 
àär och forblifwer eder, 
undertrognaste broder och tienere, 

CAROLUS. 


2 où 


TRADUCTION. 
Bielowitz!, 23 (février?) 1702. 
Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Je remercie ma chère sœur de m'envoyer si souvent ses chères 
lettres que j'ai tant de plaisir à recevoir. Je ne mérite pas cette 
bonté, car je suis bien souvent empêché de présenter, selon mon 
devoir, mes hommages à mon cœur; maïs je vois que l’amabilité 
de ma chère sœur est plus grande que je ne le mérite, et j'ai été 
assez heureux, encore aujourd’hui, pour être favorisé d’une lettre 
que le duc m'a apportée. Le duc est arrivé ici aujourd'hui à l'impro- 
viste, et personne n’en savait rien avant qu’il fût au milieu de nous 
pendant que nous commencions la grand’messe. Il a fait, Dieu 
soit loué! un voyage heureux et rapide de neuf jours. Daldorfm'a 
remis encore une lettre de plus, si bien que j'en ai reçu deux en 
une fois de ma sœur. Je ne puis la remercier assez, mais je la prie 
de me conserver ses bonnes grâces. Je n’ai d'ici rien d'important 
à dire, si ce n’est que nous commençons à être en mouvement 
pour sortir de Samogitie. Nous sommes restés ici quelques semaines 
et nous avons attendu que les routes fussent meilleures. Elles le 
sont maintenant; aussi recommençons-nous à marcher. Les routes 
étaient, il y a quelques jours, si mauvaises qu’on était jusqu’à la 
ceinture dans l’eau et dans la boue. Je ne veux pas, ma chère 
sœur, vous retenir plus longtemps par la lecture de cette lettre; 
d’ailleurs je ne le pourrais pas, car il n’y a plus d'encre dans l’en- 
crier, ce qui ne m'empéche pas d'être et de rester 

| votre fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 


VIIT. 


Durchleychtigste princess kiàre syster, 
Med dhenne lägenheten at marskalken Gôrtz nu reser härifrän 


? Petite ville et château de la Russie d'Europe, dans le gouvernement dé 
Wilna, à 2 kilomètres sud-est de Rosienie, l'ancienne capitale de la Samogitie, 
et à 189 kilomètres nord-ouest de Wilna. 
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sà kan jagh intet läta af min skyldighet at uppvakta min kiär sys- 
ter medh mit underdänige skrifwande hwilket jagh pä een tidh 
intet kunnat giort effter här i Pahlen brefwen intet wäl kunna 
komma fort medh mindre intet hafwer lägenhet at kunna lâta es- 
cortera dhem mina férra brefw dt. frân Warschau àr jagh redder 
at dhe intet hälldre kanske äro framkomne, dhet sidsta brefwet, 
som jagh skrefw till mon coeur straxt efter slaget dhet wet jagh och 
att det är borttagit. Dheruti formelte jagh om lyckliga slaget och 
dhet som numera utan iwifwel gudh bättre lärer wara mon coeur 
sà wäl bekant som oss här dhen swära och grufweliga stora olyc- 
kan som oss är tillstôter at vij mist wär kiäre och dyre swâger 
härtigen som vij aldrigh nogsampt tillfyllest kunna beklaga och 
bejämra hwilket giôr all war gläde i sorg. Men sà mäste wij skicka 
oss häruti effter dhen hôgstas behagh och täligen mottaga dhet wäl- 
fértiänta straff han täckes oss päläggia ty han lärer oss intet tyn- 
gre kors läggia uppà än han ju oss icke sielfw lärer hjelpa at dragat. 

Min kiäre syster tôrs jagh intet längre uppehälla utan sluteligen 
recommendera migh och férblifw, 


mon coeurs, 


underdänigst och trognaste broder och tiener, . 


CAROLUS. 
Lägret wid Crakau, 1702. 


TRADUCTION. 
Sérénissime princesse et chère sœur, 


Par cette occasion du maréchal Gôrtz, qui part d'ici, j: ne 
puis m'empêcher d'envoyer mes hommages à ma chère sœur. Je 
ne lui ai pas écrit depuis quelque temps, parce que d'ici les 
lettres n’arrivent pas si on ne les fait escorter avec grand soin. 
Je crains que mes lettres précédentes, datées de Varsovie, ne 
vous soient pas non plus arrivées et je sais que vous n’avez pas 
reçu la dernière, que je vous écrivais immédiatement après la 
bataille; elle a été interceptée. Je vous annonçais l’heureuse issue 
de la journée et en même temps ce grand et terrible malheur 
que vous connaissez sans doute maintenant aussi bien que nous, 
la perte de notre cher beau-frère, le duc, que nous ne regrette- 

MISS. SCIENT, 7 


ln à 
rons jamais assez; ce malheur a changé toute notre joie en deuil; 
mais nous avons dü accepter la volonté du Très-Haut et subir avec 
résignation un châtiment trop bien mérité. Il lui a plu de nous 
frapper; toutefois il ne nous imposera pas une croix plus lourde 
que nous ne pourrons la supporter avec son divin secours. 

Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, ma chère sœur, et 
Je-reste, jy 

de mon cœur, 
le fidèle et dévoué frère et serviteur, 


-CHARLES. 
Du camp devant Cracovie, 1302. 


IX. 


\ 


Ravitz, d. 4 jan. 1705. 


Durchleychtigste princesse hôgstährade kiäre syster, 


P.S. Jagh beder min recommendation til alt fruntimbert och 
Wirtenberg och fru Cloot hofmästrinnan och Greta Wrangel och 
üll Morinko och..... 


Min hiärtans aldrakiäresta syster jagh hafwer nu hela länga 
tiden warit fränstängd samt blifwit nôdsakad till f‘rsumma den stora 
lycka och nädh som mon cœur mig forunnar at migh alt är tilistätt 
at fà upwakta mon cœur medh mina owärdiga skrifwelser jagh 
férdristar migh nu dherfôr âter at medh dhenne min underdä- 
nigste skrifwelse at framkomma, sedan jagh sà länge ofôrswarli- 
gen effterseet min plikt sà kommer jagh nu at sôka dhen nâden 
at igen fà begynna till giora mine skyldigesta upwaktningar hos 
min bjertans syster och at aflägga min underdänigste och helt 
oférmügne tacksägelse f6r all dhess stora beständiga nâden som 
mon cœur mig städs bibehäller uti utom allmin wärdighet och dher 
till medh altidh sû ofta hungnar migh medh sina aldrakiäraste 
och nädiga brefw jagh bekommer jag skulle billigt hafwa f6rwärkt 
all dhenna lyckan och warit fôrlustigh giônom mina stora fôrseel- 
ser; sä att när jagh tänker pà all min f‘rsummelse och gräsliga 
efftersättiande af min skyldigheet sû ängslas jag rätt och finner 
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at ju mer jagh betraktar : hvad som jag fértiänt : sä framt min 
systers nädh intet wore stôrre än min fôrskyllan : ju mera 
finner jagh migh alt owärdigare och owärdigare till all min systers 
nädh som mon cœur städse läter migh wederfares : jagh beder 
allenast mon cœur will intet trôttas wedh at continuera migh sin 
nädh altidh häreffter som fôrr; härifrän har jagh nu intet stort 
at berätta min hjärtans ty här är nu alt mycket férärligt och pas- 
serar intet stort till dhes man ähter blifwer sä lyckeligh och far nà- 
gon lustigh lägenhet at divertera sigh medh hvadh hela sommarn 
i ähr passerat dhet lärer wara min kiäraste syster fyllest nogh be- 
kant at dhet luppit mäst hela tiden af effter wanlighet med mars- 
cher hit och dhit som fôrst forbi Warschau äht Sandomir Jaris- 
law Lemberg och sà tillbaka igen äht Samak fôrbi Lublin och äht 
Weingraf Bugstrômmen och sà ât Warschau och dherifrän wägen 
hijtäht. Och sä ända in 1 Slesien och pàa dhenna marchen war en 
dhel af svänska cavalleriet sa Iyckeligit at dhe om en affton mot 
môrkningen fingo hälla treffningh med saxernas infanterie, som 
gionom hjelp af môrkret fingo een lägenhet at salvera sig undan 
sväanska cavalleriet fick och sedermera fast een gängh en hop med 
Mouscoviter och een annan gangh een hoop Cossaker som alla 
mäst blefwo massacrerade. Sedan dess hafwer armeen städt 1 byar 
och har till dato intet fôrrättat nägonting sedan utan ligga dhe 
nu mer alla stilla och hafva lata hundedagar till dess nägot 
friskt vankas igen jagh har intet heller hafft tider än at färdas 
Jängt hr ikringh uti regementerna utan jagh hafwer härtils mäst 
mäâst vara kwar här uti Ravis. G. Lieutnant Arved Horn som àr 
Saxarnes fange han är ocksä nu här, och hijt rest pa parol an- 
gaende uthwexlingh som Saxarna sôkt af fängarna, och nu sedan 
Arved Horn kom hijt hafwer han siuknat och warit iila siuk, 
men han begynner redan blifwa bâttre, sä at han formodar snar 
kunna resa bort; min hiärtans systers brefw angäende Pro- 
fessor Radson hafwer intet kunnat effterkommas, effter det 
sôkta redan war borta innan min aldrakiäraste systers brefw kom 
mon cœurs befallningh angäende Carl Horn som warit marchalk 
skall jagh giärna effterkomma och sôka uhtwägh for honom at 
han mä kunna blifwa hulpen. Elliest har jagh och fätt mon 
cœurs sista kiäre brefw som formäler at mon coeur och min sys- 
ter Hedwig hafwa i sinnet at giôra een beswärligh resa och resa 
hijt. Jagh skulle fuller ingen tingh hôgre ünska än at personlig een 


M. Fe 


Le 06 ee 

gängh kunna giôra min underdänigsta upwaktningh hos mina 
hiärtans systrar som wore den stôrsta hungnad jagh här i werl- 
den fär, och skulle jagh wäl, om soldatväsendet tillätet, intet 
underlâta at resa och infinna migh till at giôra min underdäni- 
gaste upwaktningh. Fôr mina kiära systrar häller jagh den resan 
ofôrgripiligh nästan ogôrligh och für beswärligh och hälst som 
aldrigh nägon wiss säkerhet om armeens stadigtwarande wistande. 
Jagh mâste nu sluta och til slut ônskar jagh mon coeur ett frôgde- 
fult gott nytt ähr med all prosperité och beder at mon coeur will 
wara persuaderad at jagh är dhes underdänigste, 


trognaste broder och tiäner, 


CAROLUS. 


TRADUCTION. 


Rawitz!, 4 janvier 1705. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


P.S. Mes civilités, je vous prie, à toutes les dames, à la grande 
maîtresse madame Cloot, au prince de Wurtemberg? et à Margue- 
rite Wrangel, ainsi qu'à Morinkoÿ. 


Chère sœur de mon cœur, j'ai été depuis longtemps fort occupé 
et je me suis vu forcé de renoncer au bonheur et au plaisir que 
mon cœur veut bien m'accorder en me permettant de lui présenter 
quelquefois mes hommages par mes lettres indignes; j'ose aujour- 
d'hui de nouveau hasarder ces lettres respectueuses, bien que 
j'aie si longtemps négligé mon devoir, et je viens implorer mon 
pardon en présentant, comme naguère, à ma sœur mes plus 


! Ville de Prusse, dans la province de Posen, et à 102 kilomètres sud de 
Posen. 

? On a du prince Maximilien-Emmanuel de Wurtemberg, mort en 1709, de 
curieux Mémoires sur Charles XIT, publiés en allemand en 1730 à Stutgard, à 
Leipzig et à Amsterdam. 

? Le premier et le quatrième de ces noms propres sont à peine lisibles dans 
Foriginal. 
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humbles civilités et toute ma reconnaissance pour sa bonté per- 
sistante envers moi; et quand je pense que ma sœur a toujours 
continué à m'envoyer ses gracieuses lettres, je me trouve d’au- 
tant plus indigne des bontés de ma sœur. Je prie cependant 
ma sœur de me continuer ses bonnes grâces comme auparavant. Il 
ne se passera rien d'intéressant ici jusqu'à ce que nous ren- 
contrions quelque bonne occasion de nous divertir. Vous savez 
sans doute que presque tout l'hiver s’est passé en marches et 
contre-marches, d’abord depuis Varsovie jusqu’à Sandomir, Jaris- 
law, Lemberg, et puis en arrière en longeant Samak, Lublin, Wein- 
graf, Bugstrôm et enfin Varsovie et Ravitz. On a été ainsi jusqu’en 
Silésie, et, dans ces excursions, une partie de la cavalerie suédoise 
a été assez heureuse pour trouver à livrer bataille un soir vers le 
crépuscule contre l'infanterie saxonne; mais celle-ci, grace à l'obs- 
curité, a trouvé moyen d'échapper. La cavalerie suédoise a ren- 
contré ensuite une troupe de Moscovites, puis une troupe de Cosa- 
ques , qui ont tous été massacrés. Depuis, l'armée s’est établie dans 
les villages, et les soldats s’y reposent comme des chiens fainéants 
jusqu'à ce qu’une nouvelle occasion se présente. Je n'ai pas même 
eu le temps de visiter les régiments campés ici aux environs, et 
j'ai été obligé de rester dans Ravitz. Le lieutenant général Arved 
Horn, prisonnier des Saxons, est aussi dans cette ville; il est 
venu sur parole pour traiter de l'échange des prisonniers. Depuis 
qu'il est arrivé, il est tombé gravement malade; toutefois, il com- 
mence à aller mieux et espère pouvoir partir bientôt. La demande 
de ma chère sœur, concernant le professeur Radson , est arrivée trop 
tard pour qu'on s’y conformât. L'ordre de ma chère sœur concer- 
nant Charles Horn, qui a été maréchal, sera très-volontiers exé- 
cuté, et je tâcherai de lui trouver quelques ressources. J'ai reçu la 
dernière lettre de mon cœur, qui m'annonce le projet de mon cœur 
et de ma sœur Hedvige, de faire le pénible voyage de Stockholm a 
Rawitz. Je ne souhaiterais rien plus vivement que de pouvoir pré- 
senter une fois personnellement mes hommages aux sœurs de mon 
cœur ; ce serait mon plus grand plaisir, et, si les soins de l'armée 
me le permettaient, je ne négligerais rien pour aller à la ren- 
contre des sœurs de mon cœur; mais je crois le voyage à peu près 
impossible et certainement trop pénible pour mes chères sœurs, 
d'autant plus que personne n’est jamais bien sûr du lieu où Far- 
mée est fixée pour quelque temps. Je finis, ma chère sœur, avec 
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un souhait sincère de bonne année et de toute prospérité, et je 
prie mon cœur de croire que je suis 


son bien fidèle et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 


Altranstat, d. 23 decemb. 1706. 


Durchleychtigste princesse allernädigste kiäre syster, 


Jagh har nu sà länge warit forsummeligh och missbrukat den 
ofôrlikeliga näden som migh owärdigan betees, sà at jagh nu àr 
heelt rädlôs och weet intet hwadh jagh skall begynna eller huru 
jagh skall kunna mera drista migh framkomma med min ringa 
skrifwelse ty jagh är intet allenast heelt ofrmôgen at i ringaste 
mätto tillfyllest kunna exprimera dhen underdänigsta tacksägelse 
som jagh är skyidigh och hôgst ästundar at kunna afläggia fôr 
sädan outseyeligh nädh, som min hjärtans syster migh owärdigan 
sà altstadigt bewisat, och oaktadt all min fôrseelse och owärdig- 
het ändä alt framgent har lâtit wederfaras i dhet jagh sâ ofta och 
beständight blifvit behungnad medh mon cœurs aldrakiäraste 
skrifwelser som äro migh som sä länge nôdgas wara frânwarande 
dhen stôrsta hungnadh jagh äger, och sä stor frôgd at jagh intet 
kan hafwa stôrre och är helt fôrswagh at understä mig pâ nâgot 
sätt uhrsekta min stora fôrsummelse, jagh har alt for länge lätit 
afhälla migh fran min skyldigsta upwaktningh sâ at jagh länge- 
sedan fôrtiänt at wara all nädh frlustigh och har alsingen utwägh 
mer utan flyr allenast till mon cœurs ouphôrliga nâdh som jagh 
weet är altidh oféränderligh och intet uphôrer ehuru stora och : 
mina férbrytelser äro härwedh trôstar jagh migh och beer altsä mon 
cœur wille af sädan nädh ôfwersee medh min längwariga fôrsum- 
melse, jagh har offta begynt mina underdänigste skrifwelser men 
som jagh är en slätt skrifware sâ har jagh altidh olyckligh blifwit 
hindrader sà at intet kommit til slut. Jagh kan härifrän nu intet 
synnerligit berätta min hiärtans syster som icke lärer redhan alt 
wara mon cœur bekant alt dhet som hele dhetta fälttâget férfallit, 
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hele dhenne sommaren har intet nägot synnerligit af wärde üll- 
dragit sigh wedh dhenna armeen utan allenast armeen har giort 
ätskilliga marcher pà aflägsna orter, och alenast nägra partier 
hafwa hafft dhen lyckan at ibland släs medh fienden men sedan 
armeen kommit hit in 1 Saxen sà har mäst warit lata dagar och 
intet til gôra hvad soldatwäsendet anbelangar utan alenast medh 
sadant som forefaller när armeen stär stilla dà är mäst medh 
skrifwersaker till giorandes : freden blefw här strax sluten kârt 
effter armeen kom in i Saxen jagh tackar mon cœur allerunder- 
dänigast fr den aldranädigaste Iyckônskan, min stôrsta glädie är 
at dhetta tillfället af freden hafwer fôrorsakat fäangnadh äht min 
bjärtans syster, kongh August bor nu här i Liepzig som ligger een 
mil härifrän Altranstat jagh har nàgra gäanger warit tillsamman 
medh honom han àr lustigh och roligh han är intet mycket stor 
men ramasserad nägot corpulent är han och, han bär sina egna 
häär. Dhe äro helt môrkfärgh. Mon cœur befallningh om Ebba 
Sparre skall jagh sükia effterkomma, jagh beklagar dhen goda 
Greta Wrangel dhet har warit wäl om hon har kunnat lefwa nâgot, 
hon war altidh lustigh och roligh: sedan grf Thor och hon är dde 
sa lärer mänga roligheter wara bärtta, mon cœur har nädigst be- 
falt migh om princen af Molitor’s utvexlingh jagh skulle giärn effter- 
komma mon cœurs befallningh men dhet lärer wara nägra hinder 
sà at den uhtwexlinghen intet sä snart lärer kunna gà für sigh, 
Catrina Ebba Horns brôder àro tillika medh regementet redan af 
kong August tillbaka gifwna och lära dhe nu begynna at rätta äpp 
regementet igen, mon cœur skrifwer i ett sitt brefw om sparge- 
ment angäende migh om mariage, sà mäste jagh wäl tillstä at jagh 
lärer blifwa wigder wedh soldathopen i lust och nôd at lefwa och 
dô6. Men eliest mariage sôker mäst alla wij som här widh dhenna 
armeen äro at undwika, ty dhet àr aldeles forbudit wedh hela ar- 
meen bäde dhen tiden hon war i Palen som och sedan man àr hijt- 
_kommen i Saxen, sâ at ingen wedh armeen kan giôra mot dhet 
som säledes een gängh àr stadfästat och sà hälsosamt forordnat mon 
cœur bar skrifwit migh angäende Patkull om han kunde pardon- 
neras, jagh ônskar jagh kunde effterkomma mon cœurs befallningh 
häruti men som saken är af sädan svär beskaffenhet at hon intet 
wäl kan efftergifwas som och für exempel skull hon intet fàr efter- 
gifwas sä beder jagh mon cœur intet taga onädigt äpp at han intet 
lärer kunna blifwa férskont, jagh recommenderar migh nu sblute- 
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ligen i mon cœurs beständiga nädh och fürblifwer ouphôrligh till 
min dédh min hiärtans syster 


underdänôdmjukaste trogne broder och tiänare, 


CAROLUS. 


P.S. Jagh ber min recommendation till lilla Carl F. och till alt 
fruntimbert. 


TRADUCTION. 
 Altranstadt, 23 décembre 1706. 
Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


J'ai été si longtemps négligent, et j'ai si mal usé de l’incom- 
parable bonté que vous me témoignez malgré mon indignité, 
que je suis maintenant fort inquiet pour savoir par où je commen- 
cerai et comment j'oserai même vous écrire quelques lignes. Je 
ne pourrai certainement pas vous exprimer complétement la 
reconnaissance dont je me sens redevable, et je désire cependant 
vous remercier de lindicible bonté que vous montrez envers moi 
_quand je le mérite si peu; en dépit de ma négligence et de mon 
indignité, j'ai toujours été favorisé des lettres de mon cœur; ces 
lettres m'apportent le plus grand plaisir que je puisse connaître 
dans mon éloignement forcé; elles sont ma plus grande joie. Je 
ne puis me pardonner mes longs retards; j'ai beaucoup trop né- 
gligé ce qui était mon devoir, et n'ai d'autre ressource que d’in- 
voquer la clémence de ma chère sœur, que je sais inépuisable 
malgré toutes mes fautes. Je prie donc ma sœur de vouloir bien 
oublier ma paresse; j'ai plus d’une fois commencé une humble 
lettre, mais comme je suis un mauvais écrivain, j'ai toujours été 
arrêté par quelque obstacle et ne suis pas arrivé à la fin!. Rien de 
bien remarquable dans toute notre dernière campagne. L'armée a 
fait plusieurs marches en des lieux éloignés; mais quelques partis 
seulement ont été assez heureux pour livrer bataille. Depuis que 


? Les formules de politesse sont ici tellement chargées de mots qu'il est dif- 
ficile de les reproduire exactement par la traduction. 
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l’armée est arrivée en Saxe, nous n'avons plus d’affaires que celles 
qui concernent une armée au repos, c’est-à-dire beaucoup d’écri- 
vasseries. Je remercie ma sœur pour ses souhaits de bonheur. Je 
suis heureux que cette occasion de paix ait fait plaisir à mon cœur. 
Le roi Auguste réside à Leipzig à à un mille d'Altranstadt; j'ai quel- 
quefois été le visiter. Il est gai et d'humeur aimable; il n’est pas 
grand de taille, mais ramassé, un peu corpulent, et ne porte pas 
de perruque. Ses cheveux sont très-bruns. Je tàcherai d'exécuter 
l’ordre de mon cœur concernant Ebba Sparre. Je regrette la bonne 
Marguerite Wrangel. Si elle avait pu vivre encore un peu, cela 
eùt été bien; elle était douce et toujours contente. Depuis que le 
comte Thor et elle sont morts, il y a sans aucun doute beaucoup 
de gaieté de moins au monde. Mon cœur m'a recommandé l'échange 
du prince de Molitor ; je le ferais bien volontiers, mais il y aura 
des obstacles, et cela n'ira pas de soi-même. Les frères de Cathe- 
rine Ebba Horn ont été délivrés par le roi Auguste avec leur régi- 
ment, et ils commencent sans doute à le remettre en ordre et à le 
compléter. Ma sœur m'écrit qu’elle a entendu parler de mon pro- 
chain mariage; mais je dois avouer que je suis marié à mon armée, 
dans les bons comme dans les mauvais jours, à la vie et à la mort. 
D'ailleurs nous cherchons tous, tant que nous sommes, à éviter le 
mariage ; il a été défendu dans l’armée de songer à se marier, soit en 
Pologne, soit en Saxe où nous sommes, et personne dans l’armée 
ne peut agir contre ce qui a été une fois ordonné pour le bien de 
tous. Mon cœur m'a écrit concernant Patkull, et pour savoir s’il 
obtiendra son pardon. Je souhaite de pouvoir exécuter en cela les 
ordres de mon cœur; mais l'affaire est fort grave, et, pour qu'il 
soit fait un exemple, cette gràce-là ne pourra pas être accordée. Je 
prie donc mon cœur de ne pas le prendre en mauvaise part; Patkull 
ne sera sans doute pas acquitté. Je finis en me recommandant à 
l'amitié constante de mon cœur, et serai jusqu’à la mort, 


de la sœur de mon cœur, 


le fidèle et dévoué frère et serviteur, 
CHARLES. 


P.35. Mes amitiés au petit C. F. et à toutes les dames. 
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XL. 


Durchleychtigste princesse aldranädigste Kiärste syster, 


Jagh kan intet underlâta wedh dhenne lägenhet säsom Päsen nu 
reser härifrän at medh nägra rader 1 stôrsta hast giôra min under- 
dänigste upwaktningh hos min hiärtans allrakiäresta syster och 
beder mon cœur wille altstedse bibehälla sin dyrbara gunst fôr 
migh och intet trôttas at ôfwersee medh min längwariga forsum- 
melse at jagh sä äffta och sà länge nôdgas at uhtblifwa medh min 
skyldiga upwaktningh, giônom dhet jagh af ähtskilliga hinder 
affta blifwer fôrstord ifrän skrifwandet, och sedan säsom een 
mycket slätt skrifware sà kommer jagh mycket swärt fort medh 
skrifwningen, om jagh sà Affta kunde blifwa färdigh medh mina 
underdäniga brefw som jagh medh mina tankar giôr steds min 
upwaktningh sa skulle min hiärtans syster dageligen wara ôfwer- 
hopad medh mina ôdmjuka skrifwelser, jagh beer och under- 
dänigst om fôrlätelse at jagh intet än besvarar dhet som mon 
cœur skrifvit migh om i sina nâdiga brefw ty jagh mäste skynda 
mitt brefw till slut och häppas medh pästen giôra ähter min under- 
däniga upwaktningh hwilket jagh tror lärer komma snarare fram, 
ty jagh tror intet ô‘fwerstäthällaren lärer resa sà fort; gudi ware 
lofw som sä nädigt ähter hulpit droningen till râtta ifran sädan fas- 
ligt anstôt och hungnat oss igen effter sà bedrôfweliga tidningar. 
Dhen aldrahôgste uppehälle henne ännu bestandigt och ouphor- 
ligen warpà jagh mig fullkombligh fôrlitar och at dhen hôgsta là- 
rer altidh bibehälla mina hjärtans aldrakiäresta systrar som äro 
min endeste hungnad wedh all oféranderligh wäalmäga hvilken f6r- 
utan jagh alsingen fôrnôijelse mera kunde hafwa, jagh fär nu 
intet uppehälla mon cœur längre medh mitt skrifwande utan alle- 
nast sluteligen beder at min hiärtans systers nädh mâtte bibehällas 
for dhen som till sin dôdh är mon cher cœurs 

aldraunderdänigste broder och tiäner, 
CAROLUS. 
Altranstat, d. 29 april 1707. 


Jagh beer mon cœur om fôrlâtelse at jagh i hast skrifwit sà illa 
1 stôrsta hast, jagh är rädder mon cœur har intet kunna läst jagh 
beer min recomd. til Hilla Carl Fredric. 
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TRADUCTION. 
Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Posse! partant d'ici pour la Suède, je ne puis m'empêcher de 
lui donner quelques lignes écrites à la hâte pour ma chère sœur. 
Je la prie de me conserver sa bonne amitié sans faire attention aux 
longs retards de mes lettres respectueuses; bien des obstacles 
viennent m'empêcher souvent d'écrire, et je suis un mauvais écri- 
vain. Si je pouvais être aussi souvent prêt à écrire mes humbles 
lettres que je le suis à vous adresser mes pensées, vous seriez acca- 
blée chaque jour de mes lettres dévouées. Excusez-moi de ne pas 
répondre à ce que vous m'écriviez, car je suis obligé de terminer 
vite ma lettre, et la poste va partir. Que Dieu soit loué d’avoir, par 
sa grâce toute puissante, sauvé la reine d’une attaque si dange- 
reuse, et de nous avoir réjoui de nouveau après de si tristes nou- 
velles! Que le Très-Haut nous la conserve encore longtemps! J'ai 
confiance qu’il conservera de même à mes très-chères sœurs une 
santé inaltérable, sans quoi je n’aurais aucune joie sur la terre. Je 
ne retiens pas plus longtemps ma sœur, et suis jusqu’à la mort, 


de mon cher cœur, 
le très-dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 
Altranstadt, 29 avril 1707. 


P. 5. Je prie mon cœur d'excuser ma mauvaise écriture; j'étais 
fort pressé. Je crains que mon cœur n'ait pas pu lire. J’envoie 
mes amitiés au petit Charles-Frédéric. 


! Arvid Posse, né à Stockholm le 23 novembre 1689, s’engagea comme vo- 
lontaire en 1705, assista au couronnement du roi Stanislas à Varsovie, et fut 
nommé lieutenant après qu’il eut pris part aux journées de Holofzin et de Smo- 
lensk. Prisonnier des Russes à Pultava, 11 fut délivré en 1721, et suivit Char- 
les XII en Norvége. Il mourut le 30 janvier 1754. 
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XIT. 


Mohilev, d. 4 augusti 1708. 
Durchleychügste princesse aldranädigste kiäraste syster, 


Min hiärtans aldrakiäraste syster jagh är helt ängslig och weet 
migh ingen rädh som ähter nu sà länge forsummat at giôra min 
underdänskylidigsta upwaktningh, jagh weet intet huru jagh skall 
betee migh eller understä migh at framkomma ty min f‘rsummelse 
och fôrseelser äro sà stora at jagh seer migh alsingen utwàäg utan 
mitt endaste häpp är at jagh flyr till min aldrakiäraste systers out- 
seyeliga nädh som är min fasta tillit och giôr migh forsäkradh at 
ehuru stora och mina forgripelser äro sà blir än dock min hiärtans 
systers nädh ouphôrligh och irôttnar intet at ôfwersee medh migh 
owärdigan, som sä olyckeligh och alt fôr länge och äffta blifwer 
hindradb frän min skyllidigste upwaktningh, jagh har äffia begynt 
men altidh af mellankommande tillfällen s4 blifvit forstordh ifran 
mitt skrifwande, sà at jagh aldrigh kommit till slut medh mia 
underdäniga skrifwelser, om jagh sû âffta hade kunnat blifva fär- 
digh medh mina brefw som jagh det ônskat och medh mina tan- 
kar warit hos min hiärtans syster, sà skulle jagh äffta infunnit 
migh medh min underdänigste upwaktningh och skyldigste tack- 
seyelse fôr dhen otroliga nädh och hungnadh jagh betees giônom 
mon coeurs aldrakiäraste brefw som äro min stôrsta frogd sà länge 
jagh mäâste wara fränwarande : härifrän har jagh intet serdeles af 
wärde at beretta, wisst at fienden har altstadigt dragit sigh undan 
bâde fôrleden wintras som och dhenne sommar, marchen har hele 
dhenne som har warit temmeligh beswärligh bâde utaf waderlek 
och elaka wägar, fienden har under tiden mycket sällan lâtit see 
sigh, utan alenast iblandh medh partier wedh strommarna. Wedh 
Beresina strômmen lät sigh fôrsta gängen ett litet partie af fien- 
dens Tartare och Cossaker see. Fôrsta daghen när dhe främsta re- 
gementer ankommo men om natten drogo dhe sigh straxt undan, 
wedh dhenne strommen hände sigh at printzen af Wirtenberg 
som àr här; han blefw blesserad twert igionom wänstra sidan af 
ett skâtt frân andra sidan , man fruktade i fôrstone at dhet skulle 
wara düdeligit men fants sedan at dhet alenast gâtt giônom och 
blefw han altsä helt snart frisk sedan dhenna strômmen har fien- 
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den ähter alistadigt dragit sigh undan, dher strommar har warit 
har han kastat äpp brôstwärner och batterier, men altidh fôrlatit 
dhem innan man kommit dhit, till dhess dhe Svänska kommo till 
Holowzin, dher hade näâgra regementer af fienden satt sigh bakom 
en liten bäck som hede mortzigh strandh, när dhe svänska rege- 
menter fôrsta dagen dhit ankommo, sà hade fienden en liten 
wakt pà dhenna sidan bäcken, men dhen drogh sigh straxt undan 
och fôrderfwade effter sigh broen och dammen som gick ôfwer dhen 
lilla bäcken. Swänska regementerna satte sitt läger pa dhen sidan 
om bäcken dhe kommo ifrän och blefw sà dhe och fienden nâgra 
dagar camperandes mot hwarandra, när regementerna hade stätt i 
dhetta lägret nâgra dagar stilla sä blefw funnit ett bekwämligt ställe 
emellan fiendens hôgra flygel och wänstra flygel att komma ôfwer 
dhen lila, bâcken till fienden dherpä blefw dhe swänska styckorna 
omnattetidh férda till dhet stället som ôfwergäangen skulle blifwa och 
satteoch planterade mot fiendensstycken ett brôstvärn nägraswänska 
battallioner infanterie marcherade och om natten och stälte sigh ut- 
medh dhen ort dhit styckorna woro f6rda, sà snart dager lyste up 
begynte fiendens och wära stycken at spela mot hvarandra man 
begynte och straxt pa at willa giôra bro ôfver den lilla bäcken, men 
som dhet fants at bäcken intet war diup längre än widh pass till 
midian sà blefw intet bron' färdighgjord utan säldaterna marche- 
‘ rade gienast giônom watnet och ställde sigh pà andra sidan dherpa 
begynte straxt fiendens fotfolk at willa draga sigh undan och drogo 
sigh äht skogen men swänska fotfälket hann upp dhem sà at dhe 
fingo traffa medh dhem, och fôrfôljde dhem ett litet stycke in 
skogen , emedlertidh kommo fiendens dragoner och marcherandes 
dhit dher som fiendens fotfolk hade stâtt, dà kom svänska caval- 
leriet som och wadade ôfwer dhen lilla bäcken och gingo gienast 
pà dhessa lôst, dhe swänska squadronerna gingo entselt wedh een 
eller tva squadroner, altsom dhe kommo üfwer bäcken gienast pa 
hela hopen af fiendens squadroner lôst, och rakadelustigtihop medh 
hvarandra och fienden mäste wika undan, men satte sigh äffta och 
träffade ähtskilliga ganger men fôrlorade altidh platsen till dhess 
han blefw drifwen som dhet räknas 6 fwer een mihl bârt fienden har 
forlorat nàâgra smä stycken, par standarer och pukor, sedan har 
altsintet forefallit utan fienden har dragit sigh undan pà hiin sidan 
Nieper strômmen och dhe swänska regementer campera här wedh 
Mohilow een dhel hwedh staden och en dhel pä nâgra mil dher- 
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omkringh regementerna hafwa stâtt här nu näâgra weckor stilla 
och hwilt sigh men jagh hoppas at snart ähter f6rbyta lägret. Jagh 
har fornummit af min hiärtans systers brefw at min kiära syster 
har warit nâgot opassligh men gudi ware ewinnerligh lofw at min 
aldrakiäresta syster hafwer alldeles ‘fwervunnit dhensamma, war 
herre beware mon cher coeur hereffter for alla widare anstôt 
och bibehälla min hiärtans syster wedh ouphôrligh hälsa och 
wälmâga hwarpä all dhens häpp och fornôjelse beror som in i sin 
dôdh àr min, 
hiärtans aldrakiäresta systers, 


allerunderdänigste trognaste broder och tiänare, 


CAROLUS. 


Min hiärtans kiära syster har skrifwit migh till om een ofwerst- 
lieutnant Leyonhufwud som sôker at giffta sigh medh sitt syskon- 
barn jagh ônskade jagh kunde effterkomma mon cœurs behagh 
det är fuller intet f‘rbudit efter guds lagh men som saligh kongen 
har uti kiorkärdningen fôr godh ärdningh skull f‘rbudit samma 
grad och man intet giärna kan ändra een férärdning som een gäng 
àär gjordh och faststält sä fruktar jagh dhet gjorde illakt exempel 
och en stor irringh och anledhningh at flera skulle sôkia dhet 
samma, om dhe sâgo at dhet een gängh toge lagh at een f6rord- 
ningh blifver rubbader, dhessutom tror jagh at dhet är lyckligare 
fôr honom som är een soldat om han slipper till at hafwa hustru, 
ei] heller lärer een hustru wara stort betient medh en man. ...: 
jagh är gladh at..... är lyckeligh och wil framkomma till 
Stockholm han..... altidh lustigh och roligh jagh häppas han 
lârer hälla. .... wedh makt. 


TRADUCTION. 
Mohilew, 4 août 1708. 
Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Je sens combien jesuis coupable d’avoir tardésilongtemps à écrire 
à ma chère sœur, et je ne sais maintenant comment me faire par- 
donner mes fautes. Je n’ai d'autre refuge que dans votre inexpri- 
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mable bonté qui m'assure que, malgré les reproches que je mérite, 
je conserverai cependant vos bonnes grâces. Bien des obstacles 
viennent m'empêcher de vous rendre mes devoirs; plus d’une 
fois j'ai commencé une lettre qu'une circonstance inattendue ve- 
nait m'empêcher de finir. Si je m'étais trouvé aussi souvent préparé 
à vous écrire que je l'étais à penser à la sœur de mon cœur, j'aurais 
adressé à ma sœur mille et mille remerciments pour ses chères 
lettres, qui m'apportent tant de joie dans mon absence! D'ici rien 
de particulier. L’ennemi s’est toujours retiré, soit pendant l'hiver 
passé, soit pendant cet été; la marche a été durant toute la saison 
assez difficile, à cause de la pluie et des mauvais chemins. L’en- 
nemi s’est pendant ce temps rarement montré, seulement quelque- 
fois en petits partis, sur le bord des fleuves. Un parti composé de 
Tartares et de Cosaques s’est fait voir sur les bords de la Bérézina. 
Les premiers régiments que nous avions aperçus se retirèrent dès 
le premier jour à la nuit tombante. C’est là cependant que le prince 
deWurtemberg, qui est maintenant ici, fut blessé de part en part 
au côté gauche par un coup de feu de l'ennemi; on eut peur au 
commencement que le coup ne fût mortel, mais on trouva que 
la balle n'avait fait que traverser le corps et il fut bientôt guéri. 
Après cette affaire, l'ennemi a continué à se retirer; là où se 
rencontraient des cours d’eau, il construisait des parapets et des 
batteries, mais les abandonnait toujours avant qu'on y arrivàt. 
Les Suédois arrivèrent enfin à Holowzin?; là quelques régiments 
s'étaient mis derrière un petit ruisseau aux rives marécageuses. 
Quand les Suédois parurent, l'ennemi avait mis un poste en 
deçà du ruisseau, mais le poste se retira promptement et détruisit 
le pont derrière lui, ainsi que la digue qui coupait le petit ruis- 
seau. Les Suédois vinrent s'établir sur le côté du ruisseau par 
lequel ils arrivaient et restèrent ainsi quelques jours campés de- 
vant l'ennemi. Mais ayant trouvé un endroit commode entre l'aile 


? Encore ici la même abondance un peu monotone de formules de politesse 
vagues et difficiles à conserver tout entières dans une traduction française. 

? La bataille d'Holowzin avait été livrée un mois auparavant, le 4 juillet:1708. 
Les Suédois, pour aller vaincre les Russes, avaient passé à gué la Bérézina, 
ayant de l’eau jusqu'aux bras. Le lieutenant général Wrangel succomba dans 
cette bataille. Charles XII ne dit pas dans son récit que Gyllenstierna, qu'il 
aimait beaucoup, s'étant trouvé blessé à ses côtés, il lui donna son cheval, et 
combattit lui-même à pied. 
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gauche et l'aile droite de l’ennemi pour traverser le ruisseau en 
sa présence, ils y amenèrent pendant la nuit leurs canons et les 
dressèrent contre le parapet sur l’autre rive. Plusieurs bataïllons 
suédois vinrent pendant la nuit se poster en ce même endroit. 
Aussitôt que le jour parut, les canons de l'ennemi et les nôtres 
commencèrent à jouer les uns contre les autres; on commença 
de notre côté à vouloir construire un pont sur le petit ruisseau, 
mais comme on trouva qu'il n'était point profond et qu'on 
n'aurait de l’eau que jusqu’à la ceinture, on ne s’occupa plus du 
pont; les soldats se précipitèrent dans l’eau et coururent se poster 
sur l’autre rivage. Alors l'infanterie ennemie commença à se retirer 
en arrière et se replia vers le bois; mais l'infanterie suédoise l'at- 
teignit, en vint aux mains, la tailla en pièces et la poursuivit quel- 
que temps dans le bois. Cependant les dragons ennemis accouraïient 
vers le même point où l'infanterie russe avait été placée; notre 
cavalerie passa donc aussi à gué le ruisseau, et, à mesure qu'ils sor- 
taient de l’eau, nos escadrons tombaient, un ou deux à la fois, sur 
la multitude des escadrons ennemis. Tous ensemble assaillirent 
enfin l'ennemi, qui dut s'enfuir, se rallia plusieurs fois, mais perdit 
toujours du terrain jusqu’à la distance d’un mille, autant du moins 
que nous avons pu le calculer. Nous avons enlevé plusieurs petits 
canons, une paire d’étendards et de timbales. L’ennemi s'est après 
cela retiré au delà du Nieper. Les régiments suédois sont à présent 
campés à Mohilew, une partie près de la ville, une partie à quelques 
milles autour. Les régiments sont ici tranquilles depuis quelques 
semaines; ils se sont bien reposés; mais j'espère que nous allons 
changer de campement. J'ai appris par la lettre de ma chère sœur 
que la sœur de mon cœur a été un peu indisposée. Que Dieu soit loué 
d’avoir permis que ma chère sœur ait tout à fait surmonté la ma- 
ladie! que le Seigneur daigne préserver mon cher cœur de tout 
mal et conserver la sœur de mon cœur en joie et bonne santé! Dans 
cet espoir, je suis et reste jusqu'à la mort, 


de la sœur chérie de mon cœur, 


le fidèle et dévoué frère et serviteur, 
CHARLES. 


Ma chère sœur m'a écrit au sujet du lieutenant-colonel 
Leyonhufwud , qui désire épouser sa cousine germaine. Je voudrais 
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bien accéder au désir dé mon cœur, et le mariage à ce degré n’est 
pas, il est vrai, défendu par les lois de l'Église; mais le feu roi, 
en réglant la loi ecclésiastique, l’a interdit dans l'intérêt du bon 
ordre, et la violation d’une pareille ordonnance une fois faite et 
confirmée serait certainement un dangereux exemple dont beau- 
coup d’autres personnes s’autoriseraient. D’ailleurs je crois qu'il 
sera plus heureux pour cet officier, en sa qualité de militaire, de 
ne pas songer au mariage; une femme ne doit pas être bien satisfaite 
d’un homme qui (ce qui suit est effacé de la méme encre dont la lettre 
est écrite et certainement de la main du roi). Je suis heureux que (un 

fragment de la lettre est ici déchiré) a réussi et arrivera à Stockholm 
_ (le reste, déchiré en partie, n'offre pas de sens). 


XIE. 


Bender, d. 9 augusti 1709. 


Durchleychtigste princesse aldranädigsta kiäre sôster, 


Min hiärtans aldrakiäresta syster som lägenhet nu afgär till at 
. giôra min underdäniga upwaktningh sà infinner jagh migh med 
dessa fà rader ünskandes af innersta hiärta at dhetta brefw mâtte 
finna mine hiärtans systrar wedh een fulkomligh hälsa och wäl- 
mäga och at jagh snart mä wara sà Iyckeligh fà hungneliga tiender 
dherom sedan jagh sà länge mäst wara i ängslan och utan all 
kunskap men sà har jagh stadigt hop till wär herre som lärer 
uppehälla och altstadigt widh makt hälla begge mina hiärtans 
systrar och wär fru farmor medh stadigh warande godh hälsa, 
jagh har dhen säkra fôrtrôstan at mitt hopp intet lärer slà felt 
fast jagh nu pä een längh tidh eij haft nâgra tiender sä har rykte 
medbrakt at min hiärtans kiäresta syster Gudi lofw mädde wäl 
sampt H. M. drätningen angäende begges wäras käraste syster sà 
bar ett altfôr elakt oforhoppat rykte snart alldeles f6rsoffat migh : 
dhet att dhet har sports här at giônom stor meslingar vij skola 
blifwit altfôr olyckliga sà at bâdhe jagh och min hjärtans syster 
forlorat all wär fôrnôijelse pà jorden men som jagh funnit och 
eftertänkt at dhetta elaka ryktet àr alldeles ogrundadt sà repar 
Jagh modet och har dhen fulla forsäkran at snart blifwa upfris- 
kad medh wissa och fullkomliga hungneliga tiender om ett full 
MISS, SCIENT. 8 
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kommeligit wälständh, wär herre beware begge mina hiärtans 
systrar och lâte dhem begge altstadigt niuta dhen hungnadh och 
frôgd ôfwer hwarsannars stadigwarande wälmâga dhetta är dhens 
hoaile ônskan som in till sin dôdh férblifwer 


min hiärtans systers 
underdänigste trogne broder och tienere, 


CAROLUS. 


Jagh mâste sluta mit brefw i hast elliest skulle jagh längre 
giôra min upwaktningh och berätta hvadh som här passerar 
hwilket bättre lärer kunna ske muntligen här har alt gätt wäl, 
alenast pà slutet i och alenast utafeen serdeles händelse har händt 
een olycka at armeen hafwer haft férlust hwilket jagh häppas 
innom kärt blifwa férbâttradh jagh har och bekommit ett faveur 
i foten nâgra dagar für slaget som hindrat migh pa een tidh at 
rida men ou innao kärt häppas jagh hämta in dhen skadan at jagh 
en tidh mäst f‘rsumma migh ridningen. 


TRADUCTION. 


Bender, 9 août 1709. 
Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Une occasion partant d'ici pour Stockholm, j'envoie à ma chère 
sœur mes hommages dévoués par cette lettre qui trouvera, j'es- 
père, mes sœurs en contentement et bonne santé. Je souhaite 
recevoir bientôt d'elles des nouvelles rassurantes après avoir été 
si longtemps inquiet et mal informé; mais j'espère toujours que 
Notre-Seigneur conservera en bonne santé les sœurs de mon cœur 
et madame notre aïeule; j'ai confiance que cet-espoir ne sera pas 
trompé, bien que je n’aie pas eu de nouvelles pendant un long 
temps. Toutefois j'ai entendu dire que ma chère sœur allait bien, 
grace à Dieu, ainsi que S. M. la reine. Un bruit inattendu concer- 
nant ma sœur aînée m'avait beaucoup attristé : on disait que, par 
suite d’une violente rougeole, nous étions devenus assez malheu- 
reux, ma chère sœur et moi, pour avoir perdu toute notre Joie sur 
la terre; mais j'ai su ensuite que ce bruit n’était pas fondé; j'ai 
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donc récouvré le courage, et j'ai la ferme espérance que je serai 
bientôt rassuré par des nouvelles certaines et heureuses!. C'est le 
. plus grand désir de celui qui reste, 


de sa chère sœur, 


le fidèle et dévoué frère et serviteur, 


à CHARLES. 


Si je n'étais obligé de finir cette lettre à la hâte, j'aurais présenté 
plus longuement mes hommages à ma sœur et je lui aurais ra- 
conté ce qui s’est passé ici; cela se fera mieux du reste oralement. 
Tout s’est bien passé. À la fin seulement et par un hasard singu- 
lier, il est arrivé un malheur; l’armée a essuyé un échec qui, je 
l'espère, sera bientôt réparé?. Moi-rmême j'ai été blessé au pied 
quelques jours avant la bataille, ce qui m'a empéché pendant 
un temps de monter à cheval; j'espère que j'y remonterai bientôt. 


XIV. 


Durchleychtigste princesse, aldranädigst kiäre syster, 


Min hiärtans aldrakiäresta syster som nu en fägenhet afgâr hà- 
rifran sà kan jagh intet underläta at giôra min underdänigste up- 
Wakiningh medh dessa fä rader af hiärtat 6nskandes at dhetta 
mätte finna min hiärtans syster medh stadighwarande hälsa 
hwarpà jagh all fortrôstan sätter och häppas aldrigh spôrria andra 
tidningar sä länge jagh lär lefwa än min kiäre syster ju befinner 
… sigh wedh fulkomligh wälmäâga. Jagh har och fôr nâgra weckor 
… sedan upwaktat min hiärtans syster medh min underdänige skrif. 
welse jagh häppas dhen lärer framkomma härifrän har jagh än in- 


! Cet espoir ne fut pas exaucé. Hedvige-Sophie était morte le 11 décembre 
1708, et Charles XII n’en apprit la nouvelle que vers la fin de 1710. Il avait 
toujours eu pour elle beaucoup de tendresse, et il commençait alors lui-même à 
devenir malheureux. 

? Voilà une singulière façon d'annoncer à la princesse Ulrique-Éléonore le dé- 
sastre de Pultava, survenu le 8 juillet 1709, un mois seulement avant la présente 
lettre; mais Charles XII comptait lancer les armées de la Turquie centrale et 
ressaisir promptement la victoire, Il avait déjà oublié sa défaite. 


M. 8. 
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tet stort at berätta utan härtils har ähtskilligt forefallit som har up- 
pehâllit mig at blifwa här hela tiden men sä ernar jagh innan kärt 
att bryta upp härifrän, och ônskar allenast at alltidh kunna hafwa 
tidningen at mon cœur mär wäl som är all min trôst och recom- 
menderar dhen i mon cœur nädh som är till sin dôdh 


min hiärtans systers 


underdänigsta trognesta broder och tiänere, 


CAROLUS. 
Bender, d. 30 juli 1710. 


Jagh ber min hôrsamsta recommendation till lila härtigen. 

Fôr nâgra dagar sedan skickade jagh uht et parti Volocher pà 
gräntzen som piskade upp en rysk postering Cosaker och togo nà- 
gra fangar och hämptade en fana. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Une occasion partant d'ici pour Stockholm, je ne puis m'empé- 
cher de vous envoyér mes dévoués hommages par ces quelques 
lignes, espérant qu'elles vous trouveront en bonne santé. J'ai, il 
y a quelques semaines, écrit une lettre à ma chère sœur; je pense 
que celle-ci aussi lui arrivera. Rien d’important à raconter d'ici. 
Les circonstances m'y ont quelque temps arrêté, mais je vais 
bientôt en partir. En comptant recevoir prochainement de bonnes 
nouvelles de ma chère sœur, je me recommande à elle et suis 
jusqu’à la mort, 


de la sœur de mon cœur, 
” le fidèle et dévoué frère et serviteur, 
CHARLES. 


Bender, 30 juillet 1710. 


J'envoie mes amitiés au petit duc. J’ai lancé il y a quelques 
jours sur la frontière un parti de Valaques. Ils ont houspillé un 
poste de Cosaques, fait quelques prisonniers et enlevé un drapeau. 
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XV. 


Durchleychtigste princess, aldranädigste kiäre syster, 


Mitt endaste häpp är at min hiärtans syster lärer befinna sigh 
wedh een stadigwarande wälmäga, wär herre uppehälle dhetsamma 
altframgient och giôre migh een gängh sä lyckeligh igen at fa see 
min kiäre syster dhen fôrtrôstan jagh derom har giôr at jagh än 
har nâgon ästundan till lefwa sedan jagh utstätt dhen bedrôfwelse 
som jagh aldrig fôrmodat 6fwerlefwa, ty jagh hade medh férnôgdt 
modh welat utstä all tingh om jagh kunnat ernä dhet nüije och 
warit dhen fôrste af oss tree som fullbordat sitt fôrelagda mähl, 
men sà häppas jagh ändà intet wara sà olyckeligh at blifwa dhen 
sidste af oss, utan f6rmodar när dhertill skall komma at wâr herre 
lârer gifwa migh dhen fôrmaän at wara dhen nästfolliande, dhet 
tillkommer migh af naturen som äldre hwilket min hiärtans 
syster intet far eller bôr missunna migh jagh beder alenast 6d- 
mjukeligen mon cœur tagh sin hälsa pà alt môjeligit sätt 1 akt sà 
framt mon cœur will unna migh nägot nôije och at jagh skall 
kanna uthärda jagh ünskar allenast sà linge lefwa nu tilldhess 
alla saker komma i fulkommeligit got stândh hwilket jagh är f6r- 
säkradh innan kärt lärer skie at fienderna skola krypa til krysses 
liksom fôrr och wâr herre lärer bistà Swerrigiet ännu säm tillférene 
sà at dhen skada som pä een tidh àär skieddh lärer lända allenast 
till Sweriges sa mycket stôrre forkäfwringh och ära jagh beder 
min hiärtans syster wille altidh wara wedh godt modh ty alt lärer 
gà wäl och ju swärare det synes iblandh ju bättre plägar utgängen 
Wara; jagh beder mon cœur underdänigst intet onädigt anse min 
stora forsummelse som jag altstadigt begâr uti min skyldigaste 
upwaktninghs giorande, mine fôrseelser är altstadigt dheruti sà 
stora sä at jagh dhem intet fôrmär tillfyllest ursäkta utan f6rlitar 
migh alenast pà min hiärtans systers stora nädh som migh owär- 
digan bewisas at dhen intet lärer ansee ehuru stora mina felak- 
tigheter äro, min hôgsta ästundan är altidh at effterkomma min 
skyldigsta plikt men jagh fôrmär intet fullgiora dhen säsom jagh 
giärna wille och är helt oférmôügen at tillfyllest kunna betyga min 
underdäniga erkientsel och tackseijelse für sâ stor nâdh mon cœur 
nüg städse bewisar och altjämt hungnar migh owärdigan medh 
sina aldranädigste brefw som jagh giônom min férsummelse länge 
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bort blifwit forlustigh men jagh är säker at mon cœur intet trôttas 
wedh mina fôrseelser, dhen swärighet jagh har at komma till rätta 
medh skrifvning hindrar migh som oftast at giôra min skyldiga up- 
waktningh om jagh sà äffta kunde blifwa färdigh medh mina 
skrifwelser som jagh medh mina tankar är hos mon cœur sä hade 
min hiärtans syster dageligen mina ringa skrifwelser och om là- 
genhet sà äffta ginge; ty fast jagh àr längt fränskilder sà är jagh 
medh mitt sinne ändä hos min kiäre syster mer än hos mig 
sielfw jagh har fôr een tidh sedan upwaktat min kiäre syster 
medh min skrifwelse jagh häppas dhen lärer redan wara fram- 
kommen, här har nu pä nâgra mänader intet gâtt lâgenhet til 
skrifwa, jagh har sedan min sidsta skrifwelse bekommit twenne 
min hiärtans systers nädigsta skrifwelser; hwad mon cœur befaller 
angäende princen af Molitor at han mâtte fä antingen pä een tidh 
hemläfw eller at blifwa utwexlader sä har jagh skrifwit till senaten 
at som min ästundan och skyldighet àr at effterkomma altidh 
hwad sä wäl Hennes Maj. Drätningen som och min hiärtans syster 
befaller, sä skola dhe effterkomma dheruti hwad som antingen mon 
cœur eller Drätningen täckes befalla men alenast dherhos pâäminna 
at dhet helt säkert intet àr till troendes at dhenna prins af Molitor 
lärer hwarken inställa sigh parol eïj eller làrer han skaffa nâgon 
fôr sigh i ställe om han fôrst fâr lâfw at resa bârt, ty Zaren lärer 
hwarken tilläta honom at hâlla sin parol ei eller lärer han skicka 
nägon tillbakars fôr honom sedan dhenne är fôrstkommen till 
Rysslandh, ty Zaren brukar intet at hâlla ordh och aftal äfftare än 
han finner fôr sigh lägeligit och särdeles acorder och fângutwex- 
lingar häller -han nästan aldrigh och serdeles lärer intet aftal hâllas 
medh dhenne af Molitor ty han àr af de fôrnäma fângar och tagen 
wedh Narwa iblandh dhe fängar som ryssarne falskeligen fôrgifwa 
wara tagna mot acord och altsà at dhe intet àro skyldiga dhem at 
utwäxla hwilket huru orimeligit dhet och är sâ bruka dhe dhet al- 
tidh till pretext at bryta dheras acord, ryssarna ästunda fôr wissa 
ordsaker skull mycket at bekomma dhenne prins af Molitor lôs och 
om dhe fôrst finge lôs nâgra af dhem som dhe mäst âstunda sà 
lärer dhe wara trôga at sedan utwexla dhe ôfwriga fângar dhetta 
hemställes alt till mon cœurs gotfinnande senaten lärer effter- 
komma hwadh dess willia är, min hiärtans syster har skrifwit sà 
wäl som H. M. Drâtningen angäende kammarherre Bonde som 
{orsläs till minister. Jagh skulle och giärna effterkomma dhet straxt 
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men fôr wissa ordsaker tyckes wara nôdigt at medh caracteriserade 
ministrars besättiande wedh främmande häfwen än nâgot anstär; 
dhessutom kan intet wäl en envoyé mera skickas till Berlin fôr 
cermonialets skull som dhet aldheles hindrar at han intet kan be- 
komma nâgon audiens mon cœurs befalningh angäende Salstrôm 
är underdänigst effterkommen, och härifran skickat fulmakten pa 
landshôfvdingetiensten här äro och elliest een hel hop fulmakter 
nu skrifwne dhels fôr dhem som här äro och dhels for dhem 
som i Swärige àro och skulle jagh giärna nämna dhem alla for mon 
cœur men dhet blefwe här alt fr widlôfftigt dhe mänga avancemen- 
ter äro komne dheraf at ähtskilliga platzer länge warit lediga som 
och at rädet skrifwit hijt och begiärt at änteligen senaten mâtte for 
stärkias emedan dhe fôr faà wore och gambla säm och wärkligen 
sà àär, men det har hela tiden warit svärt at finna räit tiäneliga 
dhertill, men nu är skickadh fulmakter fôr dhem man trodt skic- 
keligast wara som är Spenzen Stenbocken Velling och Cronhielm. 
Gyllenstierna àr transporterat fran Bremen till krigskollegium och 
férnämnde Vellingh till Bremen här àr elliest och een ändringh 
skiet medh Lagercrona som jagh giärna sôkt undwika men blifwit 
twungen till, giônom hans stadigt underliga forhällande mot alla 
menniskor sà at han lefwat altjämt i twist snart medh dhen ene 
och snart medh dhen andra i onôdigt wis, sà férsedt sigh, at jagh 
affta hulpit honom utur saker som kunnat fürordsaka hans fôr- 
derfw ty jagh har tänkt han skulle ändra sigh ty i wissa mâl är 
han mycket arbetsam och drifwande men han utfor änteligh medh 
sädan ordh mot en officerar utan all ordsak üti allas närwaru ; sa at 
man war twungen at skillia honom fran all tienst och caracter, pa 
dhet dhen andre skulle fäsin tilbôrliga satisfaction och all widiyftig 
och skamlig process blefw undwikt soi han elliest sù mânge här i 
armen har utfôrdt medh fôga heder, jagh beder mon cœur under- 
dänigst om fôrlâtelse at jagh härmedh sa länge uppehäller mon 
cœur, dhet har blifwit widlyfftigare än jagh fôrsat migh; härifrän 
har jagh alenast at berätta mon cœur at Turkarna forklarat äffent- 
lig krig mot Ryssarna dhet har redan länge bordt wara mien dhet 
àr altidh blifwit hindret giônom ähtskilliga af dhe fôrnäma som 
warit bestuckna och till een dhel nu redan afsatte fran dheras 
üenster. Tartar chan har warit i Constantinopél och reste ähter 
härf6rby hem till Crim han war mycket gladh at kriget begynnes 
och wille intet forsumma sigh pà sin sida, här äro nu een hel 
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hop janisarer komna fôr nägra dagar sedan frän Constantinopel 
och bygt sigh hyttor här utanfôr Bender dher jagh stär jagh mâste 
ännu nôdwändigt for mänga ordsaker i winter här f6rblifwa men 
i sommar häppas jagh komma nägot närmare och häppas at ersättia 
nägot af dhet jagh härtills här altstadigt hela tiden legat stilla pâ 
een ohrt min hiärtans syster mäste jagh underdänigst berätta at 
som mon cœur tilf‘rende befalt migh om kammarherren Baner 
at han mätte blifwa landshôfwdinge,men dhä war dhet en gräntsort 
dhit man giärna sükte at hafwa een soldat men som nu lands- 
hôfwdingedômen warit lôsa, s% har jagh pâ mon,cœurs befalningh 
ôfwerskickat landshôfwdinge fulmakt fôr honom min hiärtans 
aldrakiäresta syster tôrs jagh nu intet längre uppehälla utan anbe- 
faller i dhen hôgstas beskydd ünskandes tusenfalt Iycka och välsin- 
gelse till dhet tillstundande nyääbret är jagh till min sidsta ande- 
dräkt min hiärtans systers 


allerunderdänigste trognaste broder och tianere, 


CAROLUS. 
Bender, d. 19 decemb. 1710. 


TRADUCTION, 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Mon unique espérance est que cette lettre trouvera ma sœur en 
bonne santé, que Notre-Seigneur la conservera et qu’il m'accordera 
le bonheur de revoir encore une fois ma chère sœur. L'assurance 
que j'en ai me donne seule quelque désir de vivre encore, après le 

malheur que j'ai subi, et auquel je n’eusse jamais cru que je pour- 
rais survivre. J'aurais accepté d’une âme satisfaite mille douleurs 
pour avoir du moins la joie de mourir le premier de nous trois; 
j'espère toutefois que je ne serai pas assez malheureux pour être 
le dernier, et que le Seigneur, quand le temps sera venu, m’accor- 
dera de suivre immédiatement celle que nous pleurons. C’est un 
privilége qui me revient par droit d’aînesse, et que ma chère sœur 
ne m'enviera sans doute pas. Je prie seulement mon cœur de 
prendre le plus grand soin de sa santé, si elle veut me faire quel- 
que plaisir, et afin que je puisse endurer toutes ces douleurs. Je 
ne souhaite que vivre assez pour voir toutes les affaires de la Suède 


LA 


ar 


se rétablir complétement, ce qui, j'en suis assuré, doit arriver 
avant peu ; les ennemis de la Suède lui demanderont bientôt grâce, 
Notre-Seigneur l’assistera comme naguère, et le dommage qu'elle a 
pu souffrir aboutira seulement à son plus grand accroissement et à 
son plus grand honneur. Je prie ma chère sœur de conserver bon 
courage, car tout ira bien, et plus l'entreprise paraït difficile, d’au- 
tant meilleure en est souvent l'issue. Je prie ma sœur de ne pas se 
fâcher des retards que je mets à lui écrire; mes torts en cela, je 
l'avoue, sont si grands que je n’ose m'en excuser; je me recommande 
seulement à la grande indulgence de la sœur de mon cœur. Malgré 
mes bonnes intentions, beaucoup d'obstacles viennent m'empêcher 
de terminer mes lettres. Si j'étais aussi souvent prêt à envoyer une 
lettre que je le suis à en commencer une et à penser à ma chère 
sœur, elle recevrait tous les jours mes dévoués hommages. Mais 
depuis quelques mois je n’ai pas eu ici d'occasion pour écrire. J'ai, 
depuis ma dernière, reçu deux lettres de mon cœur. Pour ce qui 
concerne le prince de Molitor, en faveur duquel ma sœur demande 
ou congé ou échange, j'en ai écrit au sénat, afin que, comme mon 
devoir et mon.désir sont d'accomplir toujours ce que demandent 
ma sœur et S. M. la reine!, le sénat exécute ce qui leur plaira. Seu- 
lement il ne faut pas croire que ce prince de Molitor comparaîtra 
sur parole ni qu'il mettra quelqu'un en son lieu et place; car une 
fois qu’il sera de retour en Russie, le czar ne lui permettra probable- 
ment pas de se rendre à sa parole et n’enverra personne en échange. 
Le czar n’a pas l'habitude de tenir ses conventions ni ses promesses 
plus longtemps qu’il ne trouve à sa convenance; surtout il ne tient 
presque jamais les accords ou échanges concernant les prisonniers. 
Ce Molitor est d’ailleurs un des principaux; il est du nombre 
de ceux de Narva, au sujet desquels les Russes feignent avec 
mauvaise foi d'oublier qu'ils les ont gardés sauf accord, et qu'ils 
sont tenus de les échanger. Quelque absurde qu’elle soit, cette 
jeinte leur sert toujours de prétexte pour rompre leurs enga- 
gements. Ils désirent, pour plusieurs motifs, obtenir que ce 
prince de Molitor soit remis en liberté; et s'ils obtiennent ainsi 
d'abord quelques-uns des prisonniers auxquels ils tiennent le plus, 
vous les verrez ensuite fort paresseux à échanger le reste. Mais, d’ail- 
leurs, tout cela est remis au jugement de la sœur de mon cœur; 


1 La veuve du roi Charles X. 
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le sénat devra se conformer à sa volonté. Mon cœur et S. M. la 
reine m'ont écrit au sujet du chambellan Bonde, qui est présenté 
pour le poste de ministre. Je voudrais aussi exécuter compléte- 
ment ce désir; mais, pour plusieurs causes, il semble nécessaire de 
‘différer un peu la nomination des ministres en titre auprès des 
cours étrangères. En outre, un ministre ne peut pas être envoyé 
dans ce moment à Berlin à cause du cérémonial qui l’'empêcherait 
absolument d’avoir une audience. L'ordre de mon cœur concernant 
Salstrüm a été exécuté respectueusement, et j'ai expédié la lettre 
patente qui lui donne l'office de gouverneur de province. J'ai ici un 
amas de lettres patentes pour les nominations prochaines; j'en don- 
nerais volontiers la liste à mon cœur si ce n’était trop long. La multi- 
tude des avancements vient de ce que plusieurs places sont restées 
longtemps vacantes et de la demande que m'a faite le sénat pour que 
le nombre des sénateurs fût augmenté; il a été difficile de trouver 
des sujets convenables; mais enfin des lettres patentes sont main- 
tenant expédiées pour ceux qu'on a jugés les plus habiles, Spens!, 
Stenbock ; Velingk et Cronhjelm. Gyldenstjerna passe de Brême, où 
il était gouverneur, au collége de la guerre; Velingk vient à Brême. 
Lagerkrona? a dû subir un changement que j'aurais voulu éviter, 
mais que son étrange conduite a rendu inévitable ; il n’a pas cessé 
d'être en dispute tantôt avec l’un, tantôt avec l’autre, sans aucune 
nécessité. Il a fait des fautes telles que j'ai dù l'aider plus d'une 
fois à sortir de certaines affaires qui eussent causé sa perte; je 
croyais qu'il changeraït de conduite. En certaines occasions, je le 
reconnais, il s’est montré fort assidu et très-actif; mais il a fini par 
injurier un jour un officier sans aucune raison, publiquement, et 
il a fallu lui enlever toute fonction afin de donner satisfaction à 


! Jacques Spens, général de cavalerie, s'était fort distingué dans la campagne 
de 1701 et à la bataïlle de Klissow en 1702. I devint comte en 1712 et mourut 
en 1721. 

? André Lagercrona était un des principaux généraux et passait pour un des 
favoris de Charles XIT, qui lavait fait baron en 1705. Quoiqu'il eût commis Îa 
faute énorme de se laisser prévenir par les Russes pour l'occupation d'une place 
importante en 1708, au commencement de l'expédition de Pultava, et bien qu’il 
eût compromis par là presque toute la campagne, Charles XIT lui avait cepen- 
dant conservé ses bonnes grâces. Mais pendant le séjour de Charles XII à Bender, 
en 1710, il s'emporta contre le nouveau favori Grothusen, et irrita tellement 
Charles XIT, qu'il reçut l’ordre de ne plus paraître devant les yeux du roi. Il 
demanda son congé, rentra en Suède et mourut ignoré en 1739. 
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l'officier et d'éviter les longueurs et le scandale d’un procès. Il a 

eu plus d’une fois de pareilles affaires dans l’armée et il n’en est 
_ pas sorti à son grand honneur. Je prie ma sœur d’excuser tous ces 
détails; j'ai été plus long que je ne voulais D'ici rien de nouveau, 
si ce n’est que les Turcs ont déclaré ouvertement la guerre aux 
Russes ; cela devrait être fait depuis longtemps, mais plusieurs des 
grands de cet empire s’y étaient opposés; ils étaient gagnés par le 
czar; les voici maintenant presque tous renversés de leurs hautes 
dignités. Le khan des Tartares a été à Constantinople et il estrevenu 
par ici pour retourner en Crimée. Il est bien aise que la guerre 
soit commencée et, pour sa part, il n’y épargnera rien. I est venu 
il y a quelques jours de Constantinople toute une troupe de janis- 
saires qui ont construit ici des cabanes autour de Bender, où je 
demeure. Il faut que je reste encore ici pendant cet hiver; mais 
l'été prochain j'espère bien me rapprocher un peu de la Suède et 
réparer en activité ce que j'ai dû perdre de temps ici. Encore quel- 
ques mots à ma chère sœur concernant le chambellan Baner, pour 
lequel elle a demandé un gouvernement de province; il s'agissait 
dans sa demande d’une frontière, où l’on eût préféré un soldat; 
plusieurs gouvernements étant devenus vacants, j'ai, d’après les 
ordres de mon cœur, expédié des lettres patentes qui nomment ce 
Baner gouverneur. Je ne veux pas retenir plus longtemps ma sœur, 
mais je la recommande à la protection du Très-Haut et, lui sou- 
haitant pour l’année qui va commencer mille bonheurs et mille 
bénédictions, je suis jusqu’à mon dernier soupir, 


de la sœur de mon cœur, 
le très-fidèle et dévoué serviteur et frère, 


CHARLES. 
Bender, 19 décembre 1710. 


XVL. 


Durchleychtigste princess aldranädigste kiäraste syster, 


Jag ônskar af innersta hiarta at dhetta mâtte finna min aldra- 
kiäresta syster wedh hôgst ônskeligh wälmäga war herre beware 
min hiärtans syster altframgient och läta migh aldrig fornimma 
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andra tidningar àn min hiärtans syster àr wedh fulkomligh hälsa 
och wälständh, jagh fôrnimber sjukdomben har warit sà stor 1 
Stokholm sâ at min kiäre syster och drätningen begifwit sigh til 
Salberg jagh will häppas dhen ohrten lärer blifwa sundh effter 
som seijes dher som troligt är at dhit intet siukdomen kommer, : 
men jagh beder at man sôker pà alt môjeligt sät taga sigh till wara 
och intet wäntar sjukdomen i nejden om hon skulle komma nàr- 
mare utan begifwa sigh dit säm hälles mäst fritt fôr sukdomarne 
min kiäre syster beder jagh fôr alltingh sôka conservera sin hälsa om 
migh skall unnas nägot nôje sedan mitt sidsta som jagh fôr nägra 
veckor opwaktade mon cœur medh sà har jagh fätt trenne min kà- 
resta systers nädiga brefw ett medh Meverfelt och twenne senare, 
jagh'tackar mon coeur underdänigst som altidh hungnar migh 
medh sina nädiga skrifwelser och serdeles trôstar migh dhet mon 
cœur utlaäfwar i sin skrifwelse at altidh willia wara wedh godt 
modh ty intet kan ängsla mig mera än när jagh wet min kiära 
syster bekymrad jagh tackar ocksà at min kiära syster sôkt sättia 
modh i andra mon cœur beder jagh ännu altidh at wara wedh 
godt modh ehwad som päkommer sä lärer ändä alt innan slutet 
ga wäl och effter ünskan jagh beder och mon cœur sôkia altidh 
hälla drätningen uti godt modh sä at hon intet mä wara bekym- 
brat, jagh hâppas at dhe som äro i râdet lärer nu intet längre fôr- 
blifwa sa mycket modhfälte och rädlôse som dhe härtils lätit fôr- 
spôrja sigh wara utan medh stôrre ifwer gripa an sakerna som jagh 
och dé férmanat dhet behôfwes mycket wäl at dhe wisa sigh 
manligare än dhe i mänga saker härtils gjort. Härifran bar jagh nu 
intet annat at berätta mon cœur än dhet samma som fôrra gängen 
at kriget pa dhenna sidan är fôrklarat af Turkarna mot Ryssarna 
och dheras anhangh och giôres all anstalt at gripa fienden an 
Tartar Chan ifran Crim lärer redan wara i marsch pà twä wägar 
at giôra strofwande in i Rysslandh effter dhet brefw som han skrifwit 
migh till, een af hans sôner gàr pà dhen ena wägen och han sielfw 
pà dhen andra wägen een annan af hans sôner har commando 
ôfwer de Tartare, som boo här i landet dhe giôra sigh och nu 
färdiga at om nägra dagar gâ mot fienden pà dhenna här sidan 
üllika medh feltherren Potocski och dhess Pälacker och medh 
feltherren af Cosakerna Orlik ; medh dhe Saporowska Cosaker, jagh 
menar altsàä innan kort at man lärer fà nâgot ähter at férdrifwa 
tiden medh jagh tôrs intet längre uppehälla nu medh min ringa 
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skrifwande utan recommenderar dhen i min hiärtans systers nädh 
som in till sin düdh 


àr min kiära systers 
underdänigste trognaste broder och tiäner, 


CAROLUS. 
Bender, d. 17 jan. 1711. 


Som min hiärtans systers fédelsedagh nu om nägra dagar tillstun- 
dar och jagh kanskie intet dà lärer hafva lägenhet at giôra min 
upwaktningh sà understär jagh migh härmed giôra min hiärteliga 
lyckônskan dhertill och ônskar ouphôrligh 1ycka och wälgangh till 
dhen och mänga f6lliande. 

Jagh beer och min recommendation pa dhet bästa till Hilla här- 
tigen C. F. och ursäkt at jagh intet sielf skrifwit jagh skrifwer sà 
illa at jagh tror han lärer eij kunna läsa min handh : jagh har 
bekommit et kopparstycke som skall wara honom likt som fängnar 
migh mycket men jagh kan dhet dock intet wäl utan bedrôfwelse 
anse pà mon cœurs befalningh angäende grefwinnan Gyllenstolpe 
sa àr skrifwit till Svärgiet at dhe skola lâta henne bekomma pension. 

I fôrtroende dristar jagh nâgot nu at bee min kiära syster om 
som altidh besvärat migh men jagh har intet wist huru jagh skulle 
komma dhermed fram, ty jagh mäste besvära migh ôfwer mon- 
cœur som intet kallar migh bror utan altidh giôr andra compli- 
menter medh dhen som intet annat àr än min kärsta systers een- 
desta broder och trognaste tiänare, 

CAROLUS. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Je souhaite de tout mon cœur que cette lettre trouve ma chère 
sœur bien portante. Puisse le Seigneur conserver ma chère sœur 
et permettre que je ne reçoive d'elle que de bonnes nouvelles con- 
cernant sa santé! J’apprends que la maladie a été assez forte à 
Stockholm pour que ma chère sœur et la reine se soient retirées à 
Salberg; j'espère, d’après ce qu’on en dit, que cet endroit est bien 


sain; mais je vous prie bien de prendre tous les moyens pour fuir 
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la maladie. N'attendez pas qu'elle arrive dans votre voisinage. Je 
vous supplie, ma chère sœur, de bien vous préserver, pour l'amour 
de moi. Depuis ma dernière lettre, j'en ai reçu trois de ma chère 
sœur, une par Meverfelt, deux ensuite. Je remercie ma sœur de 
ses fréquentes lettres; je la prie d’avoir toujours bon courage, car 
rien ne m'afflige tant que de savoir à ma sœur quelque chagrin. Je 
remercie aussi ma sœur de chercher à donner du courage aux au- 
tres. Qu'elle ne désespère pas. Quoi qu'il arrive, finalement tout 
ira bien et selon nos souhaits. Je prie mon cœur de chercher à re- 
lever l'esprit de la reine. J'espère que les membres du sénat ne 
sont plus autant découragés qu'ils l'ont laissé voir dernièrement, 
mais qu'avec plus de zèle ils sauront prendre les choses comme je 
les ai avertis qu'il les fallait prendre. Il est tout à fait nécessaire 
qu'ils se montrent plus hommes qu'ils n'ont fait jusqu’à présent 
en plus d'une occasion. D'ici rien de nouveau si ce n’est, comme je 
l'ai déjà dit, que la guerre a été déclarée par les Turcs contre les 
Russes et leurs alliés, et que tous les préparatifs se font pour atta- 
quer l'ennemi. Le khan des Tartares doit être parti de la Crimée 
pour faire quelques incursions jusqu’en Russie, s’il faut en croire 
la lettre qu'il'm’a écrite: Un de ses fils va d’un côté, lui de l’autre. 
Un autre de ses fils commande les Tartares qui sont ici. Ils se tien- 
nent prêts à attaquer dans quelques jours de ce côté, en même 
temps que le général Potocski attaquera avec ses Polonais, et le 
général des Cosaques Orlik avec les Zaporoves. Je crois donc qu'’a- 
vant peu nous aurons par ici de quoi nous désennuyer. Je ne 
veux pas retenir plus longtemps ma chère sœur; je me recom- 
mande à sa bonne amitié, et suis jusqu’à la mort, 
de ma chère sœur, 


le fidèle et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 


Bender, 17 janvier 1711. 


Comme le jour anniversaire de la naissance de ma chère sœur! 
approche et que je n'aurai peut-être pas alors le temps de lui écrire, 
je lui souhaite beaucoup de bonheur pour cette année et un grand 
nombre d'années après celle-ci. Mes amitiés au petit duc, et pardon 
de ce que je ne lui ai pas écrit moi-même; j'écris si mal que je 


l Le 23 janvier. 
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crois qu'il ne pourrait pas me lire. J'ai reçu un portrait de lui, 
qui doit, sans aucun doute, lui ressembler; cela me fait grand 
plaisir; et cependant je ne puis le regarder sans tristesse. Suivant 
l'ordre de mon cœur concernant la comtesse Gyllenstolpe!, j'ai fait 
écrire en Suède pour qu'une pension lui füt accordée. Oseraï-je, 
en confidence, dire à ma chère sœur ce que je n’ai pas encore su 
lui exprimer, et m'affliger de ce que ma sœur ne m'appelle pas 
son frère, et adresse d’autres formules de compliments à celui qui 
n'est rien autre que, 


de ma chère sœur, 


le fidèle frère et serviteur, 


CHARLES. 


XVIL 


Durchleychtigste princess aldranädigsta kiärsta syster, 


Sôm lägenhet nu afgär sä kan jagh intet underläta medh dhessa 
rader at giôra min upwaktningh, härifrâän àr nu intet stort at 
berätta utan alenast at inbrâttet pà pâlska och ryska sidan är nu i 
werket stelt effter dhet aftahl som dherom warit giort Tartar chan 
sedan han war gangen utur Perecop som ligger pa gräntzen af 
Crimska Tartariet sa har han giort nägra dagar halt wedh Nie- 
perstrômmen och samblat dher i hop sitt folk och dhe Cosaker 
som fôllia honom, sedan har han fortsatt sin march inäht Ryska 
gräntzarna hwadh dher sedan fôrfallit wäntas nu shart tidningar 
om, hans fôrrattningh dherpä ohrten lärer wäl mäst blifwa at 
hämpta fängar och bränna äpp byar : feltherrn Potoski har och 
for 14 dagar gâtt härifran medh dhe Pälska truppar tillika medh 
Hans sultan Mehemet som commenderar dhe Tartarer som äro pà 
dhenna sidan och feltherrn Orlich medh Cosakerna har ochsà 
fôlgt samma wägen dhessa alla hafwa gâtt in uti dhet Braslovska 
voivodskapet som ligger i wägen äht Ukrainen och lärer sôkia 
fôllia effter fienden som dragit sigh undan här ifrän gräntzarna 
som synes dhen wägen äht Kiefv, feltherrn Potoski han lärer 


1 Probablement la veuve du vertueux chancelier de l’université de Lund, 
Nils Gyldenstolpe, mort le 4 mai 1709, et fils lui-même du savant Michel-Vexio- 
* mius Gyldenstolpe. 
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giôra sin flit medh dhe Pälacker, Cosaker och tartarer som han bar 
medh sigh at oroa fienden sà mycket som tilfället medgifwer nu 
sà länge frasten pästär, sedan mot dhet gräset kommer fram sa 
lärer Turkarna laga sigh tillreds at komma 1 fält medh dheras 
armé, och lärer stora viziren nu innan kärt begifwa sigh pa 
äpbrâttet hijt äht gräntzarna Mejerfelt har fôr nâgra weckor rest 
härifrän dhen wägen ôfwer Constantinopel och lärer nu redan 
fortsatt sin resa dherifrän widare han har skrifwit migh dherifran 
till at han lärer skynda sin resa till pommern och skyndsamt 
fortskaffa dhe brefw han har medh sigh jag har ochsà med honom 
i underdänighet upwaktat min hiärtans syster medh min ringa 
skrifwelse dristar altsä intet nu längre uppehälla mon coeur medh 
min skrifwningh utan skrifwer allenast 1 storsta hast medh dhenna 
lägenhet som nu gär at jagh ônskar at min aldrakiäresta syster mä 
altstadigt befinna sigh 1 fulkomblig välmäga worpä alt mitt nôije 
beror och jagh recommenderar migh i mon coeurs stadiga nädh 
som till min dôdh är ouphôrligen min hiärtans systers 


underdänigste trognesta broder och tiänare, 


CAROLUS. 
Bender. d. 16 feb. 1511. 


Jagh ber min recommendation till lila Carl Fredric pà dhet 
bästa och rättnu fâr jagh brefw frân feltherren Kiovski at han warit 
kommen till staden Brachen medh fôrträpperna och at samma stadh 
som är en liten skants bebodd utaf Cosakiska inwänare har straxt 
gifwit sigh äht fältherrn, fienden skall hafwa dragit sigh längt 
undan pà wägen äht Kiov, sà snart dhe ôfwriga af feltherrns 
trupper som félliande dagen skulle komma effter honom lärer 
komma fram sä wille han widare fortsättia marchen. Staden Nimi- 
sov som ocksà är befästat pä Cosakiskt maner dhet àr och Feltherr 
Potoskis enskijlta gods dhet har ochsä gifwit sigh äht feltherrn sà 
snart dhe f‘rnummit at han war medh men für Tartarerna hafwa 
dhe warit rädda och welat wärria sigh i forstonne. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Une occasion partant d'ici, je ne puis m'empêcher de vous en- 
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voyer ces lignes pour vous présenter mes hommages. Rien de nou- 
veau de ce côté, si ce n’est que l'invasion du pays polonais et russe 
est maintenant à l’œuvre, par suite de la convention qui a été faite. 
Le khan des Tartares étant sorti de Pérécop, ville située sur la fron- 
tière de la Tartarie de Crimée, a fait d’abord quelques jours de 
halte sur le Nieper où il a opéré la jonction de ses troupes avec 
les Cosaques qui sont pour lui. Ensuite il a continué sa marche 
dans l'intérieur de la Russie. J’attends de promptes nouvelles de 
ce qui est arrivé depuis de ce côté-là. Il s’occupera principalement 
à faire des prisonniers et à brüler des villages. Le général Potoski 
est également parti d'ici il y a quinze jours avec les troupes po- 
lonaises, et en même temps que S. M. le sultan Méhémet, avec les 
Tartares, et le général Orlich avec les Cosaques; ils ont tous suivi 
le même chemin. Tous ces corps sont entrés dans la waivodie de 
Braslow, sur la route d'Ukraine, et ils cherchent sans doute main- 
tenant à poursuivre l'ennemi, qui s’est retiré d’ici, à ce qu'il paraît, 
par le chemin de Kiev. Le général Potoski, avec les Polonais, les 
Cosaques et les Tartares qui l’acompagnent, doit mettre ses soins 
à inquiéter l'ennemi autant que l’occasion le permettra. Il l’inquié- 
tera ainsi pendant tout le temps que durera l'hiver; mais les Turcs 
se tiendront prêts à entrer en campagne quand sera venu le temps 
où l'herbe commence à percer à travers la gelée. Sans doute aussi 
le grand vizir arrivera bientôt sur la frontière pour faire opérer le 
décampement. Meyerfelt est, depuis quelques semaines, parti pour 
Constantinople, et il a probablement continué encore plus en avant. 
11 m'écrit de Constantinople qu'il a l'intention de hâter son voyage 
en Poméranie et qu'il fera parvenir promptement les lettres dont 
il s'est chargé. J'ai aussi profité de son départ pour le charger de 
mille honnètetés pour la sœur de mon cœur. Je ne veux pas d’ail- 
leurs retenir plus longtemps ma sœur pour aujourd’hui. J'écris en 
toute hâte, par cette occasion, et je souhaite seulement que ma 
sœur se trouve en parfaite santé; tout mon bonheur en dépend, 
et je recommande aux bonnes grâces de ma chère sœur celui qui 
est jusqu’à la mort, 


son très-fidèle et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 


Bender 16 février 1711. 


Mes meilleures amitiés au petit Charles-Frédéric. Je viens de 
MISS, SCIENT. | 9 
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recevoir une lettre du général en chef Kiovski; il m'apprend qu'il 
est arrivé dans la ville de Brachen avec l'avant-garde; cette ville, 
qui est un petit fort avec quelques maisons habitées par des Co- 
saques, s’est bientôt rendue. L'ennemi doit s'être porté loin de là, 
sur la route de Kiev. Dès que le général aura reçu le reste de ses 
troupes, et elles devaient arriver le lendemain, il continuera sa 
marche. Nimisov, qui est aussi fortifiée à la manière des Cosaques 
et qui dépend du domaine privé du général Potoski, s’est égale- 
ment rendue. Pour les Tartares, ils ont eu peur et ont seulement 
fait mine de se défendre au commencement. 


XVIIL. 


Durchleychtigste princess aldranädigste käraste syster, 


Som lägenhet nu afgär sà kan jagh intet underlâta at giôra min 
underdânigaste upwaktningh hos min kiära syster medh dhessa 
rader min dagliga ônskan är at min hiärtans syster mâtte befinna 
sigh wedh beständigh wälmäga hwarpä alt mit häpp beror och at 
jagh altstadigt mâ kunna hafwa hungneliga tidningar dherom, 
härifrân har jagh ingentingh at berätta utan här wäntas nu snart 
tidningar när Tartar chan har kommit hem ifrân sitt winterparti 
som han giort äht ryska gräntzorna och hoadh han dher uht- 
rättat, fältherren Potoski medh dhess pällackar sampt Tartarne 
och Cosakerne som äro medh honom dhe ha brutit up ifrän Ni- 
misov och marcherat längre fram dhen wägen äht Ukrainen hoadh 
widare fôrefallit hos dhem lärer jagh om nägra dagar fà kunds- 
kap om, elliest lärer och stora viziren i dhessa dagar bryta up ifrän 
Constantinopel och begifwa sigh pä marchen bhitäht och lärer 
trupparna altsà komma i march at formera armen wedh gräntzorna 
sâ at Ryssarne ocksà fà nägot at giära pà dhenna här sidan, jagh 
dristar migh nu intet längre at uppehälla min hiärtans syster medh 
min ringa skrifwelse utan ônskar wär herre wille altstadigt uppe- 
hâlla min hiärtans syster till trôst for dhen som intill sin dôdh àär 
min aldrakiärsta systers 

allerunderdänigste trognaste broder och tiänare, 
CAROLUS. 
Bender, d. 14 mars 1711. 

Mon coeur àr sà nädigh och giôr min recommendation till Hila 

härtigen. 
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TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Une occasion partant d'ici, je ne puis m'empêcher d’adresser 
cette lettre à ma chère sœur pour lui présenter mes hommages. 
Mon souhait de chaque jour est que la sœur de mon cœur se trouve 
en bonne santé. D'ici rien de nouveau. Nous espérons savoir bien- 
tôt si le khan tartare est revenu de son expédition d’hiver au delà 
des frontières russes et ce qu'il y a fait. Le général Potoski, avec 
ses Polonais, ses Tartares et ses Cosaques, a décampé de Nimisov 
et s’est avancé vers l'Ukraine. Ce qui lui est ensuite arrivé me sera 
sans doute connu dans quelques jours. D'ailleurs le grand vizir 
doit aussi partir prochainement de Constantinople pour se rap- 
procher de nous, et les troupes doivent venir se rassembler sur la 
frontière la plus voisine, afin que les Russes aient aussi quelque 
chose à faire de ce côté. Je n'ose pas retenir plus longtemps par 
la lecture de cette lettre la sœur de mon cœur, mais je souhaite que 
Notre-Seigneur la conserve toujours en bonne disposition pour ce- 
lui qui est jusqu’à la mort, 

de ma chère sœur, 
le très-fidèle et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 


Bender, 14 mars 1711. 


Que mon cœur veuille être assez bon pour faire mes amitiés au 
petit duc. 


XIX. 


Durchleychtigste princess aldranädigste kiäresta syster, 


Medh dhenna lägenhet som nu afgär sä kan jagh intet under- 
lâta at underdänigst upwakta min hiärtans syster, och berätta at 
Turkiska armen wäntas nu snart hit och häppas jagh fälttäget lärer 
om nâgra weckor begynnas, winter for räâttningarna som Tartarne, 
Pälackarne och Cosakerna hafwa giordt dhe hafwa allestädes hafft 
tämligh godh framgäng, dhe Cirkaska Tartarer hafwa warit pä 

M. 9« 
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dhenna sidan âht Asof giort ett strôfwande in uti fiendens landh 
och bäârttagit nägra tusende menniskor oansedt dhe snart gingo 
hem tillbakars fôr djup snô skull som hindrat dhem at gà längre; 
tartar chan har pà dhen sidan han warit ocksä bekommit ännu 
flere fängar och brändt upp ähtskilliga städer och byar ahtskilliga 
städer hafwa gifwit sigh godhwilligt ht honom och nägra har han 
intagit medh stärm, snôn hindrade honom ochsä at gà sà längt 
som han ästundat altsà wände han hem tillbakars och lagar sigh 
nu till sommar campagnen at sôkia pä nytt giôra fienden afbräck. 
Chans son sultan Mahomet tillika medh pälska och cosakiska 
feltherren dhe hafwa ochsä hafft en godh forrättningh 1 winter sà 
at mäst hela Ukrainen som ligger pà dhenna sidan Nieper strôm- 
men dhen har godwilligit mättagit dhem utan at giôra motwärn, 

dhessutom hafwa dhe och hittat pà nägra fienteliga pälska och 
Cosakiska partier som ochsà blifwit slagna af dhem, staden Biale- 
zerkiof och Bischof hafwa dhe medh stärm intagit och fäalket dhels 
nederhuggit och dhels tillfänga tagit slättet wedh Bialezerkiov 
hafwa dhe intet intagit effter dhet ligger päa een hôgdh som intet 
kan bestärmas, sultan Mehemet medh begge fältherrarne hafwa 
ärnat at blifwa ännu längre i Ukrain till at sa mycket mera oroa 
fienden, men som Tartarna sedan dhe bekommit byte och fangar 
gingo mäst hem tillbakars utan läfw at fôra hem sitt byte sà mäste 
begge fältherrarna och sultan Mehemet (effter dhe blefwo f6r 
swaga af manskap at nägot widare uträtta) begifwa sigh het till- 
bakars igen och nu laga dhe sigh tillreds till ähter begynna ett 
nytt fälttägh i sommaren emedlertidh är nu âter et starkt partie 
uth commenderat af Tartare härifrän at hämta fâängar af fienden 
tartar chan har och lâtit weta at han nu har skickat uth ett parti 
af femton tusende Tartare pà dhen sidan mäht fiendens gräntz til 
at sôkia äpp fiendens partier jagh dristar migh nu intet längre 
att uppehälla min hiärtans syster medh mitt ringa skrifwande 
och berättelse om alt hvadh som är fôrefallen utan ônskar alenast 
af innersta, hiärta at min kiära syster mâtte befinna sigh wedh 
stadigwarande hôgstônskelig wälmäga hwarpa all min trôst beror, 
jagh beer min hiärtans syster ännu underdânigst altidh willia 
wara wedh ett godt modh ehuru dhet kan understundom synas 
litet swärt, sà lärer ändä alt gâ effter ônskan, jagh är fôrsäkrat at 
alla saker snart lärer Épéniali fulkommeligit gatt stäandh, min 
hôgsta längtan är at snart blifwa fôrwissad om mon cœurs wäll 
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sländh. Här har nu pà een längh tidh inga tidningar warrit, jagh 
häppas wär herre altidh lärer wedh makt hälla min hiärtans syster 
och jagh beder mon cœur altidh sielfwe s5kia conserwera sin hälsa 
som är hôgst angelägit, och wedh hvadh som helst kunde pâkomma 
altidh blifwa wedh lika modh ty wär herre lärer altingh wända 
till dhet bästa allenast at man blifwer altstadigt wedh lika fritt 
modh om nägon olycka päkommer sà kan sädant ändä 
snart blifwa botat och om sàä skiedde at ofôrmodligh 
migh nägotpäkomme sà beder jagh min hiärtans syster under- 
dänigst alltid blifwa ständaktig och wisa sig altjämnt frimodigh sä 
lârer alla saker likafullt lukomma fullkomligh framgängh, alenast 
at alt angripes dristigt och med fult eftertryck utan at gifwa effter 
i nägontingh, ty dà àr dhet hôgst nôdigt at Svärigies fiender gienast 
mâtte befinna wedh sädan händelse at dhe eij dhet ringesta fram- 
stegh dherigenom hafwa at forwänta, utan at Swärigies wäsende 
blifwer i lika gangh och läter sigh eij rubbas af hvadh till- 
fällen som och kommer, jagh beder min hiärtans syster ‘dmju- 
kligast wille intet illa uptaga at jagh i fortroende skrifwer sà som 
migh i sinnet faller och jagh tänker kunna wara nyttigt at gifwa 
wid handen jagh beer ännu om ursäkt at jagh sà länge uppehäller 
mon cœur medh mit skrifwande och at jagh i hast altidh skrifwer 
sà 1lla at dhet är môda till at kunna läsat, men jagh fôrlitar migh 
pà min kiära systers wanliga nädh som ôfwerser medh alt och 
jagh beer underdänigst at giôra min recommendation hos herti- 
gen C. F. pa dhet bästa jagh skulle giärna sielfw skrifwa honom 
till, men jagh weet at han aldeles intet lärer kunna läsa min handh 
som jagh fruktar min hiärtans syster lärer hafwa sielfw môda at 
läsa jagh férblifwer altidh in uti min dédh min hiärtans systers 


allerunderdänigste trognaste broder och tiänare, 


CAROLUS. 


Bender 12 mai] 1 iv. 


P. S. Mon cœur berättar jagh at som grefw Vrede hafwer 
warit sysselsatt medh sû âhtskilliga beställningar som een man 
eij wäl hinner tillika at bestrida sà är han blifwen frikallat frân 
kammar-collegium och statscontoret och behäller presidentskapet 
1 commercio-collegium Nils Strombergh blir president i cammar- 
collegio och statscontoret effter grefw Carl Gyllenstierna som och 
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härtills warrit i cammar-collegium och sà hafwer mänga beställ- 
ningar sà hafwer intet kunnat päläggas honom presidentskapet i 
kammaren, jagh berättar mon cœur ocksà at fôr nägra dagar sedan 
reste cap. lin. Carl Härn härifrân till at bese belägringen som Tur- 
karna skola begyana wedh Azof, min kiäre systers befallningh 
angâäende cammarherrarnes Baners och Bondes avancemant har 
jagh bekommit sedan dhe senaste avancementer woro skiedda och 
jagh har i mitt fôrre brefw berättat at Baneren blifwit landshôf- 
dingh till fôllie af mon cœurs befalningh som jagh tillférene 
bekommit i dhetandra lärer och sôkia effterkomma wedh lagenhet. 

Jagh betackar mycket fôr alla helsningar jagh fätt i mon cœurs 
brefw och beer min recommendation till dhem alla igen. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, | 


Avec cette occasion qui part pour Stockholm, je veux envoyer 
à la sœur de mon cœur, dans cette lettre, mes bien dévoués hom- 
mages. L'armée turque est attendue ici prochainement, et j'espère 
que la campagne sera commencée dans quelques semaines. Les 
expéditions d'hiver faites par les Tartares, les Polonais et les Co- 
saques ont eu partout une assez honne issue. Les Tartares cir- 
cassiens ont été du côté d'Azof faire une course dans le pays 
ennemi. Îls ont enlevé quelques milliers d'hommes, bien qu'ils 
soient promptement revenus chez 'eux à cause de la neige abon- 
dante qui les empêchgit d'avancer. Le khan tartare a, de son 
côté, fait de nombreux prisonniers et brülé divers villages et 
villes. Plusieurs villes se sont volontairement données à lui et ül 
en a pris quelques-unes d’assaut; maïs la neige l’a aussi empêché 
d'aller aussi loin qu'il voulait; il est donc revenu en arrière et se 
prépare à faire de nouveau, pour sa campagne d'été, quelque dom- 
mage à l'ennemi. Le fils du khan, le sultan Mahomet, avec les gé- 
néraux polonais et cosaques, ont fait pareillement une bonne expé- 
dition d'hiver; toute l'Ukraine située de ce côté du Nieper les a 
reçus volontiers sans faire de résistance; ils ont rencontré et battu 
quelques partis de Polonais et de Cosaques; ils ont enlevé d'assaut 
les villes de Bialezerkiov et de Bischof et en ont pris ou massacré 
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les habitants. Ils ne sont pas restés maitres du château voisin de 
Bialezerkiov parce qu'il est sur une hauteur et qu’il ne peut être em- 
porté d'assaut. Le sultan Méhémet, avec les deux généraux, se pro- 
posait de rester encore plus longtemps en Ukraine, pour continuer 
à inquiéter l'ennemi; mais comme les Tartares, après avoir reçu le 
butin et les prisonniers, sont retournés presque tous chez eux sans 
permission, les deux généraux et le sultan Méhémet, devenus trop 
faibles pour entreprendre rien de nouveau, ont été obligés de re- 
venir en toute hâte et se préparent maintenant à recommencer une 
nouvelle campagne cet été. Cependant un fort parti de Tartares 
est commandé de nouveau pour aller d'ici faire quelques prison- 
niers à l'ennemi. Le khan tartare a aussi fait savoir qu’il a poussé un 
parti de quinze mille Tartares vers la frontière pour tâcher de ren- 
contrer les partis ennemis. Je n'ose pas retenir plus longtemps ma 
chère sœur; je souhaite seulement du fond de mon cœur que ma 
chère sœur se trouve toujours en bonne santé; c’est ma plus vive 
espérance. Je prie ma sœur de continuer à avoir bon courage. Bien 
que les choses semblent parfois être en mauvais état, tout ira ce- 
pendant à souhait et je suis persuadé que nos affaires seront bien- 
tôt rétablies. J'espère que je recevrai bientôt de bonnes nouvelles 
de mon cœur; je n’en ai pas eu depuis longtemps; je prie le Sei- 
gneur de conserver ma chère sœur, et ma sœur de veiller elle-même 
soigneusement à sa santé. Qu'elle ne s'inquiète pas, quoi qu'il ar- 
rive, car Notre-Seigneur tournera tout en bien; c’est à nous seule- 
ment à garder bon courage. Si quelque malheur survenait, 1l serait 
bientôt réparé et, s’il m’arrivait à moi-même quelque chose d'imprévu LE 
je prie cependant la sœur de mon cœur de ne pas perdre courage, 
mais de se montrer au contraire ferme es résolue. De la sorte, 
toutes nos affaires auront leur plein succès ; il faut seulement 
qu'elles soient entreprises hardiment et fortement, sans que nous 
cédions en aucun point. Les ennemis de la Suède comprendront 
alors qu’ils n’ont aucun succès à attendre de pareils accidents, et 
que la Suède restera ferme dans son bon état, sans se laisser 
ébranler par quelque hasard que ce soit ?. Je prie ma chère sœur 
de m'excuser si je lui écris en confidence ce qui me vient à l’es- 
prit et ce que je crois utile de ne pas lui cacher. Je lui demande 


1 Ces mots sont soulignés dans le texte. 
? Souligné dans le texte. 
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DENT 


encore pardon de l'avoir retenue si longtemps et aussi de ce que 
j'écris si mal qu'on a de la peine à me lire; je me recommande 
à son indulgence ordinaire et la prie de faire mes meilleures ami- 
tiés au petit duc. Je lui aurais écrit bien volontiers, mais certai- 
nement il ne pourrait pas lire mon écriture, puisque ma sœur elle- 


même, je le crains bien, a de la peine à la lire. Je reste jusqu’à la 
mort, 


de la sœur de mon cœur, 


le très-fidèle et dévoué serviteur, 


_ CHARLES. 


Bender, 12 mai 1711. 


P.S. Mon cœur, je veux vous dire que, comme le comte Vrede 
a plus de fonctions qu’un seul homme en réalité n’en peut bien 
remplir, J'ai jugé à propos de lui ôter le collége de la chambre 
et le comptoir d'État et de lui laisser la présidence du collége de 
commerce. Nicolas Stromberg devient président du collége de la 
chambre et du comptoir d'État en remplacement du comte Charles 
Gyllenstierna, qui jusqu’à présent faisait également partie du col- 
lége de la chambre; comme il a beaucoup de fonctions, il m'a 
été impossible de lui réserver la présidence de la chambre. Je 
veux aussi annoncer à mon cœur que le capitaine-lieutenant 
Charles Horn est parti d'ici il y a quelques jours pour inspecter 
les opérations du siége d’Azof que les Turcs vont commencer. Je 
n'ai reçu les ordres de ma chère sœur pour l'avancement des 
chambellans Baner et Bonde qu'après que les derniers mouve- 
ments étaient faits. J'ai marqué d’ailleurs dans ma précédente 
lettre que Baner a été nommé gouverneur de province en con- 
séquence des ordres de mon cœur. Quant à Bonde, je tàcherai 
de réussir à l’occasion. Je remercie beaucoup ma chère sœur de 


toutes les amabilités que contenait sa dernière lettre et me recom- 
mande encore à elle. 


XX. 


Durchleychtigste princess aldranâdigst kiäraste syster, 


ALU mitt häpp är at jagh giôr migh fôrsakrat at min hiärtans 


“ 
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syster städse befinner sigh uti ünskeligh hälsa och walmäga, war 
herre wedhmakthälle dhensamma altidh, och läte migh altidh 
blifwa dherom fôrsäkradh som àr all min trôst, iagh kan intet stort 
af wärde berätta dhenna gänghen, utan jagh häppas fältäget lärer 
snart begynnas pa dhenna sidan, sà at fast dhet drôgt nägot länge 
pà sämmaren innan alla truppar kunnat blifwa samblade, sà lärer 
man ändà nu fà sà mycket bättre tidfordrifw, och lärer ähter 
kunna ràtt begynna smägnabbas medh fienden, som än häller 
sigh temmeligit stilla wedh Niester strômmen pà pälska gräntzen 
dock har han skickat partier Niester strômmen inuti Moldauen 
till at lâcka inwänarna som äro af gresk religion pa sin sida, som 
och till at bekomma tillférsel utur samma landh Turkarna har i 
dhessa dagar bekommit nâgra ryska dragoner tillfänga af dhet 
partiet som warit in uti Moldauen och dhessa fängar berätta at 
dragonerne hafft tämligh brist pà brôdh och wara altsä nägot 
swultna, partiet seijes och draga sigh närmare tillbakars äht pal- 
ska gräntzen dhet seijes och at hospodaren af Moldauen och nâgra 
dhe f6rnämsta af landet blifwit otrogna och begifwit sigh till fien- 
den af dhessa personers rymmande kan äht fienden intet synner- 
lingen gagn fôrordjakas utan dhe blifwa honom alenast en last ty 
Moldauen àr ett helt yppet landh hwarest fienden ingen fast foht 
kan fästa dhessutom äro landets inwänare hwarken formôgna eller 
manstarka nogh sà at dhe fôrmä eij giôra nâgot upror fast dhe 
hade lust at bjuda till. Pä Circaska sidan har dhe fienteliga Cal- 
muckerna warit olyckeliga sû at mânga af dhem blifwit neder- 
hugna och mänga till fänga tagna, Calmuckernas fornämsta anfôrar 
bar ochsà blifwit ihiälslagen, dhen turska armen som är skickadh 
medh flâttan at belägra Asof dhen har giort môte wedh Crimska 
Tartariet uti Jenicale och nu berättas at dhe àro i begrep at widare 
fortfara och fortsättia medh landstigningen pa Asofska sidan, 
dhen armen som stora viziren har medh sigh dhen samblas mera 
äht Donaustrôommen mot staden Saw som ligger 4o timmars wägh 
härifrän stor dhel af armen är redan ôfwer strommen pà dhenna 
sidan och om nägra dagar lärer alt begifwa sigh pa marschen 
dherifrän Tartarska chan är rester mot turska armen wedh Donau 
och menar jagh chan lärer om nägra dagar ochsä komma hijt, 
Galga sultan som àr hans sôn àr ochsä i marsch medh Tartrarne 
frän Crim hijtäht, for nâgra dagar sedan blefw ett parti af Sapo- 
rovska Cosaker härifran utskickat som kom fôrleden fredags affton 
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tillbakars medh 6 ryska fängar af Prebosinski regementet som dhe 
1 tisdags fasttagitintet längt frän Sorocko, och dhessutan hade dhe 
borttagit en par hundrade hästar utaf fiendens forspann, samme 
dagh dhetta skiedde skall zaren ankommit medh samma regemente 
af hwilka fängarna tagna äro som och medh Siemanofski rege- 
mente till Niester strômmen zaren seijes och nyligen hafwa warit 
siuk af dhe wanliga raptus han esomoftast altfôr starkt bekommer, 
men nu har han ähter blifwit bäâttre; jagh understär migh nu 
intet längre at beswära mon cœur med mit ringa skrifwande 
utan sluter korteligen och ber mon cœur wille altidh behälla sin 
nädh f6r migh jagh ber mon cœur àr och sà nädigh och giôr min 
recommendation hos C. F. pà dhet bästa jagh forblifwer till min 
dôdh ï 


LA 


min hiärtans systers 


underdänigste trognaste broder och tiänare, 


CAROLUS. 
Bender, d. 19 junii 1721. 


TRADUCTION. 


Serénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Tout mon espoir est d'être assuré que la sœur de mon cœur 
est en parfaite santé; que le Seigneur lui accorde sa protection et 
me permette de savoir que mon souhait a été accompli. Je n’ai rien 
d’important à écrire cette fois, sinon que j'espère que la campagne 
va bientôt s'ouvrir de ce côté-ci. Bien qu’il ait fallu pendant l'été 
dernier un peu de temps pour réunir les troupes, cependant il n’y 
en aura ici que plus d'ouvrage et l’on pourra prochainement, si je 
ne me trompe, recommencer à se chamailler avec l'ennemi, qui se’ 
üent pour le moment assez tranquille sur le Niester près de la fron- 
tière polonaise. L’ennemi a pourtant envoyé quelques partis vers 
de Niester en Moldavie, afin d'attirer à lui les habitants, qui sont 
de la religion grecque, et d'enlever des vivres dans ce pays. Les 
Turcs ont ces jours-ci reçu quelques dragons russes faits prisonniers 
en Moldavie. Ces prisonniers racontent que leur parti est épuisé par 
la famine; on dit même que ce parti se retire vers la frontière po- 
lonaise, On dit encore que le hospodar de Moldavie et quelques- 
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uns des principaux du pays ont trahi et se sont donnés à l'ennemi; 
mais leur désertion ne pourra lui être d’aucun avantage; elle ne 
lui apportera qu'un fardeau, parce que la Moldavie est un pays 
très-ouvert, où l’on ne peut pas se fortifier promptement. D'ailleurs 
les habitants sont pauvres, peu nombreux, et ne peuvent préparer 
aucun soulèvement, malgré tout leur désir. Du côté de la Circassie, 
les Calmoucks ennemis ont été malheureux. On leur a tué ou pris 
beaucoup de monde, et leurs principaux chefs ont été mis à mort. 
L'armée turque envoyée pour assiéger Azof s’est réunie avec les 
troupes de mer près des frontières de la Tartarie de Crimée, à 
Jenikalé, et l’on dit qu’on va commencer la descente sur la côte 
d’Azof. L'armée commandée par le grand visir est assemblée vers 
le Danube, tout près de la ville de Saw, qui est située à quarante 
heures d’ici. Une grande partie de l'armée est déjà au delà du 
fleuve et, dans quelques jours sans doute, elle sera au complet et 
se mettra en marche. Le khan des Tartares est parti vers l’armée 
turque, qui est sur le Danube, et je crois qu'il va venir ici. Le 
sultan Galga, son fils, est aussi en marche pour venir ici avec les 
Tartares de Crimée. Il y a quelques jours, un parti de Cosaques 
Zaporoves qu’on avait envoyé d'ici est revenu, c'était vendredi soir, 
avec six prisonniers russes du régiment de Prebosinski; ils les 
avaient enlevés le mardi précédent non loin de Sorocko; ils ont 
pris aussi deux ou trois centaines de chevaux d'artillerie. Le même 
jour précisément, le czar à dû arriver vers le Niester avec les régi- 
ments dont ces prisonniers faisaient partie et avec les régiments de 
Siemanofski. On dit qu’il a eu récemment un accès de cette fièvre 
dont il souffre souvent; mais il va mieux à présent. Je ne veux pas 
retenir ma chère sœur plus longtemps par la lecture de cette lettre ; 
Je me hâte de la finir et prie mon cœur de me conserver sa bonne 
amitié. Je prie mon cœur de ne pas m'oublier auprès du petit 
Charles-Frédéric. Je reste jusqu à la mort, 


de la sœur de mon cœur, 


le très-fidèle et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 
Bender, 19 juin 1711. | 
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XXL. 


Durchleychtigste princess aldranädigsta kiära syster, 


Jagh beder min hiärtans aldrakiäresta syster intet onädigt up- 
tager at jagh nu ähter pä en läng tidh intet har kunnat upwakta 
medh min ringa skrifwelse, ty lägenheterna at fortskaffa brefwen 
härifran äro intet altidh sà säkra at man är forwissadh om at dhe 
wisst framkomma eller eij, dhertill mäste jagh tillstä at sedan alt 
mitt häpp fôrsvunnit i dhet mähl som jagh giort migh fortrôstan 
om at aldrigh blifwa sà olyckeligh at ôfwerlefwa dhet som jagh 
nu mâäste giôra sa har jagh warit sà bestôrtt at jagh har hafft swärt 
at kunna komma till skrifwa eller nämpna om dhen bedrôfwelsen 
som intet lärer helt uphôra hos migh für än dhet kommer till- 
sammans som blifwit skildt äht men jagh ônskar endast at wär 
herre uppehälle hugsvale och beware min hiärtans syster war- 
pà alt mitt häpp hänger och läte migh aldrigh uhtstà dhen olyc- 
kan at fornimma annat àn om min hiärtans systers oféränderliga 
wälmäga jagh férblifwer till min dôdh 


min aldrakiäraste systers 


odmjukttrognaste broder och tiäner, 


CAROLUS. 


Bender, d. 12 juni 1715. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Je prie la chère sœur de mon cœur de ne pas être mécontente 
de mon long silence; les occasions qui partent d'ici ne sont pas. 
toujours sûres, et puis, je dois l'ajouter, après avoir perdu cet | 
espoir que j'avais conçu de ne pas être assez malheureux pour 
voir l’une de vous deux mourir avant moi, je suis en vérité si 
abattu que j'ai difficulté à écrire et à parler même de cette douleur; 
elle ne cessera pas pour moi, si ce n’est quand aura été rejoint 
ce qui a été séparé. Mon seul souhait à présent est que Notre- 
Seigneur conserve la sœur de mon cœur; j'ai mis là désormais 
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toutes mes espérances. Puissé-je n’apprendre jamais d’autres nou- 
velles que celles du bonheur constant de ma sœur! Je reste jusqu’à 
la mort, 


de ma chère sœur, 
le très-humble et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 


Bender, 12 juin 1713. 


XXIL. 


Durchleychtisste princess aldranädigsta kiära syster, 


Min hiärtans aldrakiäresta syster kan jagh intet tillfyllest tacka 
som aldrigh trôttas wedh mitt alt fôr länga uteblifwande af min 
skyldigsta upwaktningh utan altiämpt hungnar migh medh sina 
nädigsta skrifwelser som äro all min fängnadh sà länge jagh än 
mäste wara franwarande, men dherhos är jagh i ängslan hwar- 
gängh jagh dhem bekommer, ty jagh seer at jagh alt mer och 
mer raäkar 1 skuldh hos min hiärtans syster och fôrsummar at 
beswara sà mycket som jagh borde och giärna âstundade straxt 
at beswara men dà händer at jagh eij kommer till rätta at straxt 
blifwa färdigh dhermedh pà papperet och iblandh har jagh fàr- 
digh skrifwit och dà fattas lägenhet sâ at dhet mâste sedan skrif- 
was om och dà glümmes ähter een dhei, sà at jagh borde intet 
annat wänta àn wälfôrtianta bannor uti mon cœurs brefw men 
min hiärtans syster àr sa nädigh och ôfwerseer altstadigt medh 
migh men jagh äàr otäligh ôfwer migh siälfw at jagh intet kan 
komma till fulborda dhet som jagh ästundar jagh kan intet tilfyl- 
lest tacka min hiärtans syster som ähter hungnat migh medh sitt 
conterfey dhetta här senare dhet kan jagh finna at dhet àr helt 
likt jagh har dhet nu alla dagar fôr mina ôgon och nôijer migh 
dher medh tilldhess jagh ähter fâr se min kiära syster siälfw, 
mälaren har fuller giort mon cœurs ansikte litet fôr trumpen men 
sa àär dhet ända wäl träffat och häppas jagh at min hiärtans syster 
altidh lärer wara af lika lustigt sinne lika huru stora swärighe- 
terna och äro min kiära syster betackar jagh hôgeligast for at jagh 
fâtt drotningens contrefeit migh tyckes dhet är och mycket likt 
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fast dhet giôr dratningen nägot äldrigare än tillférende sà ser dhet 
ändà helt friskt och wäl ut, härifrän är fôrnämbligast dhet alenast 
at berätta at Brandburgarne begynner ochsä at wara barska och 
sôkia händel medh oss han har redan giort ähtskilliga fiente- 
ligheter innan dhe ännu férklarat krigh skrifteligen han har skic- 
kat dhen Swänska ministren plôtsligh ifrän sigh hit han har kiôrt 
Pommerska regeringen utur Stetin och tagit G. maj. Stuart som. 
warit dher uti arest som krigsfänge sa wäl som och Holstenerna 
som legai uti Stetin och man wäntar dageligen wad han widare 
will giôra som tänker till at winna effter tillfället sÿnes honom 
gatt ot han lärer giôra oss beswär nogh men jagh häppas han 
skall pâ slutet finna sigh bedragen i sin räkningh när jagh märkte 
hans skadeliga fürehafwande och at han fôrstärkte sitt manskap 
som lâgh i quarter pâ ôn Ysedom hwarifrän han kunde giôra 
wärt falk skada i dheras quarter sà lät jagh wärt fälk taga possession 
pà Ysedom i stôrsta hast och flytta hans nâgra hundrade man som 
-lâgh pâ ôn utur wägen och skicka dhem till dheras fôlk igen wärt 
fälk âro ännu dhär, men man lärer snart draga regementerna när- 
mare tillsamman dâ lära wij kanske ähter lämna ôôn till Brandbur- 
garnas behagh, i siôn har wära 3 skiep och 3 fregatter nôdgats at 
slâs medh dhe danskas 8 skiep och 3 fregatter och dhe Danska 
hafwa hafft winden till fordel sà at wära skiep änteligh räkat pa 
stranden och gâtt férlora men dhe Danska skola och hafwa lidit 
mycken skada som dhet seïjes , dhet är fuller een temmeligh skada 
for oss men sâ är ännu tämeligh mänga skiep uti wär flätta och 
lärer skadan 1 âhr wäl blifwa ersatt hälst dhe danskas flâtta eij eller 
i ähr är uti alt for gâtt stäandh min aldrakiäraste syster har skrif- 
wit mig angâende underskrifien utaf brefwen sä ônskade jagh 
giärna om min hiärtans syster täcktes dhermed än fortfara dock 
sà wida när dhet kan skie utan mon cœurs altf‘rmyckna beswär 
som och:at min kiära syster täcktes bevista râdslagen sà äffta dhet 
kan wara min hiärtans syster lägligt och mon cœur dhet sielfw 
nôdigt finner sà lärer dhet upmuntra rädet sà mycket mera at 
gripa wärket an, jagh har i fôllie af dhet project till statswärket 
som râdet skickat hijt formerat staten fôr i ähr pa sädant sätt som 
migh tycktes bäst torde läta giôra sigh och uti somt ändrat dhet- 
samma särdeles har jagh anslagit flättan i ähr stôrre summor eff- 
ter dhet àr hôgst nôdigt at dhen pa alt sätt fôrskaffas 1 ständh at 
giôra tienst en stor dhel är anslagit pâ upnegotieringar wilket wäl 


En 
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torde taga lagh om wederbôrande dhet angriper som sigh bôr hälst 
om contributions ränteriet sigh dherwedh ràtt anställer, dhessu- 
tom är ähtskilliga andra medel infôrda i statswärket till at nä- 
gorlunda komma uht till dess man kan finna widare utwägar at 
komma i bättre ständh som medh sedlars som och myntteckens 
utgifwande, dhessutom blir käpparplätarna f6rhôgde en halfw- 
part hôgre än dhe warit f6r; hwilket lärer hindra at inga plätar 
mot forbudh kan utfôras ty mäst alla lärer fuller hâlla fôre at s& 
stor fôrhôgningh pà plätarna är f6r mycket men jagh tycker at 
dhen är hôgst nédigh ty dhen käpparen som är myntadh bôr wara 
sà ringa af wärde at hon aldrigh som käppar bôr kunna férsällias, 
wedh styckornas frmyntningh till plâtar är sà stora swärigheter 
och sa stor lâägenhet gifwes dherwedh till underslefw at dherwedh 
eij kan afsees näâgon nytta, och dhet som äàr en gangh giutit till 
metall dhet kan man intet weta nägot wisst wärde pà säsom pâ 
käpparen ty metallen àr en sak som är en sammanblandad mat- 
terie och altsä dhen ena metallen annorledes blandadh än som 
dhen andra och pà dhet sättet blefwe dhet myntet som dheraf 
giordes hwar annan helt olikt och altsa skulle dhet snart komma 
1 werk angäende smä tullarne som äro anslagna kongen i pâlen 
sà kan man fuller intet fôrrycka dhem effter dhet är kongen sâ 
starkt dherom fôrsäkradt men statscommissarien har wist här 
utwägh at utaf samma medel kan äfwenwäl till dhe andra fôrn6- 
denheter tillräckia jagh tôrs nu intet längre uppehälla min hiär. 
tans syster medh mitt länga skrifwande utan allenast fôrsäkrar at 
iagh intill min dôdh äàr och férblifwer 


min hiärtans kiäraste systers 
underdänigst trognaste broder och tiänare, 


CAROLUS. 


Stralsund, d. 2 maij, nya stylen, 1715. 


Jagh ber mon cœur wille afläggia min skyldiga tacksäjelse hos 
härtigen fôr dhess ähtskilliga kiäre brefw jagh bekommit jagh skulle 
sielfwer swara derpa om jagh kunde komma till rätta medh skrifw- 
ningen men som jagh skrifwer sà otydligen sà will jagh intet 
giärna beswära honom dhermedbh fast jagh dristar migh dhermedh 
framkomma hos mon cœur sà wäl som drâtningen som redan 
länge hafwa sigh dhet beswäret pa at läsa sa otydeliga brefw jagh 
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ästundar intet hôgre än at hafwa lägenhet till brefw uhti hwadh 
som kan lända till härtigens interesses befrämiande, hwartill jagh 
och är hôgst forbunden och jagh häppas tillfället lärer wäl gifwas 
at dhet ästadkomma fast swärigheterna ännu är tämmeligh stora, 
sà at nâgon tidh ännu dhertill lärer erfodras innan Dannemark!kan 
bringas till restitution af härtigens länder hwiïlket ändä Danmark? 
eij kan üundslippa jagh fängnar migh mycket och ôfwer dhet at 
härtigen säwäl som mon cœur har bifallit min meningh angäende 
majorenniteten i dhet tiden eij syÿnes ännu wara till at dhermed 
fôr mycket skynda ty fast majoreniteten i sigh sielfw altidh är 
bâttre till ett lands regeringh än som fôrmyndraskapet sa kunde 
dhen lätt nu for tiden eij wara till nägon nytta utan snarare ska- 
deligh, sà länge fienden har possession uti landet, och sädan fôr- 
äandringh skulle allenast fôrordsaka stora confusioner om dhen 
skiedde nn innan landet àr restituerat, och utan derôfwer fattat 
aftal och bewilliande af administratoren .hälst som uti furtsliga 
holstenska huset skall warit bruk säsom elliest och är brukligit ut 
Tysklandh at majoreniteten antages fôrst när man är 18 ähr gam- 
mal men administratoren har här fôrklarat at han är helt willigh 
och beredd till at afseïja sigh formynderskapet sà snart dhet âstun- 
das och om dhet kan wisas at härtigens intrésse dherigionom 
nägot kunde befrämias eller dherigiônom restitutionen af länderna 
dhermedh ästadkommas men som dherigiônom sädant intet kan 
erhällas sà kunde dhet eïj annat tiäna än till at wisa missnôije 
mot administratoren om man wille uphäfwa administrationen fôr 
än,dhen wanliga tiden komme eller utan fôrut tagit aftal medh 
honom sielfw dherom, härtigen har ochsà skrifwit migh till at 
han intet giärna säâge at dhe som äro wedh administrationen sôkia 
till at fôrpanta hans gods; dherofwer utlâter administratoren sigh 
sa at huru nôdigt han sädant skulle giôra har han mäst sôkia pà 
sadant sätt fa medel effter elliest inga utwägar wore, sà länge lan- 
det wore i fiendens hand, till at anskaffa dhet som behôfwdes till 
härtigens egen fornôdenhet men jagh tror dhessa férpantningar 
hafwa intet hafft nâgon framgängh, men härtigen har haft utaf 
Swärigiet ett gods, Nykloster benämndit en pantsättning dhet sam- 
ma har administratoren nu sôgt taga âp penningar pa och pä 


! Nous conservons scrupuleusement l'orthographe du texte. 
? Idem. 
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härtigens vängnar ôfwerläta panträttigheeten till en som heter 
Pless, hwarpa administratoren effter contractet som dherom àär 
emellan Sverigiet och Holsten sôkt bewilningh af migh hwilket 
jagh och gifwit efter contractets innehäld men jagh wet intet helt 
wisst ännu huru wida dhen handel medh Pless lärer komma till 
riktigheet eller eïj jagh beder min hiärtans syster ännu engâängh 
om fôrlätelse at jagh uppehäller sâ länge medh mitt confusa skrif- 
wande och tôrs nu intet längre uphälla och jagh recommenderar 
migh i min kiära systers beständiga âtanka. 

Jagh ber mon cœur aflägoia min recommendation till lilla här- 
tigen sampt lyckônskan till dhet nya âhret, och ursäkt at jagh in- 
tet sielfw skrifwit honom till jagh har giärna welat skrifwa och 
tacka fôr dhet brefw han skrifwit migh men jagh har sä swârt at 
komma till râtta medh skrifwningen och skrifwer jagh sâ otyde- 
ligit at jagh iblandh sielfw har swärt at läsa dherfôr fruktar jagh 
at han sielfw eïj lärer kunna läsa min skrift beder mon cœur och 
intet 1lla uptagar at jagh sä illa plutrar mina brefw ty elliest blefw 
jagh aldrigh färdigh medh dhem, han har och skrifwit migh till 
om Salstrôm hans willia är och fullgiordh dheruti sà at han blif- 
wit landshüfding sedan jagh skrifwit mitt brefw sû är idagh 
Mejerfelt hijtkommen och brakt mon cœurs nädigsta hälsningh. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Je ne puis assez remercier la chère sœur de mon cœur de ce 
qu'elle ne me reproche pas les longs retards de mes lettres res- 
pectueuses et de ce qu’elle m'envoie toujours les siennes, qui me 
feront toujours un si grand plaisir pendant tout le temps de mon 
absence. Toutefois c’est pour moi un sujet de vive inquiétude de 
“voir que je suis toujours de plus en pue en faute à ce sujet; mais 
Je ne suis jamais prêt, et puis, quand j'ai mon papier et He je 
vais commencer, l’occasion passe , et alors j'oublie ce que je vou- 
lais écrire. Tout cela fait que je ne devrais attendre des lettres de 
ma sœur que des réprimandes fort méritées, mais la sœur de mon 
cœur est si bonne et si indulgente pour moi qu’elle me pardonne 
sans cesse. Je ne puis non plus remercier suffisamment ma sœur 

de ce qu'elle m'a envoyé de nouveau son portrait. Je trouve que 
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le dérnier est tout à fait ressemblant; je l'ai tous les jours devant 
les yeux et ce sera pour moi un grand plaisir jusqu’à ce que je 
puisse revoir ma sœur elle-même. Le peintre a fait le visage de ma 
sœur un peu trop sombre, à mon gré, quoique le portrait soit bon. 
J'espère bien que ma sœur conserve sa gaieté ordinaire, quelles 
que soient les difficultés qui nous entourent. Je remercie aussi ma 
sœur de m'avoir envoyé le portrait de la reine; quoiqu'il la repré- 
sente un peu plus âgée qu’elle n’est réellement, le peintre a mon- 
tré, il faut le reconnaitre, de la facilité et du talent. Voici mes 
principales nouvelles : les Brandebourgeois commencent, eux aussi, 
à montrer les dents et à rechercher quelque affaire avec nous. 
Avant de déclarer la guerre par écrit, ils ont déjà fait quel- 
ques hostilités. Ils ont renvoyé ici brusquement le ministre sué- 
dois, ils ont chassé de Stettin le gouverneur de Poméranie et en- 
levé le général-major Stuart, qui était là enfermé comme pri- 
sonnier de guerre, aussi bien que les Holsteinois, logés dans 
Stettin. On attend de jour en jour ce qu'ils feront encore pen- 
dant que l’occasion leur semble favorable. Ils nous causeront, il 
est vrai, assez d'embarras; mais j'espère qu'ils se trouveront fina- 
lement trompés et dupés dans leurs calculs. Aussitôt que j'ai 
compris leur dessein et que j'ai vu qu'ils s'étaient renforcés des 
troupes laissées en quartier dans l'ile d'Ysedom (d'où ils pou- 
vaient nuire à nos troupes dans leurs quartiers), j'ai fait prendre 
possession de l'ile en toute hâte par nos soldats et renvoyer à 
leur armée ces quelques centaines d'hommes qui étaient dans 
l'île. Nos hommes y sont à présent; mais il faut que nous rap- 
prochions les différents régiments. Nous devrons peut-être en 
conséquence abandonner l'ile aux Brandebourgeois. En mer nos 
trois vaisseaux et nos trois frégates ont été forcés de se battre avec 
les huit vaisseaux et les trois frégates des Danois. Les Danois ont 
eu l'avantage du vent, si bien que nos vaisseaux ont finalement 
été se perdre sur le rivage. Mais les Danois ont aussi beaucoup 
souffert, à ce qu'on dit. Quant à nous, nous avons encore un bon 
nombre de vaisseaux; et notre perte sera sans doute réparée dès 
cette même année, car la flotte danoise n’est pas non plus en très- 
bon état. Ma chère sœur m'a écrit pour ce qui regarde la signa- 
ture. Je désirerais que ma sœur voulût bien continuer à contre- 
signer, pourvu que cela ne lui cause aucune peine. J’aimerais bien 
aussi que ma sœur assistât au conseil aussi souvent qu'il peut être 
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opportun et aussi souvent que mon cœur le trouvera nécessaire : 
cette présence encouragerait et exciterait les travaux du sénat. 
D’après le projet qui m'a été envoyé, j'ai dressé pour cette année 
un budget que je crois le plus satisfaisant possible; j'ai fait au 
projet des modifications notables. J'ai augmenté les chiffres pour 
ce qui concerne la flotie, car il est très-nécessaire qu’elle soit cette 
année sur un bon pied. J’ai réservé une grande place pour les em- 
prunts; c’est une affaire qui peut aller bien si les personnes que 
cela regarde la conduisent comme il faut, surtout si la trésorerie 
s’y comporte habilement. En outre, le plan comporte plusieurs 
autres ressources pécuniaires qui y sont inscrites; tout cela nous 
permettra de sortir d’affaire passablement jusqu’à ce que nous 
ayons trouvé les moyens de faire mieux encore, soit en émettant 
du papier, soit en fabriquant une monnaie de convention. En outre, 
la grosse monnaie de cuivre va être augmentée de moitié, ce qui 
lempêchera de sortir du royaume. On pensera peut-être qu'une 
pareille augmentation de la grosse monnaie de cuivre est exagérée ; 
mais je pense, quant à moi, qu'elle est tout à fait nécessaire; car 
il faut nécessairement que le cuivre monnayé soit assez faible de 
valeur afin qu'il ne puisse pas être vendu comme métal. Quant 
au bronze des canons, il n’y aurait aucun profit à en faire de la 
monnaie, à cause des grandes difficultés qu'offrirait l'opération et 
des occasions de fraude. Ce bronze, une fois fondu, serait en 
effet d'une valeur très-variable, puisque c’est un mélange et que 
les monnaies qui en seraient faites se trouveraient de valeurs 
fort inégales. Pour ce qui concerne les petites douanes concédées 
au roi de Pologne, il est vrai qu’on ne peut pas l'en priver parce 
qu'elles lui ont été très-expressément confirmées; mais j'espère 
que le commissaire d'Etat trouvera bien moyen de faire suflire les 
ressources que je viens d'indiquer aux nécessités qui se présente- 
raient. Je ne veux pas retenir plus longtemps ma chère sœur par 
cette lettre, déjà beaucoup trop longue. Je veux seulement l’as- 
surer que je suis et reste jusqu'à la mort, 


* de ma chère sœur, 


le fidèle et dévoué frère et serviteur, 
CHARLES. 


Stralsund, 2 mai, nouveau style, 1715. 


Je prie mon cœur de vouloir bien remercier le duc des bonnes 
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lettres que j'ai reçues de lui. Si j'écrivais mieux, je lui répondrais 
moi-même; mais c’est bien assez que j'ose écrire à ma chère sœur et 
à S. M. la reine, qui, depuis longtemps, se sont habituées à ma mau- 
vaise écriture. Je ne désire rien tant que d’avoir l'occasion d'écrire 
des lettres pour tout ce qui pourra servir les intérêts du duc: c’est 
d’ailleurs un de mes premiers devoirs, et j'espère qu’une occasion 
se présentera de lui rendre quelques services; pour le moment, 
il est vrai, les difficultés sont assez grandes et il faut encore at- 
tendre un peu avant que nous puissions forcer le Danemark à ren- 
dre ses pays au duc, ce qui du reste ne peut manquer d’arriver, 
le Danemark peut en être certain à l'avance. Je me réjouis fort 
de ce que ma sœur et le duc ont agréé ‘mon avis concernant la 
question de la majorité. Il ne semble pas qu'il faille trop se pres- 
ser; Car, quoique la majorité en soi-même soit un parti, j'en suis 
assuré, préférable pour le pays à celui d’une régence, cependant 
cette majorité ne serait probablement pas utile, au moins actuel- 
lement; elle serait même plutôt nuisible, aussi longtemps que 
l'ennemi serait maître du Holstein, et un pareil changement ne 
ferait que causer un trouble profond dans l’état, s’il arrivait avant 
que le pays n’eût été restitué au duc, et sans qu'aucune convention 
eût encore été faite avec l'administrateur. D'ailleurs il doit sans 
aucun doute être d'usage dans la maison holsteinoise comme il 
l'est depuis longtemps en Allemagne que la majorité ne com- 
mence qu'à partir de l’âge de dix-huit ans. L'administrateur a 
bien déclaré, il est vrai, qu'il était prêt à abdiquer ses pouvoirs 
dès qu'on le désirerait et dès qu'on démontrerait que cela peut 
servir les intérêts du duc ou hâter la restitution de ses biens; 
mais comme on n’en ferait certainement rien, cela ne servirait, 
en effet, qu'à trahir de la méfiance contre l'administrateur. Le 
duc m'a écrit aussi qu’il ne verrait pas avec plaisir ceux qui sont 
chargés de l'administration chercher à hypothéquer ses biens. 
L'administrateur, de son côté, a déclaré que, bien malgré lui, il 
a été contraint de recourir à de pareilles ressources, n’en ayant 
pas absolument d’autres, tant que le pays sera aux mains de 
lennemi, pour subvenir même aux propres dépenses de son 
maître. Je crois que ces essais d’hypothèques n’ont eu finalement 
aucun succès ; le duc a eu déjà une hypothèque sur un domaine 
suédois qui se nomme Nykloster; l'administrateur a voulu avoir 
de l'argent sur la même terre et, au nom du duc, il a demandé 
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à transmettre le droit d'hypothèque à un nommé Pless, ainsi 
qu'à faire confirmer ces opérations d’après le contrat qui existe 
à ce sujet entre la Suède et le Holstein; je lui ai accordé sa de- 
mande, conformément au texte du contrat, mais je ne sais pas 
bien encore si l'affaire pourra se réaliser ou non. Je prie encore 
une fois ma sœur d’excuser toutes ces longueurs et je me recom- 
mande à son bon souvenir. 

Je prie mon cœur de faire mes amitiés au petit duc et de lui 
transmettre mes souhaits de bonheur pour la nouvelle année. Qu'il 
me pardonne de ne lui pas écrire; je l'aurais volontiers fait pour 
le remercier de la lettre qu’il m'a fait l'amitié de m'envoyer; mais 
j'ai tant de peine à écrire bien, et j'écris en réalité si mal, que 
moi-même j'ai parfois de la peine à me lire. Je craindrais donc 
d'être pour lui tout à fait illisible. Je prie ma sœur de m’excuser 
si je griflonne ainsi mes lettres; je n'aurais pas le temps de les 
écrire mieux. Le duc m'a écrit aussi au sujet de Salstrôm; son désir 
est déjà accompli; Salstrôm vient d’être nommé gouverneur. Depuis 
que j'ai fini ma lettre, Meyerfelt est arrivé; il m’a apporté le salut 
de mon cœur. 


XXIIL 


Durchleychtigste princesse aldranädigsta kiära syster 


Som lägenhet nu afgär sä kan jagh intet underläta medh dhessa 
rader at upwakta min hiärtans syster ônskandes af alt hiärta at 
mon cœur mâtte befinna sigh wedh stadigwarande wälmäga iagh 
häppas mina brefw som jagh senast skrifwit lära wara framkomna 
jagh bar dheruti swarat pâ âhtskilligt som mon cœur tillfürene 
skrifwit migh om och fürmodar at jagh lärer mäst beswarat alt, 
men om jagh har glômt nâgot ber jagh min hiärtans syster wille 
ôfwerse medh migh ty jagh kan sällan häâlla tankarna tillsamman 
när jagh skrifwer sä länge at jagh icke glômmer innan jagh Iyktar 
mitt brefw hwadh jagh ärnade skrifwa när jagh dhet begynner 
dhessutom äro mina skrifter i sâdan oordningh at jagh intet altidh 
kan finna dhem till at dherutur pâminna migh hwad jag eij har 
beswarat jagh litar allenast pä mon cœurs gunst som lärer ôfwer- 
see medh mina felaktigheter jagh ber min kiära syster wille och 
hielpa giora min ursäkt hos drâtningen sà framt jagh forglômt at 
beswara nägot af hwadh drätningen migh skrifwit och dhet 1 fall 


me MAO 


hennes Majt. nâgot dherom skulle kämma 1 hägh och nämna jagh 
kan nu intet särdeles berätta mon cœur nâgot härifrän utan alle- 
nast at biskopen af Eutin har rest for nâgra dagar sedan härifrän 
üll Volfclowbyttel. Här àr ochsà dhen franska anbasadeuren für 
nägra dagar sedan hitkommen här àr elliest alt stilla och fienderna 
äro ännu intet komna närmare än dhe warit men dhe skryta 
mycket at willia afläggia sin visite snart här men dhe lära wäl 
. mâtta gà samma wägh tillbaka när hôsten kommer dher dhe 
komma 1ifrân och kanskie i wärre tillständh än dhe kommo an uti; 
ty all liknelse häppas jagh fienderna skola intet stort utrâtta 1 ähr 
fast wij ochsà intet äro i tillständh at giôra dhem bra skada jagh 
will nu intet längre uphälla min aldrakiärsta syster medh mitt 
elaka skrifwande beder mon cœur wille giôra min recommenda- 
tion hos härtigen och ursäkta pà dhet bästa at jagh än intet sielfw 
skrifwit till honom fôr min swärighet till skrifwa som och om 
jagh glômt at swara pà dhet som han skrifwit migh om, jagh fôr- 
blifwer intill min dôdh min aldrakiäraste systers 
underdänigst trognaste broder och tiänare, 
| CAROLUS. 
27 ma] à 


7 juni 


Stralsund, d. 


P.S. Jagh har dhenna gângen ochsä ärnadt skrifwa min swâäger 
sialfw till men som jagh nu intet hinner uht dhermedh sû litar 
jagh pà at mon cœur giôr min ursäkt hos honom. 


| 
\ 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


Üne occasion partant d'ici, je ne puis m'empêcher d'envoyer 
par ces lignes mes hommages à ma chère sœur. J'espère que 
cette lettre la trouvera en parfaite santé. Ma dernière lettre est 
sans doute arrivée à ma sœur? J’y répondais à plusieurs questions 
que ma sœur m'avait adressées précédemment; je pense que j'ai 
répondu à toutes; mais, si j'en ai oublié quelqu’une, je prie la 
sœur de mon cœur de vouloir bien m’excuser, car je puis rare- 
ment, quand j'écris, suivre mes idées assez longtemps pour ne pas 
en oublier quelqu’une avant la fin de mon épître. De plus les 
lettres que je reçois sont dans un tel désordre que je ne retrouve 
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pas facilement, à un moment donné, celle qui me serait néces- 
saire pour voir si j'ai répondu sur tous les points. Je me fie d’ailleurs 
à la bonté de mon cœur, qui veut bien si souvent me pardonner 
mes défauts. Je prie ma chère sœur de faire agréer aussi mes 
‘excuses à la reine, si j'ai oublié de répondre à quelqu'une de ses 
questions, et de m'en informer. L'évêèque d'Eutin est parti d'ici il 
y a quelques jours pour Wolfenbyttel. L'ambassadeur français est 
depuis peu avec nous. Tout d’ailleurs est tranquille; les ennemis 
ne se sont pas encore approchés; ils se vantent cependant beau- 
coup de nous faire bientôt une bonne visite, mais ils reprendront 
probablement très-vite, une fois l’automne arrivé, le chemin par 
où ils sont venus, et ils partiront moins contents qu'ils ne sont 
aujourd'hui; car, selon toute vraisemblance, ils ne feront rien 
cette année, bien que nous ne soyons pas nous-mêmes en état de 
leur faire grand mal. 
CHARLES. 
Stralsund, : = Le 1719. 
7 Jum 

P. S. Je m'étais aussi proposé cette fois d'écrire moi-même à 
mon beau-frère, mais je ne le puis pas, et je finis en priant mon 
cœur de lui faire mes excuses. 


XXIV. 


Durchleychtigste princesse aldrakiäresta syster, 


Som lägenhet nu härifrân afgär medh gr. Mejerfelt sâ kan jagh 
intet forbigà medh dhessa rader 1 stôrsta hast at skrifwa beder 
min hiärtans syster intet wille taga illa äp at jagh än intet swa- 
rat pâ âtskilliga brefw, ty manga hinder har här hela tiden fôrfallit 
och hindrar migh ännu at jagh uti dhetta brefw eij eller hinner 
swara helst som jagh och just nu àr pa Rygen och lämnat alla 
brefw i Stralsund, här fôrfaller elliest intet serdeles af warde utan 
fienden fôrnôter allenast härtills sin tidh medh äskädandet af 
Stralsund dhe gà uhti alt sitt wäsende mycket längsampt till wärke 
och lära férmodeligen medh mycket slätt fôrrättade saker träppa 
tillbaka, dhe hafva hela sommaren intet annat uträttat än at dhe 
intagit ôn Ysedom och Penemunde skants och medh dheras skiep 
lagt sigh inom djupet : for Penemynde skants har fienden mist 
mera folk än en sädan skants àr wärdh. och kan medh miridre 
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môda fäs igen jagh fär dhenna gängen intet längre skrifwa utan 
mäste sluta, och dherhos fôrsäkra at jagh altidh in till min 
dôdh är 
min hiärtans systers 
underdäntrognaste broder och tiänare, 


CAROLUS. 
29 septbr. 


Mynkgut pa Rygen, d. 1710; 


10 octbr. 


Jagh ber min recommendation til härtigen och ursäkt at jagh 
än intet hinner sielfw skrifwa. 


TRADUCTION. 


Sérénissime princesse, chère et très-honorée sœur, 


J'écris en toute hâte ces lignes à ma sœur par l’occasion du 
comte Mevyerfelt, qui part. Je prie la sœur de mon cœur de ne 
pas trouver mauvais que j'aie laissé plusieurs de ses lettres sans 
réponse; beaucoup d’empêchements sont venus me déranger, et, 
aujourd'hui encore, il m'est impossible de donner les réponses 
que ma sœur demande. Je suis maintenant dans l’île de Rugen 
et j'ai laissé toutes mes lettres à Stralsund. Il ne se passe ici rien 
de bien digne de remarque, si ce n’est que l'ennemi ne fait jusqu'à 
présent que perdre son temps à regarder Stralsund. Dans tout ce 
qu'il fait, il va fort lentement à l'ouvrage et il se retirera sans 
aucun doute après une très-mauvaise campagne. Il n’a rien fait 
autre chose pendant tout l'été que d'occuper Ysedom et les forts 
de Penemunde et de se placer avec ses vaisseaux en pleine mer. 
Devant Penemunde il a perdu plus de monde que ce petit fort 
ne le mérite, et on le lui reprendra certainement sans autant de 
peine. Je ne puis pour cette fois en écrire davantage; je suis tou- 
jours jusqu’à la mort, 

de la sœur de mon cœur, 
le très-fidèle et dévoué frère et serviteur, 


CHARLES. 
temb 
Mynkgut (Rugen), RE. 1715. 
: 10 octobre 
J'adresse mes amitiés au duc; qu'il veuille m’excuser de ce que 


je ne lui écris pas moi-même. 
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LETTRE DE CHARLES XII A LOUIS XIV. 


Monsieur mon Frère 


Je n’ai pas hesité de me rendre dans mes Etats du moment que 
j'ai appris que Vostre Majeste avoit glorieusement termine ses 
longues guerres. Mon envoye extraordinaire aura l'honneur de 
rendre compte à Votre Majeste de mon arrivee en Pommeranie, 
et de la confiance avec laquelle je compte sur l’amitie de Vostre 
Majeste, Elle m'en a deja donne des marques convaincantes, j'es- 
pere qu’Elle voudra à l'heure qu'il est, juger par ses propres in- 
terets des miens, et aggreer que nos intentions soyent concertees. 
J'ai serieusemi celle de convaincre Vostre Majeste que je suis ve- 
ritablemt 


Monsieur mon Frere 
Vostre bon frere 


CAROLUS. 
Stralsundt le 13 nov. 1714. 


MÉMOIRE SUR LE PéLION ET L'Oss4, par M. Mézières, 
membre de l'École française d'Athènes. 


L'Ossa et le Pélion, quoique se rattachant au grand système 
de montagnes qui entoure la plaine de Thessalie, forment une 
région à part et tout à fait distincte, par sa position même, des 
chaines environnantes. Resserrés dans un espace étroit que bornent 
au nord le Pénée, à l'est la mer, au sud le golfe Pagasétique, à 
l'ouest les champs et les marais de la Thessalie, ils ne se relient 
qu’en un seul point, entre Bæbé et Iolcos, aux EN ramifi- 
cations du Pinde et de l'Othrys. Cette région, qui commence à 
la vallée de Tempé et se prolonge, par une longue pointe, jus-, 
qu’au cap Sépias, en face de l’Eubée, c’est la Magnésie des an- 
ciens !, 

Si l’on en connait les limites, 1l est moins facile d’en indiquer 
les divisions. Le peuple qui lhabitait portait le nom général de 


! Strab. IX, p. 429. 
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Magnètes !. IL occupait plusieurs villes, tant sur la côte intérieure 
que sur le golfe Pagasétique , et au milieu même des montagnes. 
Nous ne savons rien de plus. Ces Magnètes se partageaient-ils en 
tribus, comme c'était l'usage en Grèce, où les divisions se multi- 
pliaient à l'infini? Chaque ville, avec son district, formait-elle un 
petit État indépendant, ou plusieurs villes se trouvaient-elles réu- 
nies dans une même confédération et sous un seul chef? C'est ce 
que ne nous apprennent ni les historiens, ni les géographes. 

Homère distingue les États d'Eumèle et ceux de Philoctète. 
Mais, de son temps, la Magnésie n'avait pas les limites qu’elle eut 
depuis; car il n’y comprend ni Méthone, ni Thaumaci, ni Mél- 
bée , et il donne le nom particulier de Magnètes à un peuple dont 
il n'indique qu'imparfaitement la position. Strabon, tout en fai- 
sant remarquer qu'Homère semble avoir mal connu la géographie 
de la Thessalie, ne donne lui-même aucun renseignement précis 
sur la Magnésie. | 

Ce silence des écrivains grecs rend l'exploration du pays plus 
difficile. Il ne suffit pas de courir de lieu en lieu pour reconnaître 
et décrire les emplacements anciens; on éprouve le besoin de 
suivre un plan et de ne point marcher au hasard. En l'absence 
de toute notion sur les anciennes divisions de la Magnésie, j'ai 
pensé qu’il fallait se contenter de celles mêmes que la nature in- 
dique. J'ai exploré successivement les deux versants du Pélion, 
en allant du sud au nord et en partant du golfe Pagasétique; 
puis, traversant une chaîne intermédiaire, qui relie le Pélion à 
l'Ossa, je me suis occupé de l'Ossa lui-même et ne me suis arrêté 


qu'au pied de lOlympe. 


CHAINE DU PÉLION. — VERSANT MÉRIDIONAL. 


VOLOS. — DÉMÉTRIAS. — IOLCOS. 


Le versant méridional du Pélion borde au nord le golfe Paga- 
sétique, s’abaisse lentement de l’ouest à l'est, en suivant une ligne 
oblique, et ne s'arrête qu à la haute mer, séparée du golfe par une 
étroite presqu'île. Cette presqu'île elle-même se rattache à la mon- 
tagne près du village actuel de Neckhori, se dirige vers le sud, tourne 
à l'ouest en face de Sciathos, forme un isthme très-étroit qui re- 


! Scylax; Skymnos de Chio, V, 605; Diod. Sic. XII, 51; XVI, 20. 
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garde d’une part l'Eubée et de l’autre le Pélion, et se termine 
enfin par les âpres rochers de Trikéri, à l'entrée même du golfe. 
Ainsi, la chaîne principale du Pélion et les hauteurs qui en dé- 
pendent embrassent, dans une enceinte demi-circulaire, la plus 
grande partie du golfe Pagasétique, qu’elles bornent de trois côtés, 
au nord, à l’est et au sud. 

Le point le plus occidental de cette longue côte en est aussi le 
plus important : c’est le bourg actuel de Vélos, placé en face de 
l'étroite entrée du golfe Pagasétique, auquel ïl a donné son nom 
moderne. Au-dessus de Volos s'élèvent encore les hautes cimes du 
Pélion, qui, à cet endroit même, s’écartent de la mer et fuient 
vers le nord pour aller rejoindre la chaîne de l'Ossa. Au Pélion 
succèdent des groupes de collines sans forme et sans nom : c’est le 
seul point où la barrière de montagnes qui ferme la Thessalie 
s’abaisse un instant et laisse communiquer la plaine avec la mer. 
L'importance d’une position si remarquable s'accroît encore par 
le voisinage d’un port vaste et sûr que forment, en tournant au 
sud, les dernières collines détachées du Pélion. Avant d’avoir vu 
des ruines dans un tel lieu, on devine qu'il a été remarqué et 
choisi par les anciens. C'était là l’entrepôt naturel du commerce 
de la Thessalie avec la Grèce et l'Orient; c'était en même temps 
une position militaire de premier ordre, commandant à la fois 
et le golfe Pagasétique et la route que devaient suivre les armées 
du nord pour pénétrer en Grèce. 

La ville actuelle de Vélos n’est guère qu’une forteresse turque 
occupée par huit cents hommes de garnison : elle n’est point bâtie 
sur une hauteur, quoiqu'il y en ait beaucoup aux environs, mais 
sur le bord même de la mer et dans une plaine unie qui s'étend 
entre le pied du Pélion et le golfe Pagasétique. Un mur d'enceinte, 
fort élevé suivant l’usage oriental et contre toutes les règles de 
la tactique moderne, enferme les casernes et les maisons des 
Turcs. Par une précaution que justifie la haine méritée qu'on 
leur porte, les conquérants de la Grèce habitent seuls les lieux 
fortifiés et laissent en dehors les maisons des rayas (sujets) juifs 
ou grecs. Cette prudence n’est pas inutile ici : Volos est le chef- 
lieu des vingt-quatre villages du Pélion, où il y a cinquante mille 
Grecs et pas un seul Turc. Le Faïmakam (gouverneur civil dé- 
pendant du pacha) y demeure, entouré d’Albanais et de soldats 
réguliers. 

a. GC 
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En dehors de la forteresse ou ville turque, dont les portes se 
ferment chaque soir, près de la mer, s'étend un petit quartier 
grec, composé de rues tortueuses et sales, où il y a des cafés et 
de misérables boutiques. C'était là autrefois toute la ville ou 
cas{ro (chats comme l'appellent les Grecs; mais, depuis 
quelques années, on a bâti, à l'est du cästro, des maisons de belle 
apparence, des magasins et de vastes entrepôts, qui forment une 
longue rue sur le bord de la mer : ce nouveau quartier s'appelle 
Magasia (les magasins). 

Il n’y a aucune antiquité à Vélos même, excepté un fragment 
de tombeau apporté des environs, et qui n’a rien de curieux; mais, 
en s’avançant vers l’est, sur les hauteurs escarpées de Goritza, qui 
forment le rivage, on trouve les restes d’une ville ancienne. L’en-. 
ceinte des murs, dont on peut approximativement évaluer l'étendue 
à trois milles, suit, à l’ouest et au nord, des pentes abruptes, et 
embrasse un terrain fort irrégulier, au milieu duquel s'étend une 
petite plaine creusée naturellement entre deux hauteurs. 

Les fondations des murs se retrouvent presque partout, mais 
ils ne s'élèvent nulle part à plus de quatre ou cinq pieds au-dessus 
du sol. On voit, de distance en distance, les restes des tours carrées 
qui, suivant l’usage des Grecs, flanquaient l'enceinte extérieure. 
Ces murailles sont construites en pierres taillées, de dimension 
moyenne, petites même, si on les compare à celles qu'emploient 
dans leurs constructions les Grecs du Midi. Aucun bloc n’étonne 
par sa grandeur; mais cette petitesse des matériaux n’ôte rien à la 
solidité des murs, qui peuvent rivaliser de largeur avec les plus 
épais des acropoles grecques. Les blocs dont ils se composent, 
quoique taillés, ne sont disposés ni à angles droits ni par assises 
régulières. Ils ne forment cependant pas un appareil polygonal ; 
ils sont en général taillés de quatre côtés et se placent obliquement 
les uns à côté des autres. Quelques-uns, plus irréguliers, ont un 
plus grand nombre de faces, et l'on trouve même dans quelques 
parties, surtout à l'extérieur, des pierres tout à fait brutes. L’ap- 
pareil de la construction est, en somme, irrégulier, mais de cette 
irrégularité qui annonce plutôt l'absence de soins et la rapidité du 
travail que la barbarie d'une époque très-ancienne. 

Comme dans toutes les villes grecques, les murailles suivent les 
mouvements du terrain, descendent et montent avec lui. Une partie 
élevée, qui forme l'angle nord-ouest de l'enceinte, devait être la ci- 
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tadelle ou acropole, également entourée de murailles, dont les fon- 
dements se voient encore en beaucoup d’endroits. Cette acropole 
se divisait elle-même en deux parties : l’une, plus basse, est une 
plate-forme singulièrement propre à recevoir des temples et des 
édifices; l’autre, plus haute et plus escarpée, ne pouvait servir 
qu'à la défense. 

Au milieu de la première se trouve une grande citerne carrée, 
creusée dans le roc, où l’on remarque une enceinte circulaire 
grossièrement construite en pierres cimentées. Là se fait, chaque 
année, un miracle célèbre dans le pays. Au milieu de l'été, quand 
les citernes sont vides, la foule, à un jour fixé, monte sur l’acro- 
pole, et les prêtres grecs lui font voir l'enceinte circulaire remplie 
d'eau, par une grace spéciale du Seigneur. Le miracle dure vingt- 
quatre heures, pendant lesquelles’les fidèles se succèdent sur la 
montagne. Au bout de ce temps, l’eau disparaît. Le secret des 
prêtres n’est pas difficile à pénétrer. À quelques pas de la grande 
citerne carrée, on en voit deux autres, dont l'entrée est étroite et 
cireulaire, mais qui vont en s’élargissant; elles communiquent 
sans doute avec la première par des conduits souterrains. Leur 
forme, qui les protége contre les rayons du soleil, leur permet de 
conserver de l’eau pendant les chaleurs de l'été, sans que la foule 
puisse l’apercevoir à cause de la petitesse de l'ouverture et de 
l'obscurité qui en résulte. Ces citernes, bien pourvues, alimentent 
facilement leur voisine, qui paraît se remplir par miracle. Une 
chapelle grecque, protégée par deux chênes verts, s'élève près de 
l'enceinte circulaire, pour attester la sainteté du lieu; mais la dé- 
votion des fidèles a sans doute diminué, car elle tombe en ruines. 

Le miracle de l'eau semble être une des traditions de l'Église 
grecque; on le retrouve dans plusieurs parties de la Grèce, et no- 
tamment dans les iles de Archipel, où des prêtres le firent voir à 
Tournefort. Près de la grande citerne carrée et de la chapelle se 
voit la trace des soubassements d’une construction carrée, sans 
doute d'un édifice religieux, de petite dimension: Dodwell! la 
mesuré et lui donne quarante-huit pieds huit pouces anglais de 
longueur, sur trente-trois pieds cinq pouces de largeur. C'est dans 
cette enceinte même que se trouvent les deux citernes circulaires 
qui servent à faire le miracle. 


! Dodwell, 4 Tour trough Greece, I, p. g1. 
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. La partie supérieure de l’acropole a une forme singulière; assez 
large vers le nord, au point où elle s'élève au-dessus de la plate- 
forme inférieure, elle se dirige vers la mer en se rétrécissant, et se 
termine presque en pointe. y ai remarqué deux autres citernes 
rondes. Toutes les précautions avaient été prises pour que la cita- 
delle ne manquât point d’eau. L'une d'elles est protégée par une 

enceinte demi-circulaire, creusée dans le roc, où se voit encore la 
trace d’un conduit. À l'endroit où finit l’acropole, la ligne de 
rochers escarpés qui la défend à l’ouest se continue, dans la di- 
reclion de la mer, jusqu’au mur méridional de la ville. Là ül n’y a 
plus de fortificalions; les rochers eux-mêmes en tiennent lieu. Hs 
s'élèvent comme une muraille à pic entre la campagne et la ville, 
si escarpés des deux parts qu'il eüt été aussi difficile à l'ennemi 
d'en descendre que d'y monter. Ces rochers portent des traces 
nombreuses de travail. Comme il semble impossible qu'ils aient ja- 
mais été habités, j'ai pensé qu’ils avaient servi de carrières, et qu’on 
en avait extrait les pierres dont se composent les murs de la ville. 

Au bas de l’acropole s'étend la plaine dont j'ai parlé, et qui 
est comprise tout entière dans l'enceinte. C’est là que s’élevaient 
sans doute les principaux quartiers de la ville. Une porte princi- 
pale y conduisait du côté du nord, près de l'extrémité orientale de 
lacropole; on en voit encore la forme, et l’on trouve même sur 
plusieurs pierres des marques de scellement. De nombreuses traces 
de constructions, des blocs taillés, des soubassements à fleur de 
terre couvrent tout l'espace qui s'étend entre cette porte et la mer; 
on peut même reconnaître deux rues dans la direction du nord au 
sud. Rien n'est malheureusement assez bien conservé pour qu’on 
puisse distinguer les édifices publics des maisons. M. Leake ! ob- 
serve que l’espace entre une rue et sa parallèle était d'environ 
quinze pieds anglais, ce qui donnerait peu de profondeur aux 
constructions. Je n’ai trouvé nulle part des traces de rues assez 
rapprochées pour vérifier l'exactitude de cette remarque. La lar- 
geur de la voie est la même qu'a Pompéi, mais il n’y a pas de 
trottoirs. 

À peu près au centre de la ville, en descendant dans une cavité 
naturelle, on trouve, creusé dans le rocher même, un conduit 
rectangulaire d'environ deux pieds de largeur sur sept de profon- 


! Leake, Northern Greece, IV, p. 376. 
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deur; il est couvert en pierres plates. La trace du passage des eaux 
qui se remarque à l'intérieur fait croire que c'était un aqueduc. Il 
reste à Pharsale une construction analogue. M. Leake compare 
lune et l’autre au grand aqueduc grec de Syracuse, et remarque 
‘avec beaucoup de raison que les Grecs n'ont jamais construit leurs 
aqueducs comme les Romains !. Au lieu d'élever ces hautes et ma- 
gnifiques arcades, qui restent encore debout dans la campagne 
romaine, les Grecs se contentaient d’un simple conduit creusé 
dans le roc, et remplacé par une construction rectangulaire quand 
le roc cessait. Leurs aqueducs suivaient ainsi les mouvements du 
terrain, avec une pente ménagée pour l'écoulement des eaux. On 
comprend qu’un système si simple ne leur permettait pas d’a- 
mener l’eau de très-grandes distances; mais leurs travaux exi- 
geaient moins de réparations et avaient peut-être plus de chances 
de durée. 

Une tradition populaire fait communiquer l’aqueduc de Gôritza 
avec une caverne naturelle située au-dessous du mur méridional 
de la ville et sur la mer même. La caverne est sacrée; on y laisse 
une image de la Vierge, et les barques des pêcheurs s’y retirent 
quelquefois; mais on n’y voit aucune trace de conduit, et rien ne 
justifie cette croyance. 

Une tour carrée, turque ou vénitienne, s'élève du côté de la 
ville qui regarde la mer, près du mur d'enceinte, et annonce de 
loin les ruines au voyageur. Elle a dû être construite à une époque 
où le mur était déjà ruiné ; car on n’y voit que peu de pierres hel- 
léniques. Les fondations d’une autre tour également moderne, 
mais ronde et très-petite, existent encore à l'extrémité méridio- 
nale de l'acropole. Il y avait là sans doute des postes militaires 
pour la garde des côtes. Nous en retrouverons d’autres sur tous 
les rivages du golfe de Vôlos. 

Les ruines que je viens de décrire n'ont de remarquable que 
leur étendue et leur position. Il n’y reste aucun monument, ni 

temple, ni théâtre, ni tombeaux, ni sculptures; les murailles 
elles-mêmes n'ont point ce caractère de beauté et de grandeur qui 
se retrouve si souvent dans les œuvres grecques. Ce ne sont là ni 
les fortifications élégantes de Messène, ni les tours serrées d'Éleu- 


! Hérodote parle avec admiration d'un aqueduc qui traversait une montagne 
à Samos. (Hérod. IT, 60.) 
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thères, ni les remparts imposants de Phigalie. I leur manque la 
couleur et la végétation, ces deux ornements des ruines sous le 
ciel de la Grèce. La terre est sèche et aride; c’est un sol de pierre 
qui ne porte que des broussailles. Les pierres elles-mêmes restent 
grises comme la poussière et ne se colorent pas aux rayons du 
_ soleil. Mäis, quoique privée de bien des beautés communes aux 
ruines grecques, cette ville détruite, dont les plus hauts débris 
s'élèvent à peine à quelques pieds de terre, n’en offre pas moins 
un grand et remarquable spectacle. On ne peut voir, sans en être 
frappé, cette enceinte hardie qui part du pied de la montagne, se 
continue par des rochers abruptes et ne s'arrête qu'a la mer, qu’elle 
domine. Les cimes sauvages du Pélion forment un fond de tableau 
imposant et donnent au paysage un caractère de sévérité adouci 
par la pureté du ciel et par les teintes bleues du golfe de Vôlos. 
Peu de villes sont ainsi placées; adossée d’une part à une mon- 
tagne de mille cinq cents mètres, elle est défendue de l’autre par 
la mer et par les rochers. C’est une position militaire de premier 
ordre; c'est là que devait être Démétrias, la capitale de la Ma- 
gnésie, la ville de guerre des rois de Macédoine, l'une des € en- 
traves de la Grèce, comme disait Philippe. - 

Dodwell? croit reconnaitre à Goritza les ruines d’Iolcos ; mais 
son opinion n’a aucune vraisemblance. Retrouverait-on si complé- 
tement l'enceinte d’une ville déjà détruite, et depuis longtemps, à 
l'époque où écrivait Strabon $, et surtout y reconnaîtrait-on des 
traces de rues? Iolcos est une cité homérique, contemporaine de 
Tirynthe et de Mycènes ; Homère “ l'appelle « la bien bâtie » parmi 
toutes les villes de la Thessalie : elle avait sans doute de belles et 
puissantes DE construites en blocs cyclopéens ou polygo- 
naux, tandis qu'à Goritza les murs sont remarquables par la pe- 
 titesse des pierres. Les villes primitives, d’ailleurs, n’avaient pas 
cette étendue ; c’étaient de simples forteresses où se réfugiait, 
pendant la guerre, une population peu nombreuse. Sénèque ap- 
pelle Tolcos «la petite 5 », et Strabon5 «une bourgade. » Il est vrai 


! Poiybe, XVIT, 2: 

? Dodwell, À Tour trough Greece, If, p. 91. 
3 Strab. IX, p- 456. 

# Hom. Il. II, v. 722. 

® Puarva. (Sénèque, Med. IL, v. 457.) 

6 Strab. IX, p- 436, roÀlyvn. 
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qu'Homère ! la nomme eüpüyopos, populeuse; mais c'est une épi- 
thète qu'il donne souvent à des villes peu considérables; peut-être 
même s’applique-t-elle ici à la plaine entière plutôt qu’à la ville. 
De plus, une enceinte pouvait paraître grande, au temps d'Ho- 
mère, sans l'être réellement. La riche, l'opulente Mycènes n’a pas 
un mille de tour, tandis que l'enceinte de Gôritza contiendrait 
plusieurs acropoles comme celles d'Athènes ét d’Argos. Il faut re- 
marquer encore que cette distinction d’une ville fortifiée, défendue 
par un mur et des tours, et d’une acropole séparée ayant aussi 
ses murailles, neremonte pas à une époque très-reculée : les peuples 
primitifs ne prennent pas tant de précautions et n’entendent pas 
si bien l’art de la guerre. Enfin Strabon ? place lolcos à sept stades 
au-dessus de Démétrias, située sur le bord de la mer : Iolcos n’était 
donc pas sur le rivage. On ne placerait pas davantage à Gôritza 
Pagasæ, dont la situation est indiquée par quelques ruines, en 
face de Vôlos *, encore moins l’une des petites cités de la Magnésie. 
Pline“ se trompe évidemment en disant que Pagasæ s’appela 
ensuite Démétrias : ce qui explique cette erreur, c'est que celle- 
ci fut peuplée par les habitants des villes voisines et entre autres 
par ceux de Pagasæ 5. En résumé, Démétrias est la seule ville 
dont l'importance historique réponde à l'étendue et à la position 
des ruines de Gôritza. Sans même tenir compte de tant d’argu- 
ments décisifs, la capitale de la Magnésie ne peut être ailleurs 
par une raison bien simple, c’est que Gôritza est la position la 
plus forte du golfe de Vélos et que si l’on veut y retrouver une 
des cités secondaires de la Magnésie, soit Iolcos, soit toute autre, 

celle-ci devient la clef de la Thessalie et enlève à Démétrias son 
importance. 

L'emplacement où se trouvent les ruines convenait admirable. 
ment à une place forte et à une capitale. Comme Vôlos, Goritza 
domine le golfe et le port; elle ferme les passages de la Thessalie, 
elle menace la Grèce du nord; enfin, défendue par une montagne, 
des rochers et la mer, elle peut tenir en échec une flotte et une 
armée. C’est bien la ville « forte et prête à tout, favorable à toute 


! Hom. Odyss. IT; v. 245. 
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* Leake, Northern Greece, IV, p. 370. 
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espèce d'entreprise, » dont parle Tite-Live !. Démétrius Poliorcète, 
le preneur de villes, aurait-il négligé une position si importante, 
si bien indiquée d'avance par la nature ? Sur une côte générale- 
ment escarpée, où la montagne ne laisse pas de place au rivage 
et touche'à la mer, Gôritza seule commande à la fois deux plaines 
fertiles, celle de Vélos et celle de Lekhônia. Une ville ainsi placée 
n'a pas besoin d'approvisionnements étrangers et peut se passer, 
en temps de guerre, de communications avec les pays voisins. 
Assiégée par les Romains, elle se suffit à elle-même et protége ses 
champs contre la dévastation ?. 

Comme capitale, Gôritza n’est pas moins bien située: différentes 
routes y aboutissent des points extrêmes du Pélion. Voisine par 
mer de l’extrémité méridionale de la Magnésie, elle communique 
facilement par terre avec les villes placées sur le versant opposé 
de la montagne. Les seuls chemins qui traversent les plus hauts 
sommets partent du pied de ses murailles. Aussi Volos, voisine 
immédiate de Gôritza est-elle devenue, dans les temps modernes, 
le chef-lieu de la province et comme la capitale de la Magnésie. 

Tant de considérations n'ont pas dû échapper au génie mili- 
taire et politique du fondateur de Démétrias. Seulement, peut- 
être se trompa-t-il en croyant qu'il suffisait d’une position heu- 
reusement choisie pour faire vivre une ville à une époque de 
décadence, et dans un pays continuellement ravagé. Imitateur 
d'Épaminondas, il semble qu'il ait voulu, comme celui-ci l'avait 
fait à Messène et à Mégalopolis, réunir tout un peuple dans l’en- 
ceinte d'une place forte. Il peupla Démétrias en y faisant venir 
les habitants des petites cités voisines : de Nélia, de Pagasæ, de 
Rhizus, de Sépias, d'Olizon, de Bæbé et même d'Iolcos 5. La Ma- 
gnésie devait tenir tout entière dans une ville ; mais, comme Mes- 
sène et Mégalopolis, celle-ci n'eut qu'un instant d'éclat. Cette en- 
trave de la Grèce, comme l’appelaient orgueilleusement les rois 
de Macédoine“, fut occupée par les Romains et subit le sort 
commun du pays qu'elle devait dominer. Strabon en parle 
comme d'une place bien déchue de son temps®. 


! « Validam et ad oînnia opportunam. ». (Liv. XXXIX, 23.) 
3 Liv. XLIV, 13. 

3 Strab. IX, p. 436. 

 Polyb. XVIII, 28. 
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Aujourd’hui on ne devine l'importance de Démétrias que par la 
beauté de sa position et par l'étendue de ses murailles. Moins 
heureuse que les deux villes fondées par Épaminondas, elle n’a 
point laissé de ruines dignes d'elle. Tandis qu'on-admire à Mes- 
sène un stade, des monuments et des murs qui sont le chef-d'œuvre 
de l'architecture militaire en Grèce, à Mégalopolis un théâtre et 
plusieurs édifices, on ne retrouve à Démétrias que des murailles 
grossières et des débris sans intérêt. Le temps a-t-il tout détruit? 
ou n'est-ce pas plutôt la faute du pays et de l’époque où fut fon- 
dée la ville de Démétrius? La Thessalie n'avait pas le culte des arts; 
il n’y reste pas une colonne debout, et l’on y trouve peu de belles 
ruines. Dans le nord de la Grèce, tous les pays situés au delà des 
Thermopyles restèrent presque étrangers à la civilisation bril- 
lante du midi. Athènes, Corinthe, Olympie, Delphes, tous les lieux 
décorés par le génie grec sont en decà de cette ligne. Plus loin, 
on trouve des traditions, d'immortels souvenirs, mais pas de mo- 
numents. Le Nord est le pays des fables; le Midi, celui des arts. 
Pour les Athéniens, les Thessaliens étaient des barbares. Le Pé- 
lion rappelle les combats des géants, le navire Argo, les centaures, 
Achille, les âges héroïques; mais il ne produit pas un artiste, et 
il ne s'y élève pas un temple célèbre. Démétrias fut fondée, 
d'ailleurs, dans des circonstances peu favorables au développe- 
ment des arts : bâtie par un homme de guerre, dans un but poli- 
tique et immédiat, elle s’éleva sans doute à la hâte, comme une 
ville qui doit jouer son rôle sur-le-champ et qui n’a pas le loisir 
de s'orner. Son fondateur songea plus à la fortifier qu’à l'embellir; 
la plus grande part y fut assurément donnée à l'utile. 

Si la position de Démétrias n’est pas douteuse, il devient plus 
difficile de déterminer celle d'Iolcos, mal indiquée par les auteurs 
anciens. Strabon ! la place au-dessus de Démétrias, c’est-à-dire 
plus près de la montagne, « au pied du Pélion?. » Ce texte prouve 
qu'elle était à quelque distance de la mer. Tite-Liveÿ, de son côté, 
y fait aborder la flotte des Romains et d'Eumène. Peut-être n’y a- 
til qu'une contradiction apparente entre ces deux témoignages. 
Strabon parle évidemment de la cité homérique d'Iolcos, presque 
détruite de son temps. Il semble, au contraire, que, dans Tite- 


! Strab. IX, p. 436. 
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Live, il ne soit pas question d’une ville, mais d'un port ou d'un 
rivage. Les Romains, qui viennent en ennemis, abordent à lolcos 
sans résistance, y restent et menacent de là Démétrias, tandis qu'ils 
n'ont pas osé attaquer cette place, garnie de défenseurs. S'il y avait 
eu une ville au point où ils descendent, sur le bord de la mer, 
n'eût-elle pas été occupée par les Macédoniens, n’eût-elle pas es- 
sayé de se défendre, et enfin Tite-Live, qui nomme quatre ou 
cinq fois lolcos, ne l’eût-il jamais appelée Urbs, tandis qu’il joint 
à chaque instant ce nom à celui de Démétrias? Une phrase, entre 
autres, semble indiquer la différence qu'il fait entre les deux lieux : 
Persée envoie deux mille hommes de secours à la Magnésie, en 
recommandant à l'officier qui les commande d'entrer à Déméirias 
avant que les Romains aient quitté Iolcos pour attaquer la ville : 
«Demetriadem prius occulto itinere intrant, quam ab Iolco ad 
Urbem moverent Romani. » La ville, la seule ville dont ilsoit ques- 
ton dans ce passage, c’est évidemment Démétrias. S'il y en avait 
eu une autre à lolcos, à l'endroit où se tenait la flotte romaine, 
l'historien ne l’eût-il pas indiquée pour qu'on ne püt faire con- 
fusion? Les autres expressions de Tite-Live, classis Lolci stat, ad 
Lolcon classem appulerunt, s'appliquent plutôt à un rivage qu'à une 
ville. Il est probable qu'Iolcos «la célèbre!» et «la bien bâtie?, » 
la cité homérique chantée par les poëtes, avait donné son nom 
au rivage et au port même d'où étaient partis les Argonautes. 
Strabon * semble le dire lui-même dans un passage mutilé : Kaeërar 
d8,.. ahds lwhxos. Tous les commentateurs lisent : Kadeîre dà x. 
ouveyys aiyiahds lwxos. 

Outre l'autorité de ce texte, une raison décisive empêche de: 
placer Iolcos sur le bord de la mer, dans l’espace qui s'étend à 
l’ouest de Démétrias. Le terrain est plat, et nulle part on ne voit 
de hauteur qui ait pu servir d’acropole, à moins de faire le tour 
de la baie de Volos et d'arriver à l'emplacement de Pagasæ, qu’on 
ne peut pas confondre avec celui d'Iolcos. I serait étrange qu'une. 
cité homérique ait été construite dans une plaine, comme le 
Castro moderne. Les anciens recherchaient les hauteurs et s’éloi- 
gnaient ordinairement de la mer, laissant entre le port et l'acro- 
pole un espace considérable, comme on le voit à Athènes, à 


! KAerrn. (Hésiod. Boucl. d'Ack. v. 380.) 
2 Évutpgépn. ( Hom. IL. II, v. 512.) 
3 Strab. IX, p. 436. 
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Mégare , à Argos et à Corinthe. Mais, lors même que, par excep- 
tion, ils bâtissaient près du rivage, ce n'était jamais que sur des 
collines et dans une position forte. L'art de la guerre consistait 
surtout alors à choisir un lieu naturellement défendu. 

Tout porte donc à croire que la plaine actuelle de Vélos, qui s’é- 
tend à l'O. de Démétrias, avait pris de la ville ancienne le nom 
d'Tolcos, mais que la ville ne s’y trouvait pas. Près de là, le seul 
point qui ait pu porter une acropole est la hauteur d’Episcopi do- 
minant la plaine, à une lieue de la mer, entre les maisons les plus 
méridionales de Vélos et Vlakho-Makhala : c'est là que le colonel 
Lieake propose de placer lolcos!. On ne trouve, il est vrai, à Epi- 
scopi, qu'une chapelle moderne et les ruines d’un petit monastère; 
mais les savants du pays ont dit à M. Leake que plusieurs frag- 
ments de marbre avaient été découverts au pied de la hauteur et 
‘transportés ailleurs par mer. - 

D'ailleurs, il ne serait pas étonnant a une ville depuis long- 
temps détruite, au temps de Strabon, n’eüût laissé aucune trace. 
Le géographe lui-même, au lieu de citer simplement lolcos, dit 
quelque part : Ô rémos rÿs lwAxot, le lieu où était Iolcos?, comme 
si elle n'existait plus. On ne trouve pas une seule pierre antique 
à l'emplacement présumé de Troie. J'aurai à remarquer plus 
tard que les acropoles de la côte occidentale de la Magnésie ont 
complétement disparu; [olcos à pu subir le même sort. Enfin, 
comme on ne connait aux environs d’autres ruines que celles de 
Démétrias et de Pagasæ, qu'il faut absolument placer lolcos 
quelque part, et qu'aucune des collines voisines n’a pu porter 
d'acropole, rien n’est plus vraisemblable que la conjecture de 
M. Leake. Si la cité des Argonautes n’était pas là, où faut-il la 
chercher? Episcopi, par sa position, répond parfaitement d’ailleurs 
au texte de Strabon, qui place lolcos à sept stades au-dessus de 
Démétrias; elle est éloignée d'un mille de Gôritza et plus près 
- qu'elle du pied du Pélion. Un autre passage de Strabon sur le- 
quel j'aurai occasion de revenir plus tard, en parlant d'Orménium, 
confirme encore l'hypothèse de M. Leake : il y est dit que pour 
aller d'Orménium, cité voisine du lac Bæbéis, à Démétrias, on 
passe par lolcos, qui n’est qu'à sept stades de cette dernière villes. 

! Leake, Northern Greece, IV, p. 380. 


? Strab. IX, p. 438. 
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Or, Episcopi se trouve précisément entre Goritza et le lac Bæbéis. 
La route ancienne devait passer au pied de la hauteur, pour s’é- 
lever ensuite sur les pentes inférieures du Pélion. Quand les 
textes sont si rares, n'est-ce pas beaucoup que de n’en contredire 
aucun et d'être parfaitement d'accord avec un des plus impor- 
tants ? 


VERSANT MÉRIDIONAL DU PÉLION. 


BORDS DU GOLFE PAGASÉTIQUE. — VILLES ANCIENNES. —— VILLAGES MODERNES. 


Après avoir reconnu l'emplacement de Démétrias, je songeai 
à explorer, la côte occidentale de la Magnésie qui en dépendait 
immédiatement : là se trouvaient quelques-unes des petites cités 
que dépeupla Démétrius en fondant une nouvelle ville. La partie 
du golfe Pagasétique qui appartient à la Magnésie forme un demi- 
cercle dont Vôlos est une des extrémités; j'allai par mer à l’extré- 
mité opposée, à Trikéri, pour revenir, en suivant le rivage, à mon 
point de départ. 

La presqu'’ile de Trikéri, à peine unie au continent de la Thes- 
salie par une langue de terre très-resserrée, ne renferme aucune 
ruine et ne paraît même pas avoir été habitée dans l’antiquité. 
C'est un pays désolé, qui n'offre à l'œil que des rochers sans ver- 
dure tombant à pic dans la mer. La côte qui regarde l’Eubée a 
surtout un caractère effrayant d’aridité ; du côté opposé, quelques 
anses peu profondes, mais bien découpées, adoucissent les contours 
et dissimulent aux regards les aspérités du rivage. 

Le village de Trikéri, qui donne son nom à la presqu'île, en 
occupe l'extrémité occidentale et domine, par sa position, l’étroite 
entrée du golfe de Vôlos. Les habitants n'ont pas de terre labou- 
rable; ils vivent de la pêche, et surtout de la piraterie. Séparés 
du gouvernement de Vélos, dont ils dépendent, par une longue 
chaîne de hauteurs escarpées et inhabitables; voisins de la Grèce, 
dont les rivages découpés offrent des ports sûrs à leurs barques, 
ils passent impunément d’une terre à l’autre et croisent la nuit 
dans le détroit pour y surprendre les petits bâtiments. Poursuivis 
par les Grecs, ils se réfugient en Turquie; la Grèce, à son tour, 
leur donne asile contre les Turcs : quelques coups de rames les 
rendent inviolables. | 

La presqu'ile de Trikéri formait sans doute le promontoire de 
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Tisée, Troaiyv doluynv äxpyr, comme dit Apollonius de Rhodes!. 
C’est cette longue terre que suivirent les Argonautes en sortant du 
golfe Pagasétique. Elle faisait partie de la Magnésie, à laquelle 
elle se rattache par un isthme étroit. 


Olizon. 


Là, à l'endroit même où les rivages de la presqu'ile se resser- 
rent, s'élève une hauteur qui domine à la fois le golfe Pagasétique 
et le détroit de l’'Eubée. Les habitants du pays l’appellent Palæs- 
Cästro (vieux château), nom général des ruines en Grèce. J'y 
montai, dans l'espoir d'y trouver l'emplacement d’une ville an- 
cienne. On voit en effet sur le sommet, et du côté qui regarde le 
nord, quelques traces d'habitations ; le sol est ii de briques, 
de terres cuites et de monceaux de pierres. Mais j'y cherchai inu- 
tilement des ruines helléniques ou romaines. Non-seulement il 
est impossible de reconnaitre l'enceinte de la ville, s’il y en avait 
une, mais on ne retrouve même pas un pan de muraille debout. 
Après de longues recherches, je découvris à grand'peine une 
pierre taillée avec deux marques qui ressemblent à celles des gonds 
d’une porte et un tambour de colonne non cannelée : ce sont là 
les seuls débris qui aient pu appartenir à l'antiquité. Toute la 
hauteur porte, d’ailleurs, la trace de travaux récents; elle est cou- 
verte d’oliviers disposés en étages, que les paysans de la Magnésie 
soutiennent avec des murs, pour prévenir l’éboulement des terres 
dans la saison des pluies. Ces murs sont grossièrement faits de 
blocs irréguliers posés sans ordre les uns au-dessus des autres; ils 
ressemblent à tous ceux qu’on élève aujourd’hui dans le pays et 
ne peuvent en aucune façon se confondre avec des constructions 
antiques. Il y a plus; en y regardant de près, on n’y trouve 
aucune de ces pierres helléniques si communes partout où il y 
avait une ville ancienne et que les modernes ont souvent em- 
ployées sans respect. Mais il n’en est pas moins certain, comme 
le témoigne la tradition même du pays, confirmée par l’abon- 
dance de briques et de terres cuites éparses sur le sol, que la 
hauteur du Palæ6-Castro a été jadis habitée. 

Faut-il y retrouver une cité grecque ? Si l'on ne consultait que 
l'état des lieux, il ne serait guère permis de le supposer. Ce 


* Apoll. Argon. I, v. 568. 
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n'est pas sur la foi de quelques briques, d'une pierre taillée et 
d’un tambour de colonne peut-être byzantine, peut-être même 
plus moderne, qu'on peut reconnaître un emplacement : les 
villes helléniques laissent ordinairement plus de traces et de plus 
nobles ruines. Mais si les preuves matérielles manquent, il y a 
d’autres raisons de croire que cette hauteur a été occupée par les 
Grecs. Il paraît difficile qu'ils n’aient pas songé à profiter d’une 
position si avantageuse. La colline du Palæ6-Castro, qu’on nomme 
aussi Viglais (lieu d’où se découvre une belle vue), est admira- 
blement placée pour recevoir une acropole : au midi, elle descend 
par une pente escarpée, au bas de laquelle s'étend une petite 
plaine, jusqu’au détroit de l'Eubée, qu'elle domine. De ce côté, le 
rivage se creuse légèrement et forme une anse peu sûre, à cause 
de l’escarpement des rochers, mais suffisante pour abriter quelques 
barques contre les vents du nord, si terribles dans ces contrées. Du 
côté opposé, la pente de la montagne est plus douce; une étroite 
plate-forme au sommet a pu servir d’acropole, et plus bas ont pu 
s'étager les maisons, sur l'emplacement que couvrent aujourd’hui 
les murs modernes. 

Mais ce qui rend plus remarquable encore cette position: déjà 
‘si belle par le voisinage de deux mers, c’est le port naturel que 
forme, dans ses mille détours, le golfe Pagasétique au piea 
même du Palæ6-Castro. Le rivage s’arrondit, une courbe insensible 
rapproche la presqu'ile de Trikéri de la côte de Magnésie, et, à 
l'endroit même où la baie sé resserre, s'étend une petite île qui 
la ferme. On ne pénètre dans ce port, si bien situé et si bien dé- 
fendu, que par deux étroits passages, à chaque extrémité de l’île 1, 
H' n’y a pas de lieu plus sûr dans tout le golfe: c'est là que se réfu- 
gient les barques surprises par l'orage. L'eau y est partout calme 
et profonde; les gros bateaux peuvent même sans danger s'appro- 
cher du rivage, et les bâtiments de guerre qui font la chasse aûx 
pirates y mouillent chaque année. 


= 


1 L'ile qui ferme l'entrée du port ne paraît pas avoir eu de nom dans l'antiquité. - 
Les modernes la nomment Halätas (le salée), sans doute à cause de quelques sa- 
lines qui se trouvent dans le voisinage de la côte occidentale du continent. (Sel 
se dit en grec moderne &Adrt, abréviation d'éAdriov, diminutif d'éÂas. Le dimi- 
nutif remplace souvent, chez les modernes, le mot ancien.) L'île est divisée en 
deux parties par un isthme étroit, sur lequel s'élève un monastère dévasté pendant 
la guerre de l'indépendance. 


— 165 — 


Sur cette terre d'où sont partis les Argonautes, les premiers 
navigateurs du monde, dans ce golfe si souvent visité par les 
vaisseaux des Grecs, a-t-on pu négliger une position si importante, 
le seul port sûr et bien fermé de l'extrémité de la Magnésie? La 
vue des lieux autorise les conjectures sans satisfaire la curiosité 
qu'elle éveille. Je les quittai à regret. Il paraït si naturel de placer 
là une ville ancienne, qu'on renonce difficilement à l'espoir d’y 
trouver des ruines. Ce qui augmentait encore mes incertitudes, 
c'est la croyance populaire qui fait du Palæ6-Castro une forteresse 
grecque. On m'’assura même que des fouilles avaient été faites 
sur la hauteur, qu'on y avait découvert des bas-reliefs brisés de- 
puis, et que les pierres amoncelées en certains endroits prove- 
naient de la destruction de murs et de tombeaux anciens. Les 
savants du pays vont plus loin encore : ils prétendent retrouver 
au pied de la colline, sur le bord de la mer, dans un lieu nommé 
Mavri-Pétrais (pierres noires), les traces d'un port et de quelques 
habitations. Je n’y vis, pour ma part, que des pierres informes, 
exactement semblables à toutes celles des murs et des maisons 
modernes. Une église abandonnée, dans laquelle je pénétrai, ne 
renfermait absolument aucun débris ancien; mais j'appris qu'on 
y avait vu, quelques années auparavant, un bas-relief fort abimé 
représentant six ou huit personnages, les uns debout, les autres 
couchés à la manière antique. Des renseignements si vagues, 
donnés par des paysans à demi barbares, dont les témoignages se 
contredisaient, ne pouvaient m'éclairer. Tout ce qui datait de cin- 
quante ans était pour eux une antiquité, et ils ne faisaient aucune 
différence entre les Grecs des temps homériques et ceux du siècle 
dernier. 

La tradition populaire aurait ici peu d'importance, si elle ne 
s’accordait avec l'hypothèse que suggère la vue des lieux, et sur- 
tout si elle ne confirmait un passage d’un auteur ancien qui in- 
_ dique l'existence d’une ville sur cette côte. Plutarque! dit, en 
parlant d'Olizon, soumise à Philoctète, que, de toutes les villes 
du héros, c’est celle qui regarde le plus le rivage d’Artémisium 
en Eubée: il place en même temps Artémisium au nord d'Histiée, 
juste en face de la presqu’ile de Trikéri. C’est donc dans la pres- 
qu'ile qu'il faut chercher aujourd'hui la cité homérique d’Olizon. 


1 Plut. Thenust. VIII. 
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Mais sur ces rochers escarpés il eût été impossible de placer une 
acropole. Deux points seulement, tout en méritant l'épithète 
d'Homère !, ont pu convenir à une ville : l'emplacement actuel du 
village de Trikéri, à l'extrémité occidentale de la presqu'île, et, 
à l'extrémité opposée, la hauteur de l’isthme ou Palæo-Castro, qui 
la relie à la Magnésie. 

Mais il n’a jamais été question de ruines à Trikéri, et, comme 
le village est bâti sur le rocher, il serait étonnant qu'une ville 
ancienne placée au même lieu n’y eût pas laissé des traces inef- 
façables. De plus, la position magnifique de l'isthme dominant 
deux mers, avec un port sur chacune d'elles, dans le voisinage 
immédiat de terres fertiles et de riches vallées, a dû être préférée 
à cet aride rocher de Trikéri, séparé de la Magnésie par une répion 
désolée, sans verdure, sans terres labourables et de tout temps 
inhabitée. Et puis, quelque peu de croyance que mérite Île té- 
moignage des habitants du pays, en l’absence de toute autre preuve, 
il n’est pas permis de le dédaigner. Les Grecs modernes ont pu se 
tromper sur la valeur, sur la beauté, sur l’âge des bas-reliefs et 
des tombeaux trouvés au Palæ6-Castro; mais assurément il y a eu 


là quelques découvertes, et peut-être, dans le nombre, se rencon- 


trait-il quelque pièce antique dont l’existence seule eût été une 
preuve décisive. Gette preuve, nous ne l'avons pas; mais peut-être 
existait-elle il y a quelques années; peut-être même la découvri- 
rait-on encore dans quelque coin inexploré ou dans le sein de la 
terre. À Trikéri, rien de semblable : la tradition ny ee aucune 
ruine et il n’y a aucun espoir d'en trouver. 

Quoiqu'il soit permis de conserver quelques doutes, c’est donc 
au Palæ6-Castro de l’isthme qu'il parait naturel de placer la cité 
homérique d'Olizon. M. Leake a fait la même conjecture, sans 
avoir vu les lieux, en s’autorisant du texte de Plutarque?. 

H reste maintenant à se demander comment une ville ancienne 
a pu disparaitre si complétement, qu'il soit impossible aujourd'hui 
d'en trouver un seul vestige. C’est une question qui se reproduira 
sur toute la côte occidentale de la Magnésie. II y avait là certaine- 
ment des cités grecques : Scylax en nomme plusieurs; et cepen- 
dant j'en cherchai inutilement les restes. On n’y découvre main- 


1 Tpnxeïa «escarpée. » (Hom. IL. II, v. 7:17.) 
? Leake, Northern Greece, IV, p. 384. 
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tenant aucune de ces constructions qui annoncent d'ordinaire en 
Grèce l'existence d’une ville ancienne, ni blocs cyclopéens, ni 
murs polygonaux, ni hellénique régulier. Les seuls murs qui se 
voient sur les hauteurs voisines de la mer, désignées par les Grecs 
modernes sous le nom de Palæo-Castro, sont des enceintes de 
pierres grossières élevées pour soutenir les terres et séparer les 
champs d’oliviers. 

_ On serait tenté de croire, en ne voyant dans le pays aucune 
ruine d’un caractère antique, que les anciens habitants de cette 
pointe extrême de la Magnésie, étrangers à la civilisation du con- 
tinent, dont une haute montagne et la mer les séparaient, ne 
construisaient, comme le font aujourd’hui leurs descendants, que 
des murailles sans art, renversées depuis par le temps ou en- 
trainées par les pluies dans le lit des torrents. Il faut remar- 
quer que, depuis Tolcos et le cap Sépias, il n’y avait dans l’an- 
tiquité aucune ville importante. Ce fut sans doute de tout temps 
un pays sauvage, couvert de bois et habité par des barbares. Au- 
trement, il serait singulier que, dans un espace de plus de vingt- 
cinq milles, on ne pût trouver ni une seule enceinte, ni quelques 
traces de monuments, ni même le moindre fragment d’une œuvre 
d'art. 

Il y a en Grèce des acropoles dont les murailles, quoique gros- 
sièrement bâties, ont survécu cependant par la seule puissance 
des blocs qui les composaient. Il est probable que les villes de 
l'extrémité de la Magnésie n’ont même pas eu cette chance de 
durée. Dans plusieurs provinces du nord de la Grèce, les pierres 
employées pour la construction des murs sont beaucoup plus 
petites que celles qu'on trouve dans le Péloponnèse, et en général 
dans les ruines grecques. J'ai remarqué particulièrement cette 
différence près d’Ianina, à Gardikaki, à emplacement présumé 
de Dodone et sur toutes les acropoles voisines. Parmi les nom- 
breuses ruines de la Thessalie, plusieurs offrent aussi le même 
caractère, et enfin, dans la Magnésie même, près du lac Bœbéis, 
on est étonné de la petitesse des matériaux qui composent les 
murs d'enceinte. Comme cette dernière région touche à la pres- 
qu'ile qui nous occupe’ et qu’elle était habitée par la même race 
d'hommes, on avait sans doute adopté dans l’une et dans l'autre 
le même procédé de construction. 

Peut-être la nature des rochers de la côte ne permettait-elle pas 
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d'en extraire des blocs considérables, ou peut-être simplement 
était-il plus commode, pour un peuple pauvre et barbare, de 
transporter et de disposer des matériaux de petite dimension. On 
s'explique alors sans peine comment des murailles si peu solides, 
élevées dans un pays très-boisé, ont pu disparaître complétement 
sous la double action du temps et de la végétation. 

I semble, d'ailleurs, que toutes les villes grecques de la pres- 
qu'ile aient été dépeuplées!, et même détruites?, à la fondation de 
Démétrias. Les murailles de ces places abandonnées n’ont dû être 
ni relevées ni réparées, aux siècles postérieurs, comme elles le 
furent en beaucoup d’autres lieux. Enfin, il faut ajouter à tant de 
. causes de ruine l'ignorance des Grecs modernes, qui n'ont pas con- 
servé des restes dont ils ignoraient la valeur, les ravages de la 
guerre, et surtout linnombrable quantité de murs, de chapelles et 
de maisons modernes répandues le long de la côte. 

L'emplacement présumé d'Olizon est un peu plus au sud que 
le cap Sépias; il en est séparé par une région montagneuse et sèche 
qui forme la pointe méridionale de la Magnésie et ne présente, 
du côté de la mer, que des rochers escarpés. Quoiqu'il n’y ait 
entre ces deux points qu'une distance de quelques milles, le cap 
Sépias appartient à la côte orientale de la Magnésie, et, pour ne 
pas interrompre l'exploration de la côte opposée, je n’en parle 
point ici. : 

En face de la petite ile d'Halatas, qui ferme l'entrée du port 
d'Olizon, s'étendent sur le continent des collines couvertes d’ar- 
bres. Toute cette partie de la presqu'’ile qui regarde le golfe de 
Volos est bien cultivée : elle forme un contraste frappant avec la 
côte orientale, hérissée de rochers. Sur les hauteurs s'élèvent par 
étages les oliviers, richesse du pays; dans les vallées que creusent 
les torrents et que laissent entre elles les collines, se déploie une 
végétation puissante. 

Le premier point qu'on rencontre sur le rivage, en remontant 
vers le nord, est le petit port de Milina, dépendant de Lafhos, der- 
nier village de la presqu'ile. Quelques barques qu'on tire sur le 
sable quand la mer devient orageuse, quelques magasins de peu 
d'importance et un poste d'Albanais, voilà ce qui constitue une 


! Strab. IX, p. 436. 
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— 169 — 


échelle dans la Magnésie. Les bords de la mer sont peu habités : 
l'humidité qu'entretiennent les arbres les rend malsains; les habi- 
tants préfèrent les hauteurs. À Milina même aboutit une des plus 
riches vallées de la côte. On la traverse pour arriver à Lafkos, situé sur 
la montagne. Le chemin serpente sous les plus beaux ombrages. 
Les arbres sont si serrés et les branches tombent si bas, qu'on 
peut à peine se frayer un passage sous cette voûte de verdure. On 
trouve là, réunis dans un étroit espace, des chênes énormes, des 
platanes entourés de vignes pendantes, des figuiers, des noyers et 
une forêt d’orangers, qui embaument l'air. En quelques endroits, les 
plantes sauvages grimpent le long des arbres, vont de l'un à l'autre 
et forment, en s’entrelaçant, d’impénétrables fourrés. À mesure 
qu'on s'élève, la végétation diminue; sur la hauteur, l'olivier reste 
presque seul. 

Le village de Lafkos, à trois milles de Milina, regarde le golfe 
de Vélos; on aperçoit de la mer ses hautes maisons isolées et pit- 
toresquement encadrées de peupliers. Il renferme environ quatre 
cents maisons; les habitants sont tous Grecs : marins pendant 
été, pendant l'hiver ils cultivent les jardins répandus sur les 
hauteurs voisines. On a quelquefois récolté plus de deux millions 
d'oranges dans la seule vallée de Milina; mais elles se vendent 
à bas prix, 60 piastres turques, environ 13 francs, le mille. Les 
vignes magnifiques que possède le village n’enrichissent pas non 
plus ses habitants : le vin se paye moins de 3 centimes le litre. 
Comme les villages voisins abondent en productions de toute 
espèce et que Lafkos n’a pas d’assez grands bâtiments pour faire 
un commerce lointain, la fertilité de la terre ne préserve pas le 
pays de la misère. Les étrangers pénètrent rarement dans ces ré- 
gions écartées; les vieillards de Läfkos n’en ont vu que deux en 
soixante ans; aussi notre arrivée fit-elle sensation dans le village, 
où elle causa même un peu d’effroi. On nous prit d'abord pour 
des agents du fisc turc, en quête de l'impôt. 


Spalathra. 


À un demi-mille environ de Milina, vers le nord, sur le bord de 
la mer, une hauteur qu'on appelle aujourd’hui Khorto-Castro doit 
avoir été l'emplacement d'une ville. Elle est maintenant couverte 
d'oliviers disposés en terrasses et soutenus par des murs, comme 
ceux d'Olizon; notre guide nous assurait que la plupart de ces 
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constructions modernes avaient été faites avec des débris de mu- 
railles antiques; mais il ne pouvait nous-en montrer, et nous ne 
pûmes, de notre côté, en découvrir que de bien faibles restes. 
Un fragment de mur en pierres cimentées et un chœur d'église 
byzantine furent nos principales découvertes. Cependant, près de 
cette dernière, il reste deux ou trois. pierres rectangulaires, qui 
ont sans doute appartenu à un mur hellénique; mais que conclure 
de ce pan de muraille isolé? Y avait-il là une enceinte de ville ou 
simplement un autel, comme on èn élevait tant dans l'antiquité 
sur les hauteurs? Des fouilles éclairciraient peut-être la question. 
Il y a quelques années, nous dit-on, on a trouvé, à cet endroit 
même, un buste d'homme avec ces mots : NexbÂaos o7pariwrns. Il 
a été brisé depuis. Dès que les paysans découvrent une pierre 
taillée, un bas-relief, un fragment antique, ils le détruisent pour 
ne pas éveiller l’avidité des Turcs, qui croient toujours que ces 
débris indiquent la place d’un trésor enfoui dans la terre. C’est 
sans doute une des causes qui ont contribué à faire disparaître les 
ruines de la côte occidentale de la Magnésie. 

Beaucoup plus bas, dans un autre endroit qui porte la trace 
de récentes excavations, les paysans assurent, qu’on a trouvé des 
soubassements de murs qu'ils appellent xok6vvais. Je crus d’abord 
qu’il s'agissait de véritables colonnes; mais j'eus occasion de re- 
marquer dans la suite que les paysans de la Magnésie désignaient 
par ce mot, un peu prétentieux, de simples pierres de grande 
dimension. Effectivement, je vis près de là deux ou trois plaques 
de marbre enterrées à une certaine profondeur. Sur toute la 
hauteur, les paysans trouvent sans cesse des médailles, en re- 
muant la terre; on m'en apporta une de Constantin le Grand. Le 
témoignage des gens du pays et la présence de quelques pierres 
antiques, dans deux endroits différents, quoique n'étant pas des 
indices très-sûrs, ont cependant de l'importance, dans un pays 
où l’on trouve si peu de ruines. Il y avait là, sans doute, quelque 
bourgade antique, une de ces petites villes (rokiyvas), comme Îles 
appelle Strabon, qui ont servi à peupler Démétrias. Les murs 
de pierres cimentées, la ruine byzantine et la médaille de Cons- 
tantin sembleraient attester. qu'elle a duré au moins jusqu'au 
Bas-Empire. La hauteur de Khôrto-Castro, sans être un plateau, a 
pu porter une acropole, qui aurait été bâtie sur une pente douce 
regardant la mer. Le voisinage de la riche vallée et de la baie 
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de Milina rendait d’ailleurs la position avantageuse. Une autre 
vallée et une autre baie, qui la bornent au nord, en augmentaient 
encore l’importance. | 

S'il n’y a là aucune raison décisive, j'y vois cependant de quoi 
confirmer la tradition qui place en ce lieu une cité grecque. 
Malheureusement il n’est guère possible de lui donner un nom. 
Les écrivains anciens ont peu parlé de cette partie de la Magné- 
sie. Les villes ou bourgades en étaient peu importantes, et quand 
elles sont énumérées par les géographes, on ne sait pas si elles 
le sont dans l’ordre qu’elles occupaient. Strabon ! cite évidemment 
au hasard celles qui ont peuplé Démétrias : dans son énuméra- 
tion, Bœbé se trouve placée entre Olizon et lolcos. Scylax et 
Pline seuls donnent une indication moins vague. L’un et l’autre 
commencent leur énumération par lolcos et s'arrêtent à Olizon. 
Dans l'intervalle, ils placent tous deux trois villes; mais ils 
ne s'accordent pas sur les noms. Scylax ? cite Méthone, Côracai 
et Spalathra; Pline, Horménium, Pyrrha et Méthone. Le seul 
nom commun est celui de Mothone ou Méthone, cité homérique 
soumise à Philoctètet. Quoique Pline ait écrit à une époque où 
la géographie devait être mieux connue, son témoignage ne pa- 
raît pas. le meilleur, à moins qu'il n'ait suivi aucun ordre en 
énumérant les villes de la Thessalie. Pyrrha, qu’il semble placer 
dans la presqu'île de Magnésie, entre lolcos et Olizon, était, 
suivant Strabon, sur la frontière de la Phthiotide, au-dessus de 
Thèbes Pagasétique, c’est-à-dire à l’ouest de la Magnésie, du côté 
d'Armyrés. Deux petites iles indiquent encore aujourd'hui cet 
emplacement. Sur la position d'Horménium, Strabon et Pline 
sont également en désaccord. Si, comme le dit Strabon, Hormé- 
nium se trouvait dans la direction du lac Bæœbéis, il faui la cher- 
cher non pas entre lolcos et Olizon, comme l'indique l'ordre 
adopté par Pline, mais entre lolcos et Bæœbé. H semble donc évi- 
dent, ou que Pline a énuméré les villes au hasard, ou que, sil 
a voulu indiquer leurs positions respectives, il a commis plus 
d'une erreur. Scylax, au contraire, ne contredit personne que 
Pline lui-même, à propos de Spalathra, que celui-ci semble pla- 
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? Scylax, p. 29. 

3 Pline, IV, 16 (9). 
* Hom. J!. I, v. 716. 
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cer sur la côte orientale de ta Magnésie, près de Casthanæa; mais 
l'autorité de l'écrivain romain est singulièrement affaiblie par ce 
qui précède. Quant à Céracai, Scylax est le seul écrivain de l’an- 
tiquité qui la nomme, et, comme ce nom subsiste encore au- 
jourd’hui, il n'a pas dû se tromper. Sans donner une valeur 
exagérée à son témoignage et sans le prendre pour un guide 
infaillible, javoue que, dans cette occasion, je le préfère à 
Pline. | 

Autant qu'il est permis d’avoir une opinion dans une question 
si difficile, quand on ne trouve ni médailles, ni inscriptions sur 
les lieux, ni renseignements précis dans les auteurs anciens, 
jincline à croire, sur la foi de Scylax, que la cité la plus rap- 
prochée d'Olizon était celle de ZmaAat@pa', Zra)éôpa? où Eraldbpa’, 
fort inconnue, du reste, et probablement fort digne de l'être. 
Elle occupait sans doute l'emplacement actuel de Khôrto-Cästro. 

M. Leake * propose de placer. en ce lieu la ville des Magnètes 
(Méy»yooa mélis), dont parle le sceliaste d’Apollonius de Rhodes’; 
mais il me parait douteux qu'elle ait jamais existé. Comment 
croire qu'une cité qui portait le nom du pays, et que cette cir- 
constance même devait désigner à l'attention, ait été oubliée à la 
fois par Scylax, par Strabon et par Pline, écrivant dans des 
temps et avec des renseignements si divers? Il faut se défier de 
la géographie des Alexandrins, et plus encore de celle de leurs 
scoliastes. | 

Le seul passage où Apollonius de Rhodes fasse une énumé- 
ration géographique fourmille d'erreurs; il raconte la première 
navigation des Argonautes : 

Les héros, après avoir longé le long promontoire de Tisée, 
virent disparaître devant eux « la terre noire et fertile en blé des, 
Pélasges 5. Le cap Sépias, dit-il, s’enfonçait à l'horizon, et Scia- 
thos apparaissait au milieu de la mer; de loin paraissaient aussi 
Peirasie et Magnessa, rivage calme du continent. » 


Enahalüpa. {Scylax, p. 25.) 
Eraléfpa. (Steph. Byzant. De Urbibus , p. 615.) 
Spalathra. {Plin. IV, 16 (9).) 
Leake, North. Greece, IV, p. 372. 
Apollon. Argon. I, v. 573. 
IoAvAñios aix Ilelaoy@v. 
Apoli. Argon. F; v. 580. 
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I paraît difficile qu'on puisse voir à la fois s'enfoncer le cap 
Sépias et apparaître Sciathos, qui sont en face l’un de l’autre. 
Valérius Flaccus, qui raconte aussi le voyage des Argonautes, ne 
commet pas la même faute”; il fait disparaître en même temps 
Sciathos et le cap Sépias : 


Jam Sciathos subsedit aquis, jam longa recessit 
Sepias. 


Mais ce qui est bien plus étrange encore dans le récit d’Apollo- 
nius, c'est que les Argonautes, sortis depuis longtemps du golfe 
Pagasétique, et cotoyant les rochers escarpés du Pélion, à l'orient 
de la Magnésie, aperçoivent, par-dessus les sommets de la mon- 
tagne, Peirasie, l’une des cités voisines d’Iolcos et de Thèbes Paga- 
sétique. [1 n’y à pas l'ombre de vérité dans ce tableau ; c'est une 
géographie de convention, aussi fausse quele ton général du poëme. 
Si un écrivain si peu exact citait une ville du nom de Magnessa , 
il serait permis de ne pas le croire. Mais il ne parle même pas 
d'une ville; il ne nomme que le rivage calme de la Magnésie*, 
ce que Valérius Flaccus “ appelle de son côté Magnes Campus, et 
non pas urbs Magnesiaÿ. C’est le scoliaste qui ajoute, sous sa 
propre responsabilité, et en paraphrasant le texte d’Apollonius : 
«Il y avait, dans la Magnésie, une ville du même nom, située 
sur le riyage calme de la mer, c’est-à-dire non escarpéef. Là, 
continue-til, était mort Dolops, fils de Mercure, et son tombeau 


L Apollon. Argon. v. 582. 
2 Val. Flacc. IT, v. 6. 
3 Ÿrebdos Ânelpoo rh. 
Val. Flacc. Argon. IT, v. 10. 
 Valérius Flaccus, dans ce passage, n’est pas plus exact que le poëte alexan- 
drin. H suppose, lui aussi, qu'on peut apercevoir les campagnes fertiles de la 
Magnésie en longeant la côte orientale du Pélion, si haute et si escarpée. 
PAS AE Attollit tondentes pabula Magnes 
Campus equos. 
Argon. IT, 10. 
® Mayveooa dè ywpa nai nos Opwvuuos mapaMos xai eddios, Myouv où Tpayeir 
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se trouvait sur le bord de la mer !. » La ville a l'air d'avoir été in- 
ventée pour le besoin du souvenir mythologique. Quelle conliance 
inspire d’ailleurs un scoliaste qui n’a pas relevé, dans les vers 
précédents, les grossières erreurs d’Apollonius ? 

Un texte plus sérieux que celui du scoliaste est un passage de 
la première Olynthienne, où Démosthènes? dit que les Thessaliens 
ont empêché Philippe de fortifier Magnésie ou la Magnésie (Mayvy- 
olav reryièetv). Tesyêtew s'emploieraït-il s’il s'agissait d’un province? 
C’est là une objection grave. Cependant, quoique dans l’acception 
ordinaire rerxlèei veuille dire : «entourer d’un mur, » ne peut-il 
pas être pris dans un sens plus étendu et s'appliquer à tous les 
moyens de défense employés pour garder une province? Je re- 
marque qu’en parlant de cette prétendue ville, Démosthènes em- 
ploie le mot consacré pour désigner la province (May»yota), le mot 
d'Hérodote, de Diodore de Sicile, de Strabon, le mot que lui- 
même emploie quand ilparle de la Magnésie *? De plus, quoiqu'il 
. cite Mœyvyoia dans plusieurs occasions, il ne fait jamais suivre ce 
nom de celui de mois, tandis qu'il le fait à chaque instant, en 
parlant des villes voisines, telles que Phères et Thèbes Pagasétique. 
Ce texte n’est donc pas un argument décisif, surtout quand on 
songe au silence des historiens et des géographes anciens qui ont 
parlé de la Magnésie. D'ailleurs, en général, les cités antiques por- 
taient le nom de leur fondateur; quel eût été celui de la ville de 
Magnésie? Magnès, le seul qui eût pu lui donner son nom, et qui 
était du pays, puisque le tombeau de son père se trouvait sur le 
- rivage même de cette prétendue cité, n’a fondé qu’une ville, qu'il 
appela Mélibée, du nom de sa femme“. 

Mais, en admettant même qu'il y ait jamais eu une Magnésie, 
on n'aurait aucune raison de la placer, soit à Khôrto-Castro, soit aux 
environs. Le rivage occidental de la Magnésie, quoique moins es- 
carpé que la côte extérieure, l’est cependant encore assez pour 
qu'on ne puisse l'appeler ni eÿdos, ni où rpayeia, comme le fait le 
scoliaste d’Apollonius. Pour trouver un lieu qui justifie ces épi- 
thètes, il faudrait remonter jusqu'aux plaines de Lekhônia et de 


1 Ô d8 AGXoŸ vids fn Éppoÿ ôs &y Maypynoon 7 noÂer Telvxer, xai ra@os éoTiv 
aÿroù mapa T@ aiyiaX&. (Scol. Apoll. Arqon. I, 573.) | 

? Démosth. Olynth. I, 15. 
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Vélos. Ainsi, d’après le témoignage même du seul auteur qui en 
parle positivement, s’il existait une ville de Magnésie, elle se trou- 
vait, non pas à l'extrémité de la péninsule , mais à l'endroit même 
où celle-ci se rattache au continent. Si d’ailleurs on croit que la 
Magnésie de Démosthènes est une ville, on ne peut la placer que 
dans une position remarquable, près des passages qui conduisent 
dans la Thessalie et la Macédoine. Car cette Magnésie, ville ou 
province, est un point militaire de haute importance vivement dis- 
puté eutre Philippe et les Thessaliens. Khôrto-Cästro n’a jamais 
joué un si grand rôle. Placée à l'extrémité de la péninsule, et dans 
une position beaucoup moins belle qu'Olizon, elle n’a jamais pu 
ni servir, ni contrarier les projets des rois de Macédoine. 

Un Grec moderne de la Magnésie!, l’archimandrite Anthimos 
Gazis, éditeur de Mélétius, qui a fait une carte et même un court 
traité de géographie sur son pays, admet, sans discussion, l’exis- 
tence de la ville de Magnésie; mais persuadé, sans doute, à cause 
de son nom même et du texte de Démosthènes, qu’elle occupait 
une position importante, il la place à l’isthme qui sépare la pres- 
qu'ile de Trikéri de la Magnésie. J’ai prouvé, je crois, que c'était 
là l'emplacement d'Olizon, suffisamment désigné par les textes de 
Plutarque, de Scylax et de Pline. Pour faire place à Magnésie, 
Anthimos Gazis recule Olizon, Spalathra et Coracai. Ainsi Khorto- 
Castro devient Olizon et la ruine suivante Spalathra. Néanmoins, 
je persiste à croire que, s’il y avait une ville grecque à Khorto- 
Castro, ce qui est probable, mais non pas certain, ce n'était ni 
Olizon, ni la cité problématique de Magnésie, mais Spalathra, 
nommée par Scylax, par Pline et par Étienne de Byzance. 


PRINCIPAUX VILLAGES. 


ARGÂLASTI. — MILIÈS. — LEKHONTA ( MOTHONE). — MAKRINITZA. 


La hauteur de Khôrto-Castro s'élève entre deux vallées; celle de 
Milina, au sud, dépend de Lafkos; celle du nord, moins riche, 
mais couverte aussi de grands arbres et surtout de peupliers, ap- 


! Sur sa carte et dans son traité, Anthimos Gazis donne un nom ancien aux 
lieux modernes où se trouvent des ruines, mais sans appuyer son opinion d’au- 
cune preuve. De tels ouvrages, complétement dépourvus de critique, ne peuvent 
avoir aucune importance. Îl serait injuste cependant de ne point parler de cet ho- 
norable effort tenté par un Grec de nos jours pour éclaircir l'histoire de son pays. 
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partenait autrefois au couvent de Saint-Nicolas, bâti sur une hau- 
teur escarpée, en face de Khorto-Cästro. Mais la guerre de l'indé- 
pendance a ruiné les moines; un petit village, qui s'élève au fond 
de la vallée et la domine, a recueilli leur héritage; enclavé jadis. 
dans les riches possessions de Saint-Nicolas, il portait et porte 
encore le nom de Metokhi (ferme de monastère); mais la ruine. 
des anciens propriétaires l’a rendu de fait indépendant. La plu- 
part des paysans cultivent maintenant pour leur compte les terres. 
des caloyers (moines). Presque tous les monastères de la Magnésie 
ont subi le même sort. Leur ruine a amené en même temps leur 
abandon. L'amour du bien-être faisait plus de moines que la piété. 
On entrait au couvent pour être dispensé du travail et à l'abri du 
besoin. Mais, quand les richesses ont disparu , le vide s’est fait tout 
d'un coup; on n’a plus voulu être moine et pauvre. Un grand 
nombre de monastères, autrefois florissants, sont aujourd'hui aban- 
donnés ou le seront bientôt. Il n’y reste plus que des vieillards. 
qui n’auront pas de successeurs. J'ai pu m'assurer, du reste, que. 
ni la science, ni l’art n’ont à perdre à cet abandon. Ces couvents 
ne sont pas anciens; la plupart n’ont pas de bibliothèque; les. 
églises en sont grossièrement décorées, et ils ne renferment ni ma- 
puscrits, ni documents d'aucun genre. 

Au-dessous du monastère de Saint-Nicolas (Âyros Nxblaos) , 
sur une hauteur que les gens du pays nomment Pago!, on a. 
trouvé, dit-on, des tombeaux et des vases. Mais il faut s’en rap- 
porter cette fois encore au témoignage populaire; il ne reste rien, 
de ces découvertes. Toute cette côte est d’ailleurs si cultivée et si. 
habitée, que les ruines ont dû disparaître sous les. travaux mo- 
dernes. C’est au bord de la mer, sur les hauteurs et dans les val- 
lées, que se trouvent les champs, les plantations et les jardins. 
des villages de la presqu'ile. Comme le village est souvent loin de. 
la côte, chaque paysan se construit, sur son terrain, une cabane. 
de pierres ou kalyvi, qui lui permet de terminer sur les heux tous 
les travaux de la culture. C’est là qu’il renferme ses outils, là qu'il 
dépose les olives cueillies, là qu’il les presse pour en extraire 
l'huile, là encore qu'il abrite ses bestiaux et qu'il couche lui- 
même à l’époque des travaux. Ces maisons grossières, mais de 
forme élégante, éparpillées sur les collines, dans les vallées, au 
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milieu d'arbres touffus qui les encadrent, ressemblent de loin à 
des villas italiennes, et donnent à toute la côte le plus riant aspect. 

Au delà le paysage change. Dès qu'on pénètre dans l'intérieur 
de la presqu'’ile et qu’on s’écarte de la mer, on ne rencontre plus 
qu'une région sèche et montagneuse qui s'étend jusqu’au golfe Ther- 
maique. La nature a réservé toutes ses richesses pour les rivages 
du golfe de Vôlos. La végétation est rare sur les plateaux du 
centre; les vignes succèdent aux oliviers. Quelques haies d’arbou- 
siers, quelques peupliers dans les fonds, le long des torrents, 
donnent seuls un peu d’ombrage à cette terre aride. Toute la 
route de Läfkos à Argalasti, village voisin de Saint-Nicolas, a le 
même caractère de sécheresse et de stérilité. 

Argalasti, situé sur un plateau, à deux milles de la mer, au 
nord-est de Saint-Nicolas, se compose d'environ quatre cent 
soixante et dix maisons. C'était autrefois le cheflieu de quatorze 
villages; la guerre de l'indépendance l’a ruiné. Pendant que la 
plupart des montagnards du Pélion faisaient leur soumission, 
Argalasti seul a tenu trois ans contre les Turcs. Les habitants du 
village ont encore l'air belliqueux, et j'en vis plusieurs armés, 
quoique la loi turque défende aux rayas de porter dés armes. 

À quelque distance, au nord d’Argälasti, dans un lieu nommé, 
je ne sais pourquoi, Vrômo-vrÿsi, Bpœuo &puor « la source puante, » 
on a trouvé, dit-on, quelques tombeaux. Mais je n’en vis aucun; 
peut-être étaient-ils modernes. On ne peut raisonnablement ha- 
sarder aucune conjecture sur la foi de paysans grossiers, et quand 
lès ruines manquent. Je ne me crois pas autorisé à placer à 
Vrômo-vrysi, non plus qu’à Pagos, une ville ancienne. 

Au delà de Vrômo-vrÿsi, après avoir traversé quelques ravins 
boisés, la route qui conduit à Vélos descend vers le bord de la 
mer. Là reparait une végétation plus riche. Près d’une église et 
d’une fontaine ombragée de grands arbres, un paysan me montra 
avec orgueil une ruine fort célèbre dans le pays, sous le nom de 
Lef6-Castro. C’est une enceinte irrégulière qui occupe un petit 
promontoire. Les murailles, construites en pierres cimentées, 
s’écroulent de toutes parts; les racines des oliviers et les plantes 
grimpantes achèvent une destruction que le temps et la guerre 
avaient commencée. On voit encore aux angles quelques restes 
de tours rondes. 

C'est là que les habitants d’Argalasti, mal défendus par des 
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remparts ruinés, ont tenu tête aux Turcs qui les assiégeaient par 
mer. Près de là, une petite tour ronde placée, comme une senti- 
nelle, sur une pointe de rocher qui s’avance dans la mer, porte 
le nom de Côracai-Pÿrgos! (tour des Corbeaux). Toutes ces cons- 
tructions sont byzantines; on n’y trouve aucune trace de muraïlles 
antiques. Cependant le nom de Côracai, conservé dans ce lieu 
même par un hasard singulier, indique que la ville dont parle 
Scylax se trouvait à Lefo-Cästro ou aux environs. La forteresse 
byzantine a pu être construite sur l'emplacement de la cité grecque, 
dont il ne reste absolument aucune trace. 

Aux environs de Lef6-Castro, se voient de nombreuses chapelles 
éparpillées sur les collines; on m'en montra jusqu'à quinze dans 
un petit espace. L’une d'elles renferme un chapiteau ionique 
barbare et des colonnettes byzantines. Quoique ces églises ne pa- 
raissent pas anciennes, comme les Grecs modernes ont un grand 
respect pour les traditions religieuses et relèvent souvent les au- 
tels que le temps détruit, elles ont peut-être été fondées aux pre- 
miers siècles du christianisme. On sait qu'à une certaine époque 
les chrétiens de Constantinople se sont réfugiés, pour échapper 
aux persécutions, sur les côtes de la Macédoine. C'est ainsi que 
s'est peuplée la sainte Montagne (ro Âyrov Opos) le mont Athos. 
Peut-être une de ces émigrations religieuses at-elle cherché un 
refuge sur les versants escarpés et couverts de bois du Pélion. Plus 
tard les fugitifs ont pu vivre en paix, dans le lieu qu'ils avaient 
choisi, sous la protection des empereurs chrétiens, et les églises 
qu'ils avaient fondées ont pu être conservées par leurs descen- 
dants comme un souvenir de leur exil et comme un témoignage 
de leur foi. 

Quoi qu’il en soit, la domination byzantine a laissé de nom- 
breuses traces dans la Magnésie. Les chapelles, les murailles, sans 
doute aussi une partie des tombeaux découverts, datent du Bas-Em- 
pire. Les médailles qu’on m’'apporta, dans plusieurs villages, étaient 
toutes de Constantin ou de ses successeurs. Il semble que, sous 
les empereurs grecs, une grande partie de la province ait été plus 
florissante que dans l'antiquité. Du moins les constructions byzan- 
tines se sont complétement substituées aux ruines anciennes. 


1 Les corbeaux, très-nombreux en Thessalie, ont une prédilection particulière 
; ; P P 


pour les ruines. 
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Au delà de Lefo-Cästro, la côte se découpe en baies nombreuses 
et peu profondes, où je remarquai quelques barques faites d’un 
seul tronc d'arbre creusé !. Les oliviers, comme sur toute la côte, 
vont en s’élevant des bords de la mer jusqu'au sommet des col- 
lines. Une presqu'ile très-étroite, qui forme une pointe assez remar- 
quable au milieu de ces baies arrondies, porte le nom d’Âysæ 
Eÿrmix (Sainte-Euphémie). C'est là que M. F. Ansart, probable- 
ment sur la foi d’Anthimos Gazis, place Spalathra?. Mais il n'y 
reste aucune ruine, et la presqu'ile même est trop étroite pour 
avoir jamais été l'emplacement d’une ville. 

Avant d'arriver au point où le golfe de Vélos tourne, au-dessous 
du village de Miliès, en suivant la courbe du Pélion, on aperçoit 
sur une hauteur le hameau de Nia6 et plus haut Neékhori (le vil- 
lage neuf), situé sur l’arête même de la montagne qui s’abaisse 
dans la direction du golfe Thermaïque. Vue de là et de toute la route 
d’Argälasti, la forme du Pélion se dessine nettement : c’est une 
longue ligne.qui a son plus haut point au-dessus de Vélos et qui 
arrive jusqu’à la mer, en diminuant progressivement de hauteur. 
Quoique cette forme soit douce et molle, quoiqu’elle n’ait rien de 
la fermeté sévère qui caractérise souvent les montagnes en Grèce, 
on la saisit d’un coup d'œil sans efforts et dans son ensemble; il 
n’y a nulle part confusion de lignes. L’arête continue des hauts 
sommets se détache seule sur le ciel et ferme l'horizon ; aucune 
cime indécise ne fait hésiter le regard et ne rompt l'harmonie gé- 
nérale. Même à côté de montagnes plus hardies, ces contours doux, 
mais nets, ont aussi leur beauté. À mesure qu’on s'approche du 
Pélion, on s'aperçoit d'ailleurs que, s’il paraît de loin plus har- 
monieux que grandiose, rien n’est plus sauvage ni plus pittoresque 
que les détails qu’il renferme. 

C'est sur le versant méridional de la montagne que se groupent, 
à une grande hauteur, les principaux villages du canton de Vélos, 
célèbres dans toute la Grèce par la beauté de leur position et par 
la richesse de leur territoire. Le plus oriental est Neokhori, situé 
sur le versant méridional, mais dont les terres sont en grande 
partie de l’autre côté. À l’ouest de Neckhori, au-dessus du point 
où commence la presqu'île de Magnésie, le premier village qu'on 


! Les Grecs les appellent povdËEvAa (faites d’un seul morceau de bois). 
2 Plin. IV, 16. Notes de M. F. Ansart, édit. Lemaire. 
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rencontre est celui de Miliès, patrie d'Anthimos Gazis, dont j'ai 
déjà parlé, et de deux autres écrivains, Daniel et Grégoire, qui ont 
fait une géographie générale en grec moderne. 

Le sentier qui conduit des bords de la mer à Miliès est rude et 
difficile. On gravit d’abord une première hauteur couverte de 
riches plantations d'oliviers; arrivé au sommet, il faut descendre 
dans un ravin large et profond, pour remonter ensuite jusqu'aux 
premières maisons du village. La beauté du lieu dédommage de 
la fatigue de la route. Tout le ravin, où coule avec fracas un tor- 
rent qui tombe du haut de la montagne, est bordé de gigantesques 
platanes et de rochers escarpés. Les pierres, les plantes grimpantes, 
les buissons et les arbres se mêlent avec un désordre qui rap- 
pelle les sites les plus pittoresques du Taygète; mais dans le 
nord la végétation est en général plus puissante et surtout plus 
variée. Le sentier de Miliès s'élève en tournant sous une voûte de 
verdure et au milieu de fourrés épais. Les maisons du village, 
toutes construites à la turque, très-hautes, peintes en rouge, Or- 
nées d'un étage supérieur presqu'à jour qui s’avance au-dessus 
du mur principal, isolées les unes des autres par des massifs de 
peupliers , de noyers, de figuiers, de cerisiers et d'arbres sauvages, 
s'éparpillent sur un immense espace. Ce qui frappe dans cet en- 
semble, c'est à la fois la grandeur du paysage , la vigueur de la vé: 
gétation, et le caractère d'élégance et de richesse que l’industrie 
des Grecs ajoute à ces beautés naturelles. Le Péloponnèse renferme 
d'aussi beaux sites; mais on n’y voit pas de si beaux villages. 

Quoique Miliès n'ait que trois cent quarante maisons, c’est un 
des bourgs les plus riches et les plus renommés du Pélion. C'est 
de là que sont sortis les trois seuls hommes qui aient jeté quelque 
gloire sur le pays. Il possède, grâce à eux, la meïlleure école des 
environs. Enfin, le plus opulent propriétaire des vingt-quatre vil- 
lages de la montagne y réside. C’est chez lui que nous recûmes 
l'hospitalité. Je profitai de sa bienveillance pour recueillir quel- 
ques renseignements sur l’état du pays. | 

Miliès doit sa richesse aux plantations de müûriers qui couvrent 
les collines environnantes. Le village seul produit chaque année 
900,000 oques ! de soie. Un tiers est travaillé sur les lieux et le 
reste exporté. On y récolte aussi de l'huile; mais en petite quan- 


* L'oque, mesure générale en Orient, vaut 1 kilogrämme 250 grammes. 
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tité. Les habitants vivent tous de la terre; il n'y a parmi eux qu’un 
petit nombre d'artisans et de marins; les femmes filent la soie 
et en font des ceintures, des voiles, des tapis aux riches couleurs, 
mais grossièrement tissus. C’est une industrie toute locale et res- 
treinte aux besoins de chaque ménage. Je ne pus même me pro- 
curer aucun de ces objets. 

M. Dimos (Aÿuos), mon hôte, me fit voir l’école et la biblio- 
thèque fondées par Grégoire, mort à Syra en 1828, et par Gazis, 
mort en 1844 à Miliès même, où il donna des leçons jusqu'à la 
fin de sa vie. On a conservé pieusement la mémoire de cet homme 
vénérable, qui, après avoir parcouru l’Europe, était revenu dans 
son pays, pour faire partager à ses compatriotes la science qu'il 
avait acquise, avec le but secret de préparer leur affranchissement. 
On montre encore la terrasse voisine de l’école, sur laquelle il se 
_promenait, en instruisant ses élèves, et un platane séculaire, le 
plus gros de la contrée, au pied duquel il aimait à s'asseoir. Mais, 
comme le remarquait tristement mon guide, «le platane jadis si 
beau a été frappé par la foudre et Gazis est mort.» Une simple 
pierre, en face de l’école, indique le lieu de sa sépulture. 

Le bâtiment de l’école, admirablement placé sur une plateforme 
d'où l’on domine tout le golfe de Volos, ne renferme que deux 
salles d'étude, rarement remplies. Les élèves sont peu nombreux; 
les enfants des villages voisins ne peuvent venir à Miliès, à cause 
de la longueur et de la difficulté des chemins, souvent interceptés 
par la neige pendant lhiver. Il y a deux maîtres et deux degrés 
d'enseignement; mais on ne s'élève pas au-dessus des éléments 
de la grammaire, de l’arithmétique, de l’histoire et de la géo- 
graphie. 

La bibliothèque a beaucoup souffert pendant la guerre de l’in- 
dépendance. Les Turcs, qui se defient des livres venus d'Europe, 
persuadés qu'ils apportent aux Grecs des idées de liberté et des 
encouragements à la révolte, en ont brülé une partie. « Des Grecs 
eux-mêmes, me disait avec indignation M. Dimos, ont pris part 
au pillage de la bibliothèque, pour plaire à leurs vainqueurs. » 
Du reste les habitants de Miliès n'eurent pas le même courage que 
leurs voisins d’Argalasti; on leur reproche d’avoir fait une prompte 
soumission, pour sauver leurs arbres et leurs maisons. Un millier 
de volumes environ, échappés aux Turcs et aux Grecs, sont réunis, 
presque sans ordre, dans une chambre de l’école, ornée du por- 
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trait de Gazis. Beaucoup d'ouvrages sont dépareillés. J'y trouvai 
quelques bonnes éditions allemandes des classiques grecs. M. Dimos 
a lui-même une bibliothèque bien composée. 

On ne voit ni à Miliès, ni aux environs, aucune antiquité. Les 
habitants croient, du reste, que tous les villages du Pélion sont de 
fondation récente; ils ne les font pas remonter à plus de trois 
cents ans. Ils disent qu'auparavant les bords de la mer étaient 
seuls habités, et que la montagne était couverte de bois. Ils en 
donnent une preuve très-forte : c'est qu'on a trouvé quelquefois 
des ruines sur le rivage, mais que jamais il n’a été découvert ni 
une pierre antique, ni une médaille, ni une inscription, sur les 
hauteurs. La tradition populaire fait venir de l’Eubée les premiers 
fondateurs des vingt-quatre villages de Vôlos, qui se seraient réfu- 
giés dans les bois et sur les pentes escarpées du Pélion pour échap- 
per à la tyrannie d’un duc vénitien. Quelques analogies de nom 
confirment ce souvenir : ainsi, il y a en Eubée un village de Miliès. 
D’autres émigrés, dit encore la tradition, vinrent en grand nombre 
de l'Othrys et des environs de Lamia. 

Ces premiers établissements dans un pays sauvage, sur des 
hauteurs défendues par des bois et de profonds ravins, attirèrent 
bientôt tous ceux des habitants de la plaine qui voulaient échap- 
per à l'oppression des Turcs. Ainsi se forma peu à peu une popu- 
lation complétement grecque, forcée par son isolement de deve- 
nir industrieuse et de se suffire à elle-même. Les Turcs, qui 
n'aiment pas la guerre. de montagnes, où leur cavalerie devient 
inutile, ne poursuivirent ni ne chassèrent les fugitifs, et se conten- 
tèrent de leur imposer un tribut. Les villages du Pélion ne furent 
donc jamais indépendants: ils subirent le sort commun de la Thes- 
salie auquel ils ne pouvaient échapper, tant que les musulmans 
tenaient la plaine et la mer; mais ils eurent au moins l'avantage 
de ne point voir leurs vainqueurs parmi eux, de n'être point expo- 
sés aux fréquentes humiliations qu’entrainait et qu’entraïne encore 
pour les Grecs le voisinage des Turcs, et surtout de ne jamais 
recevoir de garnisons albanaises. Plus d’une fois même les monta- 
gnards du Pélion donnèrent asile à de nombreux exilés que le 
gouvernement turc n'osa pas toujours poursuivre parmi eux. Du 
temps d’Ali-pacha, la population des vingt-quatre villages s’accrut 
d’un tiers par des émigrations venues de l’Épire et de la haute 
Thessalie. Aujourd’hui encore, les habitants de cette région mon: 
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iagneuse, sans être plus braves que leurs compatriotes de la 
plaine, ont une haine plus vive contre les Turcs et un plus grand 
amour de l'indépendance. Tandis qu'à Larissa, capitale de la pro- 
vince et résidence du pacha, les riches commerçants grecs vivent 
en bonne harmonie et presque sur un pied d'égalité avec les beys 
et les aghas, jamais les chefs des vingt-quatre villages ne se sont 
mêlés à la race conquérante et n’ont consenti à descendre de leurs 
montagnes pour habiter la plaine. Aussi inspirent-ils de conti- 
nuelles inquiétudes aux gouverneurs de la Thessalie, qui les 
croient prêts à prendre les armes au premier signal. 

Anthimos Gazis, par amour pour sa patrie, a voulu retrouver 
aux environs de Miliès la grotte de Chiron et le temple de Ju- 
piter Actæus, mentionnés par Dicæarque ! ; mais l'écrivain grec le 
place sur le plus haut sommet du Pélion , fort au-dessus de Miliès. 
Sur la route de Miliès à Neokhori, à un quart d'heure au-dessus 
de ce dernier village, on trouve fréquemment des monceaux d’os- 
sements humains : le lieu en a pris le nom de Kôxxaha (les os). 
Les savants du pays disent qu'il s’est livré là une grande ba- 
taille à une époque fort ancienne. 

Le large torrent qui descend des hauteurs de la montagne et 
passe près de Miliès ne peut pas être, comme le pense M. Leake ? 
l’un des deux fleuves nommés par Dicæarque *; il n'arrose pas, 
comme l’un, les champs cultivés qui sont au pied du Pélion, et 
il ne sort pas, comme l’autre, d’une forêt pour se jeter dans la 
mer. Leake l'appelle à tort Zervékhia; on ne donne ce nom qu’à 
une petite plaine qu'il traverse pour arriver à la mer. Les habitants 
le nomment simplement Peÿpa (le torrent). 

Au-dessus de Miliès, à l’est, se trouve le petit village de 
Vyzitza, de cent quarante maisons, et plus loin celui de Pina- 
kales, à peu près de même grandeur. Ils n’ont aucune impor- 
tance. 

De Müliès je redescendis vers la mer, en traversant le ravin sur 
un pont turc très-élevé et tapissé de verdure. La végétation est la 
même sur les deux rives. Nous avions peine quelquefois à nous 
frayer un passage dans d’étroits sentiers bordés de haies touffues 


1 Dic. HnAov ôpos. 
? Leake, North. Greecc. 
3 Ô pèy ÿmd ras 09 IInkiou yewpyoupérous àpdebwr dypobst à dè mapabbéer 
uèy rà Tÿs nnhains ddoos, EG} AwyY O8 eis Odhaoaav. (Die. Tao» dpos.) 
M. | 13. 
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et d'arbres serrés qui entrelaçaient leurs branches au-dessus de 
nos têtes. La petite échelle de Miliès se nomme Kad vepa (eaux 
bonnes), par antiphrase!, car l’eau y est mauvaise et malsaine. Là, 
dans l'enceinte d’une église ruinée, on a trouvé jadis deux bustes 
d'hommes un peu moins grands que nature. Anthimos Gazis, pour 
frapper l'imagination de ses compatriotes et graver dans leur mé- 
moire deux des noms les plus illustres de l'histoire grecque, les 
avait appelés Socrate et Platon. Ils ont été emportés plus tard et 
vendus à Smyrne. Une médaille d’or a été trouvée au même lieu. 
On y voit encore aujourd’hui beaucoup de briques. 

C'est là que Gazis place Horménium. J'ai déjà dit que cette 
cité, suivant Strabon, devait être entre Démétrias et le lac Bæœbéis. 
D'ailleurs, il ne paraît pas possible que la position de Calanera ait 
été celle d’une ville dans l'antiquité. Peutêtre y avait-il là un 
temple, des monuments, un port. Mais Calanera occupe une pe- 
tite plaine sur le bord de la mer, tandis qu'une ville grecque, et 
surtout une ville homérique, est toujours une acropole. La dé- 
couverte de deux bustes dans une église, même au milieu de 
fragments de briques, n’est pas un argument plus fort que 
celle de l'inscription relative à un temple trouvée, une demi- 
lieue plus bas, dans une autre église ?; tous ces fragments 
peuvent appartenir à des monuments isolés, ou même avoir été 
apportés des lieux voisins pour orner des chapelles modernes, 
Pour croire à l'existence d’une ville, il faut d'abord en trouver 
l'emplacement; mais aucune des collines environnantes n'a la 
forme d’une acropole. Le point le plus rapproché qui ait pu être 
une ville ancienne est le château byzantin ruiné de Gennitzaro-Cas- 
tro, situé au delà de Zervôkhia, sur une hauteur, entre Lefo-Castro 
et Miliès. C’est là que je placerais la cité homérique de Mothone 
ou Méthone, qui se trouvait, suivant Pline et Scylax *, sur la 
côte du golfe Pagasétique, entre Iolcos et Olizon, s’il ne parais- 
sait plus naturel, malgré un texte de Strabon , sur lequel je revien- 
drai, de la placer dans une position plus belle, à l'acropole de 
Lekhônia, près de Vélos. 

Un peu au delà de Calanera , sur la route de Vôlos, on rencontre 


1 L'usage de l’antiphrase s’est conservé chez les modernes. 
2 Voyez Inscription 1, à la fin du mémoire. 
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des sources d'eaux sulfureuses qui ont une grande renommée dans 
toute la Thessalie. Chaque année, au 15 août, les habitants de 
la plaine et-des vingt-quatre villages viennent en boire proces- 
sionnellement. On leur attribue des vertus médicinales. Dans un 
pays où il y a peu de médecins, et où il n’y en a pas de bons, 
les remèdes naturels sont la seule ressource des malades. Aussi 
les sources chaudes ou froides qui ont quelques propriétés particu- 
lières sont-elles en grand honneur dans toute la Grèce. Beaucoup 
de monastères ! doivent leur réputation de sainteté et leur richesse 
au voisinage d’une source qui y attire chaque année de nombreux 
pèlerins. 

La route de Vôlos continue à suivre le bord de la mer, au mi- 
lieu de plantations d’oliviers qui remontent sur les hauteurs, jus- 
qu'aux villages de Pinakates et de Saint-Georges. Là, comme sur 
tout le rivage, apparaissent de distance en distance, à travers les 
intervalles des arbres, des kalÿvia ou cabanes qui animent le 
paysage et montrent que pas un coin de cette terre fertile n’est 
resté inculte. 

À une grande hauteur, au-dessus de rochers effrayants et der- 
rière des précipices que cachent les pentes inférieures de la mon- 
tagne, on distingue de loin les maisons blanches et rouges des vil- 
lages suspendus sur les abimes. La montagne est si escarpée, les 
plis de terrain si multipliés, toute cette nature si sauvage, qu'on 
se demande involontairement quels chemins peuvent conduire à 
ces demeures aériennes. On y arrive cependant, mais non sans 
efforts, et par des sentiers de chèvres. 

Près de Saint-Georges, s'avance sur un promontoire que forment 
les rochers, au-dessus d’un grand ravin, le riche monastère d’Àyros 
Zwrypis (Saint-Sauveur), entouré de peupliers. Il est de fondation 
récente et ne renferme rien de curieux. | 

Plus loin, sur le bord de la mer, commence la plaine de Le- 
khônia : c'est la seule qu'on rencontre depuis l'extrémité de la 
presqu'ile. Sur toute la côte, la plage est très-resserrée; la mon- 
tagne arrive jusqu'à la mer, et l’on ne peut donner le nom de 
plaine aux vallées peu profondes que creusent les lits des torrents. 


! Je citerai, entre autres, ceux de Kaisariént dans l'Hymette, de la Panhagia 
à Tinos, de la Panhagia dans l'ile de Poros et d’Hägios Sotiris (Saint-Sauveur) 
à Corfou. 
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Lekhonia est le seul des vingt-quatre villages qui renferme des 
Turcs; placé près de Volos, dans une position heureuse, il devait 
tenter les conquérants de la Thessalie. Depuis la guerre de lin- 
dépendance, beaucoup d’entre eux sont retournés à Vôlos; ïl ne 
reste plus à Lekhônia qu'une cinquantaine de musulmans. Mais 
c'est assez pour donner au village l’apparence de la misère. Tout 
dépérit entre les mains des Turcs. Les maisons s’écroulent, les 
plantes parasites croissent dans les jardins et étouffent la culture; 
le minaret lui-même est lézardé, comme si la religion participait 
à cette ruine générale. On rencontre dans les rues des esclaves 
noires, couvertes de haïllons, qui s’enveloppent de leur voile dé- 
chiré et glissent le long des murs pour éviter le contact de l’é- 
tranger, tandis que les femmes grecques filent, tranquillement as- 
sises à leur porte, au milieu de leur nombreuse famille. S'il n’y 
avait pas de Grecs à Lekhônia, cette plaine d’une admirable ferti- 
lité, couverte de vignes, de müriers, de figuiers, serait depuis 
longtemps inculte et marécageuse, comme une grande partie de 
la Thessalie. 

C'est de Lekhônia que parle Dicæarque!, quand il dit que « la 
partie la plus grande et la mieux boisée qui s’étende au pied du 
Pélion est à cinq stades par mer et à dix par terre de la ville 
(Démétrias). » Lekhônia est précisément à la même distance de 
Goritza. | 

Au-dessus du village, au nord, s'élève une hauteur défendue 
au nord, à l’est et à l’ouest par de grands rochers qui descendent 
à pic dans un-ravin profond. Quoiqu'il n’y ait qu'un très-petit 
plateau au sommet, et que le terrain, même au sud, soit fort es- 
carpé, toute la partie supérieure de la hauteur porté des traces 
nombreuses d'habitations. Des pans de murailles, des soubas- 
sements, des briques amoncelées, indiquent qu’il y avait là une 
ville de quelque importance. La plupart de ces ruines sont du Bas- 
Empire, quelques-unes peuvent être romaines; aucune assurément 
n'est hellénique. Malgré le rempart naturel que forment de trois 
côtés des rochers abruptes, dans les intervalles qui ont paru moins 
bien défendus, on a élevé des murs en briques et en pierres ci- 
mentées. Du côté du nord, un pan de murailles bien conservé 
me frappa par la régularité de la construction : il se compose d’as- 
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sises alternatives de briques et de pierres liées ensemble par un 
épais ciment. Je crus y reconnaître un travail romain. Toutes les 
fortifications du nord semblent appartenir à la même époque; 
mais, on ne trouve au sud que des murailles grossièrement cons- 
truites, d'apparence byzantine. 

À l'angle nord-ouest du plateau qui couronne la hauteur, je re- 

marquai les ruines d’une chapelle byzantine dont il reste encore 
le chœur. Elle était grossièrement ornée, si l’on en juge par des 
colonnettes de marbre gris et par quelques pierres chargées de 
sculptures barbares. qui se retrouvent au milieu des débris. Tout 
autour s'élevaient des maisons dont des Mmonceaux de briques 
marquent encore la place. Du côté qui regarde la mer, le seul qui 
soit accessible, quoique fort escarpé, l’acropole est défendue par 
un double mur qui s'étend en ligne droite des rochers de l'est à 
ceux de l'ouest. De ces deux murs, celui du nord ferme l'enceinte 
habitable de la ville, celui du sud n’est qu'un rempart élevé par 
un surcroît de précautions. Entre les deux, s'étend un terrain très- 
escarpé qui n’a jamais pu être habité et qui servait uniquement à 
la défense. Ils sont flanqués l’un et l’autre de tours carrées gros- 
sièrement construites et probablement de la même époque du 
Bas-Empire. Les Byzantins ont-occupé et fortifié avec soin toute 
cette partie de la Magnésie. Il importait aux empereurs grecs 
d'avoir les clefs de la riche province de Thessalie. 
. Quoiqu'il n’y ait aucune ruine grecque à Lekhônia, il est per- 
mis de croire qu'un emplacement si favorable n’a pas été négligé 
dans l'antiquité : la position était naturellement forte, la plaine 
fertile, la mer à peu de distance. On sait d’ailleurs que les Ro- 
mains n'ont guère fondé de villes nouvelles en Grèce; ils se con- 
tentaient d'occuper les emplacements anciens et de relever les 
murailles détruites. S'il y a des ruines romaines à Lekhônia, n'est- 
ce pas un autre motif de placer au même lieu une cité grecque ? 
En admettant cette hypothèse, que tout autorise, Lekhônia peut 
être l'emplacement de Méthone ou Mothone, cité homérique!, la 
seule des villes placées par Pline? et par Scylax5 entre lolcos et 
Olizon que nous n’ayons pas retrouvée sur la côte occidentale de 
la Magnésie. 


! Hom. JL. IT, v. 716. 
2? Plin. IV, 16. 
* Scylax, p. 25. 
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Une seule difficulté s'élève à ce sujet: c’est que Strabon ! place 
Démétrias entre Pagasæ et Nélia, qui n’est citée par aucun autre 
écrivain, et que Lekhônia se trouve précisément à la même dis- 
tance de Gôritza que l'emplacement présumé de Pagasæ?. Si 
Méthone est à Lekhônia, où chercher Nélia? Il ne reste aucune 
ruine dans l’espace de quatre milles qui sépare ce point de G6- 
ritza, et c'est cependant de ce côté que devait être la ville dont 
parle Strabon, puisqu'elle était dans une direction opposée à la 
ville de Pagasæ. Comme le géographe grec ne nomme pas Mé- 
thone parmi les voisines d'lolcos, et qu'aucun écrivain ne cite 
Nélia, peut-être ces deux noms n’ont-ils désigné, à une époque 
différente, qu’une seule et même ville, ou bien, s’il faut admettre 
l'existence de deux cités séparées, on peut placer Nélia à Lekhônia 
et reculer Méthone jusqu'à Gennitzaro-Cästro quoique cette der- 
nière hauteur convienne bien moins à une place de guerre, à une 
cité homérique, que la forte position de Lekhénia. | 

Au-dessus de Lekhônia, on aperçoit sur la montagne les vil- 
lages de Saint-Laurent et de Drakhia que dominent les plus hauts 
sommets du Pélion. Un torrent rapide, ombragé de beaux platanes, 
qui coule au pied de l’acropole, doit être ce fleuve Crausindon, 
cité par Dicæarque, « qui arrose les champs cultivés au pied du 
Pélion. » La riche plaine de Lekhônia répond bien mieux à cette 
indication que l’étroite vallée de Zervokhia. Je traversai le torrent, 
pour rejoindre la route de Vélos, en laissant à droite des champs 
d'oliviers, et je rentrai dans la ville turque par une voie pavée 
qui passe au pied de Démétrias. 

Un autre cours d’eau que je rencontrai, entre Démétrias et les 
premières maisons de Vôlos, doit être FAnaurus, « voisin de Dé- 
métrias*, » ainsi nommé, dit Lucain5, parce qu'il ne se couvrait 
Jamais de vapeurs : | 

Quique nec humentes nebulas, nec rore madentem 
Aera , nec tenues ventos suspirat Anaurus. 

C'est sur ses bords que se passa un des premiers épisodes de 

la vie de Jason. | 


! Strab. IX, p. 436. 

2 Leake, North. Greece, IN, 370. 

* Tewpyoupévous dpoetwr dypous. (Dic. IfArov dpos.) 
# Strab. IX, p. 436. 

5 Luc. VI, v. 390. 
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« Toute la hauteur et la longue cime de la montagne étaient cou- 
vertes de neige et les torrents en descendaient avec fracas!. » Ju- 
non, qui s'était déguisée en vieille femme, ne pouvait franchir le 
fleuve grossi par la fonte des neiges. Jason vint à son secours et la 
porta sur ses épaules à l’autre bord; mais le héros charitable per- 
dit une de ses sandales, que les eaux emportèrent. 

Avec Miliès et Argälasti, les deux principaux villages du versant 
méridional du Pélion, sont Makrinitza et Portaria, situés à une 
grande hauteur dans la montagne, au-dessus d'Episcopi, l’emplace- 
ment présumé d'Iolcos. On y arrive en traversant ce riche terri- 
toire d'Iolcos que Théocrite? appelle æoÀt6orpvs (fertile en raisins). 
Aujourd’hui encore il est couvert de vignes; mais ce n’est là qu'une 
partie de sa richesse. De vastes jardins, arrosés par des sources 
répandues en mille canaux, s'étendent entre la mer et le pied de 
Ja montagne ; on y retrouve, grace au voisinage des hauts sommets 
du Pélion et à la chaleur du ciel de Grèce, les arbres du Nord au 
milieu de la riche végétation du Midi : les noyers, les pommiers, 
les poiriers y poussent à côté des orangers et des grenadiers indi- 
gènes. | 

Sous les murs même du Cästro commence la campagne, qui ne 
s'arrête qu'aux rochers du Pélion. Les Turcs appellent æepi$6lua 
« jardins » l'endroit le plus rapproché de la ville : c'est là que 
quelques aghas ont des maisons d’été d’un joli aspect, mais très- 
délabrées. Au delà de Perivélia s'étend le véritable village de Vôlos, 
sur une ligne de plusieurs milles, au-dessous des premières 
pentes du Pélion. Les maisons du village se détachent naturelle- 
ment avec des couleurs vives sur le fond des arbres qui les en- 
tourent; quoique bâties sans art, elles ont en général cette forme 
élégante qui se retrouve dans toutes les constructions turques, et 
qui donnent aux villes orientales un aspect si pittoresque. La cou- 
tume qu'ont les habitants de ne point rapprocher leurs demeures 
et de les construire au milieu des jardins ajoute un charme de 
plus au paysage. Ces maisons sont très-hautes; la partie inférieure 
fort simple et percée, comme un mur de forteresse, de petites ou- 


1 NiQeré à émalüvero mavra 
Oùpea ai oxomai mepunuees, oi dé na’ aÿrv 
Xeluappor xavayndà xyAydopevor Qopéovro. 
Apollon. Argon. KT, 69. 


2? Théocr. 25-11. 
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vertures, disparaît tout à fait derrière l’épais massif que forment 
les vergers voisins; l'étage supérieur presque à jour, à peine fermé 
par des treillis de bois, s’avance de plusieurs pieds en dehors du 
mur principal et semble suspendu, comme une cabane aérienne, 
sur la cime des arbres; des cyprès, des peupliers élancés s'élèvent 
seuls au-dessus des toits et tracent des lignes noires sur les façades 
blanches et rouges. Le contraste de ces couleurs différentes, dont 
la lumière pure du ciel adoucit les tons, ce mélange sans ordre, 
et cependant harmonieux, de verdure et de maisons, forment un 
de ces paysages simples et originaux, qui révèlent à la fois la 
beauté de la nature et la singulière aptitude qu'ont les peuples 
de l'Orient à l’embellir encore. 

Sur cette terre fertile, les villages succèdent aux villages sans 
intervalle. Après Volos, s'étend à l’est Vlaäkho-Maäakhala, un peu au- 
dessus de l'emplacement de Démétrias, et plus haut, les deux 
bourgs de Makrinitza et de Portaria, séparés l'un de l’autre par 
un profond ravin; leurs maisons dispersées occupent un immense 
espace et ressortent, avec la verdure qui les entoure, sur le fond 
gris du Pélion. Grace à leur position et à la transparence de l’air, 
si remarquable dans toute la Grèce, on les aperçoit de loin : je 
les vis très-distinctement d'Oréos, en Eubée, par l'ouverture du 
golfe de Vôlos. Quand on suit les bords de la mer en venant d’Ar- 
myrôs, où qu'on navigue dans le golfe, rien n’est plus pittoresque 
que l'aspect de ces villages groupés sur la montagne et qui semblent 
ne former qu'une seule ville depuis Vélos jusqu'aux plus hautes 
maisons de Makrinitza. 

Ce dernier, le plus grand de toute la contrée, mérite le nom 
de long village que lui ont donné les Grecs! ; il ne se compose 
guère que d’une seule rue, très-escarpée, qui s'élève en tournant 
sur le bord d’un ravin profond; il faut plus d’une heure et demie 
pour le traverser dans toute sa longueur. Vers le haut de Makri- 
nitza, sur un petit plateau, une fontaine en marbre chargée d’a- 
rabesques et ombragée d'énormes platanes , indique la place prin- 
cipale; l’eau et l'ombre sont les deux ornements des villages turcs. 
C'est là que les vieillards passent une partie du jour, occupés 
gravement à égrener le chapelet, qui ne les quitte jamais, et à fu- 
mer le chibouki. De cette place on domine la gorge profonde qui 


1 Makrinitra, de paxpos. long. 
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sépare Makrinitza de Portaria. Au fond coule un torrent encaissé 
entre des rochers nus de la forme et de la couleur la plus belle, 
et des pentes escarpées couvertes d’une abondante végétation. 
Tout ce paysage est d’un trèsgrand caractère : au premier plan, 
dans le ravin, des arbres touffus, des blocs énormes tombés des 
hauteurs ou suspendus au-dessus de l’abime, tout le désordre d'une 
nature sauvage, et plus loin la plaine unie de Volos et la mer 
calme, qui ne s'arrête qu'aux montagnes de l'Eubée. 

À Makrinitza, j'étais arrivé au terme de mes explorations sur le 
versant du Pélion qui regarde le golfe Pagasétique; j'aurais pu 
gravir sur-le-champ le sommet principal et passer sur le versant 
opposé; mais je voulais connaître auparavant les pentes inférieures 
de la montagne, voisines de Vélos, qui dominent la plaine de 


Thessalie. 


PENTES OCCIDENTALES DU PÉBION. 


HORMÉNIUM. — LAC BOEBÉIS. —— BUEBÉ. 


Je partis de Vôlos pour aller visiter le lac Bœbéis, en suivant le 
pied du Pélion. À mesure qu’on s'éloigne du golfe Pagasétique, 
la végétation disparaît et les rochers perdent leur couleur; il ne 
reste plus sur toutes les hauteurs qu’une teinte blanchâtre et uni- 
forme; les lignes elles-mêmes de la montagne n'ont plus la même 
pureté ni la même élégance; une foule de collines sans forme se 
détachent sans ordre de la chaîne principale. J'en traversai quel- 
ques-unes en sortant de la plaine de Vôlos : les arbres y sont rares; 
on n’y voit guère que des broussailles et des buissons de len- 
tisques. Je remarquai cependant une petite vallée où s'élèvent 
quelques kalÿvia (cabanes) entourées de maigres oliviers : toute 
cette route me rappelait les collines informes qui s'étendent entre 
Pharsale et Thèbes Pagasétique. 

Après deux heures de marche, j'arrivai au village de Kaprena, 
situé au pied d'une hauteur : il se compose de quelques cabanes 
dont une moitié appartient au sultan let l’autre à un bey de Larisse ; 
quelques champs plantés de vignes sont la seule richesse du vil- 
lage. La population est grecque, et les hauteurs voisines ne sont 


! Beaucoup de villages de Thessalie appartiennent au sultan, qui a été l'héritier 
naturel d'Ali-pacha et de ses fils. 
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plus occupées par les Valaques, comme elles l'étaient quand Leake 
y passa. 

Au-dessus de Käprena, sur un plateau escarpé et aride, on 
trouve l'enceinte d’une petite acropole. Les murs ne s'élèvent nulle 
part à plus de six pieds au-dessus du sol; ils sont très-grossiers et se 
composent de petites pierres à peine taillées et entassées sans art. 
On ne peut douter qu’ils ne soient grecs : il n’y a nulle part trace 
de ciment; mais c’est l’œuvre d’une race barbare. J'ai déjà eu 
occasion de remarquer combien les ruines de la Magnésie, et en 
général du nord de la Grèce, étaient inférieures à celles du midi. 
Le génie des arts n’est point le partage des laboureurs ni des mon- 
tagnards de la Thessalie : les uns cultivent leurs plaines fertiles 
et nourrissent une forte race de chevaux; les autres coupent des 
bois sur le Pélion et lancent à la mer le premier vaisseau. Mais 
ils ne laissent aucun monument qui soit digne de passer à la pos- 
térité. | 

Si les acropoles de la presqu’ile de Magnésie ressemblaient toutes 
à celle de Käprena, on s'étonne moins de n’en plus trouver aucune 
trace. Des murailles si grossières et composées de si fragiles maté- 
riaux n'ont pu être sauvées que dans des lieux écartés, où il ne s’est 
élevé aucune habitation moderne. Il est, d’ailleurs, très-facile de: 
confondre ces constructions avec celles de nos jours. Les Magnètes 
actuels ne sont pas plus barbares que leurs ancêtres : les murailles 
qu'ils élèvent pour soutenir les terres et entourer leurs jardins 
peuvent se comparer à l'enceinte de l’acropole de Kaprena. Au 
milieu de cette acropole, on trouve une chapelle grecque qui in- 
dique peut-être l'emplacement d’un temple ancien; mais il n’en 
reste aucun débris. M. Leake crut reconnaître, comme à Démé- 
trias, quelques traces de rues?; je les cherchai inutilement. En 
dehors de l'enceinte, dans un pli de terrain au sud-ouest, des paysans 
me montrèrent une statue en pierre grise, semblable à celle qui 
a servi à la construction des murs : elle est brisée par le milieu en 
deux morceaux qui sont restés l’un à côté de l’autre; la tête et les pieds 


* Les Valaques, population de pasteurs qu'on croit descendue des anciennes 
colonies romaines de l'Epire et dont la langue a beaucoup de rapport avec l'ita- 
lien, n’ont de véritables villages en Thessalie que sur les hauteurs du Pinde. 
Dans la plaine, ils campent sous des tentes et ne construisent pas de maisons. 
(Leake, North. Greece, IV, 430.) 

? Leake, North. Greece, IN, 132. 
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manquent. C’est un homme vêtu d’une robe longue et d'une tu- 
nique qu'on aperçoit sur la poitrine par l'ouverture de la robe; le 
bras droit retient le vêtement sur la poitrine et le bras gauche en 
relève les plis sur le côté. Malheureusement cette statue est si 
fruste, qu'on ne peut reconnaître si elle est grecque ou romaine. 

Le colonel Leake ! propose de placer à Kaprena Glaphyræ?, cité 
homérique voisine de Bœbé; mais une autre acropole plus voisine 
encore du lac Bœbéis peut avoir été celle de Glaphyræ, tandis que 
l'emplacement de Kaprena est le seul qui conviennent à la cité 
homérique d'Horménium *. Strabon “* place cette dernière au bas 
du Pélion, vers le golfe Pagasétique; il ajoute qu’elle ne devait 
pas être éloignée du lac Bœbéis, et dans deux autres passages 5 il 
dit positivement qu’elle en était voisine 6. Quoique Käprena ne soit 
pas sur le golfe même, elle est cependant située dans la partie 
méridionale du Pélion qui regarde la mer. Cette position s'accorde 
parfaitement avec le texte du géographe grec. 

De plus, Strabon dit que la route d'Horménium à Démétrias 
passait par lolcos: effectivement la hauteur d'Episcopiou toute autre 
colline sur laquelle on voudra placer Iolcos se trouve entre Käprena 
et Goritza; il faut nécessairement y passer pour aller en ligne droite 
de l’une à l’autre. Seulement Strabon? ne compte que vingt-sept 
stades entre Horménium et Démétrias, tandis qu’il y en a une 
quarantaine. Mais comme, d’un autre côté, par une contradiction 
qui prouve l'incertitude de ses renseignements, il éloigne Hormé- 
nium de Démétrias, en la plaçant entre Phères et Larisseë, on 
peut prendre un moyen terme entre ces deux témoignages. Kà- 
prena est précisément le seul point qui permette de les concilier : 
située au nord-est de Veléstino (Phères), et, à la rigueur, entre la 
plaine de Phères et celle de Larisse, si l’on veut étendre l’une et 


1 Leake, North. Greece, IV, 430. 

2 Hom. Il. II, 712. 

8 Id. Ibid. I, 734. 

à Éo: dè dd T@ MnAlew xdun xaTà Tôv mayaontimdv xéÂrov' dvdyxn d ai Tv 
Boi6nida Aluyny eva mAnoiov. (Strab. IX, p. 438.) 

5 Ilepi sv Boi6nida Aluvynv. (Id. ibid. p. 503.) 

6Éxi rÿ Bol6n. (Id. Ibid. p. 53.) 

1 To dé Opuérior dméxer Tfs Anunrplados méên oladlous Érrà xai elxoo1. Ô 5e 
rñs lwAxoù rdros, Ev 60 1ûs uv Anpnrpiados ëmrà oladious éolnxe, nai To 
Opuevloy roÿs Aormods oladious elxoor. (Id. ibid. p. 438.) 

8 MeraËd Depüy nai Aapicons. (Id. ibid. p. 503, 530.) 
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l'autre jusqu'au pied du Pélion, elle n’est pas en même temps assez 
éloignée de Démétrias pour contredire le texte qui la plis à vingt- 
sept stades de celle: -ci. Une erreur de quelques stades n’a rien d’é- 
tonnant dans un passage mutilé et chez un géographe qui n'avait 
sans doute pas visité les lieux. 

M. Leake !, en plaçant Glaphyræ à Käprena, place Horménium 
sur l’'éminence de Mägula, près de Gherli, au pied du mont Kara- 
dagh, entre Phères et Larisse. Mais cet emplacement est beaucoup 
trop éloigné et de Démétrias et du lac Bœbéis, dont Horménium 
était voisine ; s’il a l'avantage de s’accorder avec un des passages 
de Strabon, il a l'inconvénient de contredire tous les autres. Pour 
aller de Mâgula à Gôritza (Démétrias), il faut passer par Phères 
et non par lolcos; Strabon n’eût pas manqué de le remarquer. Et 
puis Magula n’est pas au pied du Pélion, comme l'était Horménium, 
mais au pied du mont Karadagh, qui se rattache aux montagnes de 
Cynoscéphales et de Pharsale. L'hypothèse de M. Leake est d’ail- 
leurs toute gratuite; car il avoue lui-même qu'il ne reste aucune 
ruine sur la hauteur de Mägula. 

La position d'Horménium est remarquable : placée sur un pla- 
teau escarpé, au centre d’un groupe de collines, elle s'élève au- 
dessus de toutes les hauteurs qui la séparent du lac Bœbéis, de la 
plaine de Phères et de la chaîne principale du Pélion ; sans dominer 
aucun de ces points, elle les surveille tous. La vue qu’on découvre 
de l’acropole a beaucoup de grandeur : on voit s'étendre, au dela 
du lac Bœbéis, la plaine immense de Thessalie jusqu’à l'Ossa et 
jusqu'à l Olympe. 

Sur le versant du Pélion qui regarde Käprena, à une grande 
hauteur, se trouve le monastère fort ancien de Saint-Gérasime 
(Âyros Tepéoruos), maintenant presque abandonné. Il ne renferme 
ni livres, ni peintures curieuses, ni monument d'aucun genre; mais 
les moines disent qu'ils ont possédé autrefois un manuscrit pré- 
cieux qui leur a été volé dans la guerre de lindépendance. Le lieu 
où est situé le monastère se nomme Kepaou (cerisiers); il n’y a ce- 
pendant aux environs aucun arbre de cette espèce. Les Grecs, je 
ne sais par quelle tradition, donnent volontiers ce nom à certaines 
hauteurs. On appelle aussi Kerasia la vallée très-élevée de la fon- 
taine Hippocrène, quoiqu'il n'y croisse que des sapins. 


ï Leake, North. Greece, IN, 154. 
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Un sentier fort escarpé conduit de Käprena au lac de Karla. Dans 
plusieurs endroits, se voient sur les rochers les traces d'une route 
antique. Les bords du lac au sud-est sont cultivés et couverts de plan- 
tations récentes : de ce côté s'ouvre une petite plaine qui s'enfonce 
entre la chaine principale du Pélion et les hauteurs voisines de Kà- 
prena; à l’est, au contraire, le lac n’a qu'un rivage étroit, resserré par 
la montagne, qui se creuse en demi-cercle pour le recevoir. Dans 
ce golfe formé par le Pélion, on aperçoit le village de Kanalia, en- 
touré de quelques arbres, au milieu de rochers nus et gris. Avant 
d'y arriver, on suit pendant longtemps le rivage méridional du 
lac. Une petite église de Saint-Nicolas, qui se trouve sur le chemin, 
dans l'enceinte d’un jardin, renferme quelques restes antiques. La 
pierre carrée de l’autel est soutenue par une base cannelée, comme 
on en voit beaucoup aux tables de Pompéi. Des pierres helléni- 
ques de belle dimension sont engagées dans les murs, et M. Nor- 
mand, architecte pensionnaire de Rome, mon compagnon de 
voyage, me fit remarquer, parmi les matériaux qui ont servi à la 
construction de l’église, un chapiteau d’antes bien conservé. Ces 
fragments, et surtout deux tambours de colonnes doriques canne- 
lées, qui sont cachées sous les herbes derrière le chœur, font 
penser qu'il y avait là un temple ancien, probablement de l’épo- 
que grecque ; malheureusement, il n’y reste aucune inscription qui 
puisse nous apprendre à qui il était consacré. Sa position est 
curieuse, parce qu'elle marque la limite que n’ont pas dû franchir 

les eaux depuis l'antiquité : placé dans une plaine, presque sur 
le rivage, il eût été infailliblement entrainé, si le lac était sorti de 
son lit pour inonder les campagnes voisines. 

Quoique Lucain !, dans une énumération plus poétique qu’exacte, 
appelle le lac Bœbéis Ossæa, nous savons, par un texte positif de 
Strabon?, qu’il était près de Phères et contigu au Pélion. Le lac 
de Karlà occupe précisément la position qu’indique le géographe; 
on ne peut douter que ce ne soit là le lac Bœbéis. Bæœbé, qui lui 
lui donne son nom, et dont les ruines se retrouvent sur la hauteur 
de Kanälia, était voisine de Démétrias, puisque ses habitants allè- 
rent peupler la nouvelle ville. Il est, d’ailleurs, moins grand et 


l «re per Ossæam rapidus Bæbeida sanguis.» (Luc. VII, 176.) 
2 Strab. IX, p. 436. 
3 Id, Ibid. 


— 196 — 


et plus voisin de la côte de la Magnésie que le lac ou marais Nes- 
sonis, avec lequel les anciens semblent quelquefois l'avoir con- 
fondu |. 

Les premiers poëtes, Homère, Hésiode, Pindare, ne citent qu'un 
lac en Thessalie, celui de Bæbé; Hérodote lui-même ne dit pas un 
mot du marais Nessonis. Peut-être, de leur temps, toute la partie 
orientale de la plaine était-elle couverte de marais qui portaient le 
même nom. Si, comme le croyaient les anciens, la Thessalie, en- 
tourée de toutes parts de hautes montagnes aussi découpées que 
les côtes d’un golfe, ne fut pendant longtemps qu’une vaste mer ?; 
les eaux ne se retirèrent peut-être pas tout d’un coup au moment 
où l’Ossa fut séparé de l’Olympe, et où elles purent se frayer un 
chemin par la vallée de Tempé; peut-être alors l'étroit espace 
compris entre le lac Bœbéis et le marais Nessonis resta-t-il long- 
temps submergé, sans qu’on püt distinguer les deux lacs. Strabon * 
remarque qu'Homère commet beaucoup d’erreurs en parlant de la 
Thessalie, sans doute parce qu’elle était peu peuplée et. encore 
inondée de son temps. 

Le lac de Bæœbé, tel qu’on le voit aujourd’hui, est d’ailleurs plus 
curieux, plus beau, plus poétique que les vastes marais de la plaine 
de Larisse; il a des rivages, des habitants ; dés pêcheries, une eau 
pure et profonde, tandis que le marais Nessonis, couvert de trou- 
peaux, se confond de loin avec les pâturages qui l'entourent et 
n'offre nulle part la surface transparente d’un lac. L'eau n'y est 
qu’une vase infecte, qui ne brille même pas sous les herbes. On 
ne sait ni où il finit ni où il commence; on ne l’aperçoit qu'au 
moment de le traverser. Strabon établit entre eux cette différence 
que l’un, le lac Bœbéis, a toujours existé dans l’état où on le voit 
aujourd'hui, et que l’autre, à ce que l’on peut croire, a été tantôt 
plein, tantôt sec 5. 

La formation de ces lacs serait un curieux problème pour la 
géologie. La différence de niveau qui se remarque entre eux s’ex- 
pliquerait sans doute par leur position. Le lac de Bæœbé, beaucoup 
pJus profond que le marais Nessonis, est aussi le mieux entouré 


* Strabon, IX, p. 430. 
? Hérod. VIT, 129; Strab. IX, p. 430. 
.3 Strab. IX, p. 441. 
* Aiuyny Babeïav Xeyouévny Bot&nida. (Skymn. de Chio.) 
5 Strab. IX, p. 441. 


— 197 — 


* par les montagnes et le plus éloigné de la vallée de Tempé, seule 
issue des inondations de la plaine. Les eaux que n’entraïîne pas le 
Pénée dans son cours rapide y sont poriées par la pente même du 
terrain, et y restent comme dans un réservoir naturel formé Pos la 
courbe du Pélion. 

C’est sur les bords du lac Bæœbéis qu’il ar chercher la petite 
ville de Bæœbé, qui lui a donné son nom. Les habitants du pays 
m'indiquèrent au sud de Kanälia trois acropoles (Tpéa xdo1pa) très- 
voisines les unes des autres, et séparées seulement par d'étroites val- 
lées qui aboutissent au lac. La première est une hauteur fort escar- 
pée, qu'on rencontre en sortant du village. Je n’y trouvai qu'un 
très-petit château du moyen âge, construit sans doute pour domi- 
ner le lac. Les murs se composent de pierres cimentées solidement, 
mais sans aucun art, L’enceinte, qui suit la forme irrégulière du 
plateau, n’a pas plus de cent cinquante pieds de tour et n’a jamais 
pu être celle d’une cité grecque. Au-dessous de cette hauteur, au 
sud-est, une source abondante, que la sécheresse extraordinaire 
de l’année 1851 n'avait pu tarir, sort d’une profonde caverne 
creusée dans le rocher. M. Leake ! suppose que le château a été 
construit pour protéger la source, maïs sa forte position permet de 
croire qu'il a pu servir à des projets plus importants. Il fait partie 
de cette grande ligne de forteresses que les empereurs grecs ou les 
souverains de la Thessalie au moyen âge ont élevées autour du 
Pélion, pour dominer à la fois la plaine, les bords du golfe Pa- 
gasétique et les rivages de la mer Égée. Près de la source s’é- 
lèvent des massifs de grands arbres, qui descendent jusqu’à une 
ferme de monastère (metékhi) située au milieu d’une plaine 
cultivée. 

Au delà de cette plaine, au sud, se trouvent les ruines d’une 
véritable acropole, sur une hauteur qui descend en pente douce 
vers le lac, et se termine, à quelques pas du rivage, par une pente 
abrupte. C’est bien là la position que Strabon ? donne à Bæbé, pe- 
tite cité qui domine le lac. Les murailles ruinées, mais dont l’en- 
ceinte subsiste encore, ressemblent aux grossières'constructionsde 
K aprena, et doivent être de la même époque. Les pierres sont pe- 
tites, à peine taillées, et entassées les unes au-dessus des autres, 


! Leake, North. Greecr, IV, 420. 
? Strab. IX, p. 436. 
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sans aucune régularité. M. Leake! parle de quelques parties de 
murailles construites avec des briques et des pierres cimentées. Je 
n’en vis aucune; mais, sil en existe, elles prouvent que la ville a 
été occupée depuis l'antiquité, sans doute à l’époque où fut cons- 
truit le château voisin. 

Le plateau qui porte l’acropole est escarpé de toutes parts, ex- 
cepté du côté qui regarde le lac. La ville ne doit pas s'être étendue 
au delà de ce plateau. Le vaste espace compris entre l’acropole et 
l'extrémité occidentale de la hauteur était certainement en dehors 
des murailles. M. Leake veut que l'enceinte de la ville ait fait le 
tour de la colline, et il lui donne deux milles de circonférence. 
Cette opinion est contredite par le texte de Strabon, qui appelle 
Bæœbé «une petite ville ?.» D'ailleurs on ne voit aucun reste de 
murs d'enceinte en dehors de l’acropole. Quelques débris de cons- 
tructions et de tombeaux qu'on trouve à l’église de Saint-Athanase, 
à l'extrémité de la pente qui descend vers le lac, ne prouvent pas, 
commè le croit M. Leake, que la ville allât jusque-là. Il serait fort 
étonnant qu'on ne vit, entre ce point et l’acropole, aucun reste de 
murailles. Les ruines de Saint-Athanase indiquent sans doute l’em- 
placement d’un temple et d'une enceinte sacrée situés en dehors 
de la cité, comme l'adyton dont on trouve les débris à l'église de 
Saint-Nicolas, sur les bords du lac, et comme un autre édifice dont 
je parlerai tout à l'heure. 

Bœbé est séparée, au sud, de quelques hauteurs détachées du 
Pélion ; par une vallée couverte de vignes et de jeunes müriers. Au 
fond de cette vallée, immédiatement au-dessous des sommets du 
Pélion, sur une hauteur non moins escarpée, mais plus rapprochée 
de la montagne et plus élevée que celle de Bæbé, s'élève une se- 

conde acropole, que les gens du pays appellent également Palæ6- 
Cästro, et que ne vit pas M. Leake. L’enceinte des murailles n’est 
ni plus étendue ni mieux construite qu'à Bæbé. C'est une ville de 
la même époque: et de la même importance, sans doute la cité 
rl de Glaphyræ *, voisine de Bæœbé, et sur laquelle nous 
n'avons aucun renseignement. 

À quelques centaines de pas au-dessous de dette acropole, sur la 
pente d’une hauteur rocheuse, se trouve un curieux édifice, qui a 


1 Leake, North. Greece, IV, 428. 
2 IoZlyvn. (Strab. IX, p. 436.) 
3 Hom. 11. If, v. 712; Steph. Byzant. p. 210. 
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déjà été décrit par M. Leake!. C’est une construction carrée, de 
petite dimension, en blocs très-gros et taillés. Les murailles, sans 
être d’un style régulier, se rapprochent beaucoup plus de lhellé- 
nique rectangulaire que du polygonal; seulement les pierres sont 
posées obliquement les unes à côté des autres, au lieu de se ren- 
contrer à angles droits. Une particularité remarquable distingue 
cet appareil de beaucoup d’autres du même genre. Chacune des 
pierres énormes qui le composent se prolonge, à l’un de ses 
angles, par un appendice, une sorte de tenon qu'on a laissé avec 
intention en la taillant, et qui pénètre dans la voisine. Ce qui se 
rencontre quelquefois dans les murailles helléniques, comme une 
des variétés du système irrégulier, se retrouve ici comme un pro- 
cédé général de construction. 

On entre dans ce monument du côté de l'occident, et par une 
porte droite qui a partout la même dimension et ne va pas en 
s'élargissant vers le bas comme la plupart des portes doriques. Le 
toit n'existe plus; seulement les pierres supérieures de la muraille 
du sud dépassent le mur à l'intérieur et semblent former le com- 
mencement d'une couverture qui devait exister quand M. Leake 
visita Bœbé?; car l'appareil dont il donne le dessin ne se retrouve 
plus et ne pouvait être qu’à la partie supérieure de l'édifice. Si 
cette disposition des pierres indique réellement le point où com- 
mence le toit, le monument était peu élevé; car la hauteur des 
murailles encore debout n’est pas de plus de six pieds$. 

_ On se demande quelle a été la destination de cet édifice isolé, 
construit au pied d'une hauteur, sur une pente, dans une posi- 
tion peu remarquable. Était-ce un de ces temples ow plutôt de 
ces autels que les populations primitives de la Grèce élevaient au 
génie du lieu ou à quelque divinité dont elles apportaient le culte 
avec elles? Mais les dieux des premiers âges préféraient les hau- 
teurs et habitaient plus volontiers les acropoles ou le sommet des 
montagnes d’où ils veillaient sur la cité. N'était-ce pas plutôt le 
tombeau d'un guerrier, d'un chef illustre, d’un héros? Il a la 
même forme et la même dimension que le tombeau de Léonidas 


1 Leake, North. Greece, IV, 430. 

2? Id. ibid. 

* Ce monument a beaucoup de rapport avec ceux que M. Girard a trouvés en 
Eubée dans une des ramifications de l'Ocha. (Voy. Mémoire sur l'Eubée, Archives 
des Missions scientifiques , novembre et décembre 1851. p. 713.) 

M. 14. 
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à Sparte. N'est-ce pas là qu’avaient été ensevelis Bœbé et Glaphy- 
rus !, ces fondateurs des deux cités voisines ? On voudrait attacher 
un nom, un souvenir à ce monument solitaire. 

Quoi qu'il en soit, il a un remarquable caractère d’antiquité : 
il rappelle les constructions puissantes des âges homériques; il 
est, comme celles-ci, l'œuvre d’une race barbare encore qui dé- 
ploie dans ses travaux plus de force que d'art, mais qui a déjà 
l'instinct de la grandeur, en attendant qu’elle aït celui de la vraie 
beauté. On a peine à croire qu'il ait été bâti par les mêmes mains 
que les chétives acropoles de Bæbé, de Glaphyræ et d'Horménium. 
Peut-être indique-t-il le passage d’une tribu de la plaine plus civi- 
lisée que les Magnètes. Dans toute cette partie de la Magnésie, 
en exceptant Démétrias, ville moderne, c’est la seule construction 
qui soit digne des Grecs. 

H n’y a qu'un village sur le lac de Bæbé : c'est celui de Kanälia. 
_ L'ancien bourg de Karlä, qui a donné au lac son nom moderne, 
était situé, au pied de l’acropole de Bæbé, dans la plaine du Me- 
tôkhi. Il est aujourd’hui complétement détruit. Kanalia renferme 
environ cent soixante et douze familles, qui vivent en grande partie 
de la pêche et n’est guère habité que parles femmes. Les hommes, 
les pêcheurs, vivent sur le lac même, dans des huttes de bois cons- 
truites sur un plancher que des pieux enfoncés en terre soutiennent 
au-dessus de l’eau. Ces cabanes suspendues rappellent les maisons 
aériennes où couchent, pendant l'été, les bergers des marais Pon- 
tins, pour échapper aux exhalaisons pestilentielles de la terre. 
Les pêcheurs de Kanalia ont choisi pour séjour le côté du lac qui 
touche à la plaine de Thessalie, le plus éloigné du village et le 
plus favorable à la pêche; c'est là qu'ils passent des semaines 
entières occupés à Jeter leurs filets ou à enfermer le poisson 
dans des enceintes de roseaux habilement tressés qu'on appelle 
aavôpäxa*. [ls ne reviennent au village que le samedi soir, sur 
leurs barques épaisses creusées dans un tronc d’arbre et dirigées 
par deux longues rames. Le lac de Bæbé, alimenté peut-être par des 
sources souterraines * venues de la montagne, n’a point les pro- 
priétés malfaisantes des eaux marécageuses de la Thessalie. Pen- 


! Steph. Byzant. De Urb.; Eustath. in Hom. JL II, 712. 

? Mavdpa, parc à bestiaux; avdpdx:oy , petit parc. 

3 Hérodote (VIT, 129) Do de l’eau courante du lac Bœbéis comme dé celle 
d'un fleuve. 
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dant que dans toute la plaine la population dépérit, les pêcheurs 
du lac, qui passent l'été sur l’eau, échappent à la fièvre et vivent 
souvent jusqu'à un âge avancé. 
On ne trouve dans le lac que trois espèces de poissons, des 
anguilles (y£lx !), des carpes (œharigaus À) et une autre espèce 
qu'on nomme cage, dont je n'ai pu trouver l'équivalent en 
français. On pourrait, à la rigueur, en compter une quatrième, 
celle des yAtie, qui ressemblent beaucoup aux ablettes; mais elle 
est si petite, qu’elle ne se mange pas. Pendant l’hiver, dès que le 
poisson est pêché, on le charge sur des mulets qui le transportent 
à Larisse, à Trikhala et jusqu'à Métzovo, dans les montagnes du 
Pinde, sur la route d'Iânina. Quand la Grèce appartenait à la 
Turquie, on en transportait dans la basse Thessalie, jusqu'a La- 
mia. Pendant les longs carêmes des Grecs, le poisson du lac 
Bœbéis est une grande ressource pour les lieux éloignés de la mer. 
Les habitants de Kanälia disent avoir entendu sortir des pro- 
fondeurs du lac d’effroyables mugissements, qu'ils attribuent à 
un animal invisible. Ce bruit se répétait à des intervalles régu- 
liers, et quand les plus hardis pêcheurs s’approchaïent en trem- 
blant pour en connaître la cause, il cessait tout à coup pour se 
faire entendre plus loin. Les Grecs n’ajoutent à cette légende aucun 
ornement poétique; ils racontent le fait, cherchent à l'expliquer 
et s'en tiennent là. Ce peuple be n'a pas de penchant pour le 
merveilleux; son imagination ne crée pas de fantômes. En Écosse, 
on eût fait des ballades sur un si beau sujet : l’animal invisible 
dont la voix mugit sous les eaux serait le génie malfaisant du 
lieu qu'on verrait courir sur le lac, le soir, par un temps sombre. 
Dans l'opinion des habitants du pays, c’est à Kanalia que finit 
la véritable chaîne du Pélion; au delà commence le Mavrévouni 
(montagne noire), qui le relie à l'Ossa. Strabon *, en parlant des 


1 Xéloy (anguille), abréviation du mot ancien &yyeos. Les Grecs modernes 
mettent beaucoup de noms anciens au neutre. 

? HAarüa (carpe). Ce mot qui vient de æAarÿs (large) s'applique parfaitement 
à la forme de la carpe. Je ne serais pas étonné qu’elle eût été ainsi appelée dans 
l'antiquité et non pas xurpivos, comme on l’a supposé. On trouve dans Athénée 
(VIT) un nom de poisson analogue qui n'était pas la carpe, mais une espèce de 
saumure pêchée dans le Pont-Euxin, &AarioTaxos. On peut tout aussi bien avoir 
fait, de marus, maria. Le mot me paraît trop heureux PeuE être moderne. 

3 MeraËd dà 6 xdAmos oladtup mhcidvwy à Staxodiws , v ® à Me/Goua. (Strab. IX, 
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bords du golfe Thermaïque, semble dire en effet qu'il y avait un 
. grand intervalle entre le Pélion et lOssa; car il ne donne à cha- 
cune de ces deux montagnes que quatre-vingts stades de côtes, 
tandis que le golfe de Mélibée, qui les sépare, en avait deux cents. 
Mais, comme il ne désigne par aucun nom particulier cette chaîne 
intermédiaire, et que d’un autre côté Hérodote ! dit que l'Ossa et le 
Pélion « mêlent leurs racines, » nous devons conserver le nom gé- 
néral de Pélion à la chaîne non interrompue qui s'étend depuis 
le golfe Pagasétique jusqu’à la plaine-d’Aghia. 

Au point où commence le Mavrôvouni, disent les Grecs, régnait 
autrefois un prince nommé Bäros ou Bÿros, qui a donné son nom 
à l’une des sources les plus élevées du Pélion. Faut-il voir dans ce 
mot une corruption de Bæœbus, fondateur de Bœbé? L'histoire du 
pays est si inconnue, qu’elle n'offre aucun moyen d’expliquer cette 
tradition locale. | 

On ne peut déterminer-les limites précises du lac Bœbéis au 
nord; il se termine par des marais cachés sous les herbes, qu'il 
serait dangereux d'explorer. Toute cette partie de la plaine a l’as- 
pect d'une riche prairie : on y voit, de distance en distance, 
comme dans les marais Pontins , des troupeaux de buffles couchés 
au milieu des roseaux; mais les bergers seuls peuvent s’aventurer 
sans danger sur ce terrain perfide. Nous avions essayé de le tra- 
verser à notre premier voyage en Thessalie, MM. Bertrand, Beulé, 
Joseph Guigniaut?et moi, et nous avions failli y rester engloutis. Nos 
chevaux s’enfonçaient déjà jusqu’au poitrail dans une vase épaisse, 
et, à mesure que nous avancions, le sol devenait moins solide; 
comme il n’y à aucune route tracée, il était presque aussi dan- 
gereux de rebrousser chemin que de marcher en avant, et nous 
désespérions de sortir de ce mauvais pas, quand nous en fûmes 
tirés par un gardeur de buffles, qui nous indiqua un passage pra- 
ticable. Ces marais sont formés par l’Asmaki, canal naturel agrandi 
de main d'homme, qui reçoit le trop plein des eaux du marais 
Nessonis, venues ellesmêmes du Pénée, et les porte au lac Bæbéis. 
Ainsi, le Pénée est la cause première des inondations de la Thes- 
sale, et l'on comprend que, si autrefois le fleuve n'avait pas 


! Hérod. VIE, 129. 

? M. Joseph Guigniaut, neveu du savant académicien, enlevé par la fièvre à 
Athènes au moment où 1l préparait la relation d’un voyage que nous avions fait 
ensemble dans le nord de la Grèce. 
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d'issue, il ait pu couvrir la plaine et former cette mer intérieure 
dont parlent les anciens. Les traditions grecques s'expliquent 
presque toujours par des phénomènes naturels. Quand on a vu 
les marais de la Thessalie, si bien fermée, et le lac Copais, entouré 
par les montagnes de la Béotie et de la Phocide, on croit sans peine 
aux déluges de Deucalion et d'Ogygès. 

La partie marécageuse du lac Bœbéis ne s'étend pas jusqu’au 
Pélion ; elle laisse entre elle et‘la montagne un espace de près de 
deux milles, dans lequel se trouvent les deux villages d'Abufaklar 
et de Kukurava, entourés de champs fertiles, mais peu cultivés. 
À Castri, le troisième village qu’on rencontre en suivant le pied 
du Pélion, le marais se rapproche des hauteurs et touche pres- 
que aux maisons. Les pentes de la montagne qui dominent la plaine 
de ce côté sont très-sèches et très-escarpées. Tout ce versant, de- 
puis Kaprena {Horménium) jusqu’à la plaine d’Aghià, ne présente 
que des rochers nus, d’une teinte grise et sale, qui ne se colorent 
jamais de ces tons rouges, si communs dans les montagnes de 
Grèce. C'est avec ces pierres sans couleur que sont bâtis les murs 
d'Horménium et de Bœbé. 

Jusqu’à Castri, on ne voit sur le Pélion aucun emplacement 
qui ait pu convenir à une acropole; mais à Castri même, au- 
dessus du village, on trouve les ruines d’une ville considérable. 
Je n’en parle point ici. La description de ces ruines trouvera 
mieux sa place à côté de celle des extrémités septentrionales du 
Pélion et de la plaine d’Aghia. 

De Castri je revins à Vélos. Avant de continuer ma route vers 
le nord, je devais explorer le versant oriental du Pélion, et je 
résolus de traverser la montagne au point le plus élevé, au-dessus 
de Makrinitza. 


CIMES DU PÉLION. 


Le Pélion est célèbre dans l’histoire des âges héroïques. Les 
géants veulent l’arracher de sa base et le transporter sur lOssa, 
pour escalader Olympe, séjour des dieux !. Les poëtes le chantent 
comme la demeure des centaures ?. C’est dans ses. vallées cou- 


ETS Ter sunt conati imponere Pelion Ossæ. 
« Virg. Georg. [, 281. 
? Hom. IL. III, 4, 52. 
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vertes d’arbres!, au fond du grand ravin de Makrinitza ou sur 
les pentes de Miliès, que Chiron guide Achille, son jeune élève. 

C’est «sur la longue crête de la montagne ? » et autour de la cime 
du Plessidhi® que les dieux assistent aux noces de Thétis et de 
Pélée. Le bois du vaisseau Argo est coupé dans le Pélion “; on le 
construit sur le rivage, au pied des hauteurs”, et c’est d'Iolcos 
que s’élancent les Argonautes à la recherche de la toison d’or. 

Toutes ces traditions se présentèrent vivement à mon esprit, 
quand j'arrivai sur le sommet de la montagne, d’où se découvrent 
à la fois les majestueuses cimes de l'Olympe, la plaine de Thes- 
salie, la vaste mer qui invite aux lointaines expéditions, « le som- 
met glacé» de l’Athos, qui indique la route de la Colchide, la 
chaîne escarpée du Pinde, et, par delà lOthrys, le Parnasse, 
patrie des Muses, séjour d'Apollon et des poëtes du Midi, qui 
chanteront les exploits des dieux et des héros du Nord. 

La mythologie s’est inspirée des lieux. Les efforts des géants 
qui veulent déraciner une montagne ne rappellent-ils pas à l'i- 
magination frappée des peuples cette grande convulsion du con- 
tinent, qui a séparé l’Ossa de l'Olympe et ouvert un passage aux 
eaux du Pénée? Les centaures, qu’on s'étonne de voir placés ? sur 
une montagne escarpée de toutes parts, entrecoupée de ravins et 
inaccessible aux chevaux, ne sont-ils pas des habitants de la plaine, 
chassés par une inondation, par un débordement des fleuves ou 
du lac Bœbéis, et forcés de chercher un refuge dans la montagne? 
Ne sont-ce pas les ancêtres de ces cavaliers thessaliens si renom- 
més dans la Grèce, l’une des gloires de l’armée d'Alexandre? 
L'histoire, sans doute allégorique, des amours de Pélée et de « la 
déesse marine $» Thétis, fille de Nérée, n’indique-t-elle pas la 
première victoire de l’homme sur la mer? La déesse résiste et 


se change tour à tour en eau, en feu, en lion, en dragon, pour 
1 InAlov év Gnoonou. 

Pind. Pyth. II, 5. 

? Moxphy dvà InAéou &xpnvr. (Quint. Posth. V, 76.) 
3 InAlou duQr xipnva. 

Pind. Pyth. IT, 133. 
Enn, Med. I. 
Ya 7% InAéo. (Hérod. IV, 179): 
« Glacialis Athos. » (Claud. Gigant. 66.) 
Hom. Il, II, 943; Plin. VIT, 56. 
Iovria Oéris. (Pind. Nem. INT, 34.) 
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échapper à la poursuite du héros!. N'est-ce pas une image des 
mille formes de la tempête? Pélée triomphe, mais «non sans 
poussière?, » dit Pindare, comme ces marins courageux que n’ef- 
fraye pas la mer soulevée, et qui, poursuivant leur course malgré 
l'orage, arrivent au port vainqueurs, mais non sans laisser aux 
flots quelques débris du navire. Le lieu même de la victoire est 
significatif. C'est au cap Sépias, fameux par tant de naufrages, près 
de la côte la plus escarpée du Pélion , que Thétis cède enfin et se 
laisse enlever par le héros“. Pélée n’est-il pas le premier qui ait 
franchi ce difficile passage et montré aux Grecs la route du Pont- 
Euxin ? Cest le centaure Chiron, le plus sage, le plus instruit et 
le plus vertueux des mortels de son temps, qui préside à l’hymen 
des deux époux, emblème de la sagesse et de la science, qui 
triomphent des difficultés où la force seule échouerait. Les dieux 
eux-mêmes veulent honorer le courage de Pélée, et célèbrent ses 
noces sur la cime de la montagne d’où se découvre la mer Égée, 

nouveau champ ouvert aux navigateurs. 

C'est en ce lieu même, au-dessus de Makrinitza et de Zagora, 
que je me figure les Argonautes interrogeant du regard l’horizon 
et rêvant, au delà des côtes lointaines de la Chalcidique, le pays 
merveilleux de la toison d’or. L'expédition de Jason, ses voyages 
fabuleux, son entreprise périlleuse, mais couronnée de succès, ne 
rappelaient-ils pas aux Grecs les incertitudes, les dangers et aussi 
l’heureuse fortune des premiers navigateurs? La toison d’ornerepré- 
sentet-elle pas la richesse qui paye le marin deses fatigues? Chez un 
peuple qui vivait de la mer, c'était là une tradition nationale, un sou- 
venir sacré. Dans le-récit des épreuves que subissent les Argonautes, 
Je crois retrouver l'impression d’effroi qu'a dù produire sur les 
marins des âges héroïques la découverte du Pont-Euxin, cette mer 
nouvelle aux vagues énormes, si différente de la Méditerranée, 
si souvent battue par d'effroyables tempêtes. 

Le Pélion appartient tout entier à la mythologie; ses traditions 
s'arrêtent à la guerre de Troie. Achille est son De héros. Élevé 
sur cles cimes sauvages, au milieu des forêts, où il poursuit les cerfs et 
les sangliers, le fils de Pélée a toute la rudesse du guerrier et du chas- 
seur; mais, né d’une déesse, il a aussi la grâce et la beauté du vi- 


1 Scol. Pind. Nem. III, 35; IV, G2. 
2 Éyxovnrt. (Pind. Nem. IN, 35.) 

% Hérod. VII, 188. 
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sage. Le vainqueur d'Hector restera caché parmi les jeunes filles à 
la cour de Lycomède. Si l'on voulait poursuivre les allégories, au 
risque d’ôter à la poésie son plus grand charme, ne verrait-on pas 
dans la naissance d'Achille, dans l'éducation à la fois savante etguer- 
rière que lui donne Chiron, le souvenir d’une époque où s’adou- 
cirent les mœurs des montagnards du Pélion, où ils connurent les 
arts, sans rien perdre de leur courage? 

Mais les souvenirs mythologiques ne m'occupaient pas seuls au 
moment où je traversais la montagne. Le paysage que j'avais sous 
les yeux était trop saisissant pour ne pas attirer mon attention, et 
jJ'essayais d'y appliquer quelques traits descriptifs épars dans les 
auteurs anciens. Les bois du Pélion «aux arbres agités par les 
vents | » étaient renommés dans toute la Grèce; Hésiode? l'appelle 
der, et Dicæarqueÿ \üôes. Les arbres les plus variés y croissaient 
en abondance; on y trouve surtout, dit Dicæarque, des hêtres et 
des sapins“. Aujourd'hui encore le sommet de la montagne est 
couvert de hêtres qui couronnent de verdure toutes les crêtes. 
Ceux qu'on aperçoit du rivage, au-dessus de Makrinitza et de 
Miliès, sont petits, peu touffus et couvrent à peine de leur ombre 
les rochers gris. Mais, sur les dernières cimes, à l’endroit où se 
découvrent les deux mers, on se trouve tout à coup dans une forêt 
de hêtres à la tige élancée, aux branches énormes, qui descend 
sur les pentes abruptes du versant oriental jusqu'aux premiers 
jardins de Zägora. C'est dans ces bois immenses, au milieu des 
ravins, sous la voûte des arbres, que le jeune Achille, «léger 
comme les vents, » frappait de ses javelots les lions féroces et les 
sangliers®; c’est là que Minerve et Diane l’admiraient quand, plus 
rapide à la course que les cerfs, il les immolait sans chiens et sans 
rêts 6. Les sangliers et les cerfs courent encore sur les sommets de 
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la montagne; mais on y chercherait inutilement des lions; peut- 
être même n’y en a-til jamais eu en Grèce, malgré les vers de 
Pindare, la tradition du lion de Némée et les sculptures de la 
porte de Mycènes. ( 

Les sapins dont parle Dicæärque, ces arbres si communs sur 
les hautes montagnes de Grèce, qui poussent au milieu des neiges 
et couvrent les sommets du Taygète, du Cyllène et du Parnasse ont 
disparu de la cime du Pélion. Il n’y en a pas un seul dans la mon- 
tagne. Le vaisseau Argo n’eût pu être construit de nos jours. 
Ovide !, sans aucun souci de la couleur locale, couvre de pins les 
hauts sommets et le reste de chênes. Il est impossible d’être plus 
mal inspiré; ce sont les deux arbres qu'on y trouve le moins. Les 
vrais poètes ne se trompent pas ainsi sur les traïts principaux du 
paysage. Ovide place des pins sur le Pélion, comme il en place- 
rait sur l'Olympe, sur le Pinde, sur les montagnes de ftalie. fl 
songe à l'élégance, à l'harmonie et non à la vérité de la descrip- 
tion. Homère, Hésiode, Virgile, ne donnent aux que lépi- 
thète qui leur convient et qui les caractérise. 

Dicæarque ? dit qu'outre les hêtres et les sapins on trouve dans 
le Pélion des érables, des &ys«, des cyprès et des cèdres. Le &ÿysa 
est parfaitement inconnu; les érables et les cèdres sont rares; le 
cyprès, l'arbre des Turcs, croît en abondance près des villages 
qu'il couvre d’un rideau de verdure. Le géographe grec oublie le 
frêne et la lance de Pélée, présent de Chiron, si lourde qu'Achille 
seul, dans le camp des Grecs, pouvait la porter : 


IyAiada peAipr, Tv marpi Gilw môpe Xeipwr. 
IyAiou x xopuGs, Govor Éppevar pwEecotw». 
Hom. 11. XVI, 142. 
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Néoptolème, lui aussi porte une lance de frêne cueillie sur les 
plus hauts sommets du Pélion$,où l’on en trouve encore. Les ornes 
de Valérius Flaccus n'existent pas plus que les pins et les chênes 
d'Ovide. Cette crête de la montagne, dont les Argonautes n’aper- 
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çoivent plus queles ornes gigantesques qui semblent de loin plonger 
dans les flots!, ne porte que des hêtres. | 

Les arbres fruitiers de toute espèce, dit nine croissent 
en aussi grand nombre sur le Pélion que dans les pays où on les 
cultive. Aujourd’hui encore on en voit qui poussent naturellement ; 
mais c'est surtout auprès des villages et dans les jardins qu'ils 
abondent. Sur les bords du golfe Pagasétique, dans les vallées, à 

Milina, à Lekhônia , à Perivolia, on rencontre de préférence les 
arbres du Midi, l’oranger, le citronnier, le figuier; plus haut, à 
Makrinitza, à Miliès et sur le versant glacé de Zägora, les arbres 
du Nord ou d’un climat plus froid, le pommier, le cerisier, le chà- 
taignier. Je ne parle pas de l'olivier, qui pousse partout. 

Les fables populaires ont leur part dans la description de Di- 
cæarque. Je n’ai pas essayé de retrouver cette aubépine, semblable 
aux myrtes blancs, qui avait la vertu de rendre le corps insen- 
sible au froid de l'hiver et aux rayons ardents du soleil. L'écrivain 
grec prévient d’ailleurs qu’elle est rare, cächée dans des creux de 
rochers ou sur des pentes escarpées, difficile à trouver, plus difficile 
encore à cueillir. Je n’ai pas non plus découvert cette racine d'arbre 
qui guérissait de la morsure des serpents. Mais un vieillard de 
Miliès semble avoir retrouvé la plante merveilleuse que Dicæar- 
que recommande comme un remède souverain contre la goutte 
et contre les ophthalmies: seulement elle a perdu avec le temps 
une de ses propriétés, et me sert plus qu'à guérir les goutteux. 
Ce vieillard, qui rappelle aux Grecs lettrés de Miliès le souvenir 
de Chiron, a découvert dans la montagne une plante connue de 
lui seul, et dont il n’a jamais voulu révéler le secret. Il en com- 
pose un breuvage très-fort qui produit, pendant quelques jours, 
une espèce de folie. Après cette crise violente dont le malade ne 
garde aucun souvenir, la goutte est guérie. Le moderne Chiron est 
en grand honneur dans la montagne, et on vient le co de 
toutes les parties de la Thessalie. 

Sur le sommet le plus haut du Pélion se trouvaient, dit Di- 
cæarque, l’antre de Chiron et un temple de Jupiter Acrœus. La 
montagne a deux sommets principaux rapprochés l’un de l’autre 
et qui forment un col au-dessus de Makrinitza. Le plus élevé est 
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celui qui domine le village de Drakia ; c’est un mamelon sec et 
escarpé; pas un arbre n'y pousse et pas une source n’en découle. 
Les hêtres s'arrêtent à son pied. Dans les flancs de ce pic isolé, du 
côté qui regarde le golfe Pagasétique, s'ouvre en effet une ca- 
verne fermée par un bloc énorme qui a roulé du sommet de la 
montagne, On ne peut y pénétrer, et l’on n’aperçoit, par une étroite 
ouverture, qu'une descente rapide qui se perd dans l'obscurité. 
C'était une triste demeure; on y cherche en vain les beautés dont 
parle Quintus de Smyrne!. Mais, si la tradition locale confinait 
sur ce rocher sans verdure et sans eau le maïître d'Achille, les 
poêtes, plus libéraux, lui donnent pour séjour la montagne entière. 
« Il règne dans les vallées ombragées du Pélion?. » Il avait dans son 
domaine d’autres grottes plus belles, mieux situées, plus accessi- 
bles. La plus remarquable se trouve sur le versant oriental, à une 
heure et demie au-dessus de Zägora. 

Quant au temple de Jupiter Acrœus, il n’en reste pas une seule 
pierre; il était sans doute au sommet du mamelon du Plessidhi, 
comme cet autel consacré à Apollon sur le plus haut pic du Tay- 
gète. Chaque année, les plus illustres citoyens de Démétrias et les 
hommes à la fleur de l’âge choisis par le prêtre y montaient au 
plus fort de l'été, pendant la canicule, «enveloppés de fourrures 
nouvelles, tant était vif le froid qui régnait sur ces hauteurs ÿ. » 
J'ai pu me convaincre que: cette précaution n’était pas exagérée. 
Je traversai le Pélion par une chaude journée d'automne, avant 
que les premières neiges fussent tombées, et la température 
s'abaissa tellement, quand nous fûmes arrivés sur les dernières 
cimes, que ce brusque changement me donna la fièvre. Les Alba- 
nais qui nous accompagnaient , plus prudents que nous, por- 
taient, comme les anciens Grecs, le vêtement de circonstance, la 
peau de mouton jetée sur les épaules. L'air le plus vif règne une 
partie de l’année sur le versant oriental du Pélion, sans cesse 
balayé par le vent du nord qui arrive, du fond du golfe de 
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Salonique, tout chargé encore des neiges de la Macédoine. Un 
Allemand qui traversait le canton de Zagora, pendant l'hiver, y 
retrouvait le climat de sa patrie. La différence de température 
des deux versants est bien marquée par la différence des arbres 
qu’ils produisent : du côté de Volos, c’est l'olivier toujours vert; 
au-dessus de Zagora, c’est le châtaignier du Nord qui domine. 


VERSANT ORIENTAL DU PÉLION. 


BORDS DU GOLFE THERMAÏQUE. — CAP SÉPIAS. — CANTON DE ZAGORA. 
— CASTHANÆA. — MÉLIRÉE. 


Cap Sépias. 


«Rien de plus àpre, dit Strabon, que toute la côte de la Ma- 
gnésie, au-dessus de laquelle règne le Pélion, dans l’espace d’en- 
viron quatre-vingts stades !.» Les pentes abruptes descendent en 
effet depuis le sommet de la montagne jusqu’au bord de la mer, 
où elles se terminent par des rochers à pic. Autant le versant qui 
regarde le golfe Pagasétique est fertile et riant, autant le versant 
opposé est escarpé et sauvage. 

C'est au cap Sépias que commence cette côte hérissée de ro- 
chers, redoutée des navigateurs, qui rejoint les pentes non moins 
abruptes de l’Ossa et ne se termine qu'à l'embouchure du Pénée. 
Comme je l'ai dit en parlant d’Olizon « l’escarpée?, » une région 
montagneuse et sèche sépare l’isthme et la presqu'ile de Trikéri 
du rivage oriental de la Magnésie qui regarde Sciathos et la haute 
mer. Au point où la côte tourne du sud au nord et s'éloigne du 
détroit de l'Eubée, un promontoire long et bas dirigé vers l’est 
forme la pointe de la Magnésie et l'extrémité du golfe Thermaïque. 
C’est là le cap Sépias, «théâtre jadis de plus d’un événement tra- 
gique et célébré depuis par des chants de victoire, parce que la 
flotte des Perses y fut dissipée® par la tempête. On le nomme 
aujourd’hui Âyros l'eboywos (Saint-Georges). Il ne peut y avoir in- 
certitude sur sa position. Pline “, faisant le tour de la Magnésie, le 
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place près d'Olizon, et Strabon! dit qu'il séparait le golfe Pagasé- 
tique du golfe Thermaïque. C'est d'ailleurs aujourd’hui encore le 
passage redouté, la pointe difficile à franchir pour les bâtiments 
qui se dirigent vers le nord. Point de port sur la côte; partout 
des écueils : si le vent Apéliote?, si fatal aux Perses, s'élève tout 
à coup, le naufrage est certain. 

On voit, entre la Magnésie et Sciathos, le rocher de Myrmex, 
où les dix vaisseaux envoyés en éclaireurs par la flotte des Perses ° 
élevèrent une colonne de pierre *, Le cap Sépias avait donné son 
nom au rivage voisin, qui n’est réellement qu'une continuité de . 
rochersé. I] y avait même une petite ville de Sépias sur la côte; 
Strabon la nomme parmi les bourgades qui ont servi à peupler 
Démétrias ?. Elle ‘devait se trouver sur un promontoire élevé qui 
s’'avance dans la mer au nord du cap Saint-Georges, et qui porte 
le nom de Palæ6-Cästro. Là se voient encore les ruines d’une for- 
teresse byzantine élevée sans doute sur L'emplacement ancien de 
Sépias, pour commander le détroit de Sciathos. Il n’y reste aucune , 
trace de constructions helléniques ; les murailles, grossièrement bà- 
ües, sont en briques et en pierres cimentées. Quelques grottes que 
la mer a creusées dans les rochers, entre le cap et la ville, rap- 
pellent ce vers d'Euripide où Thétis dit à Pélée de lattendre : 
« dans les cavités profondes du vieux rocher de Sépias 6. » 

À deux heures du Palæ6-Cästro se trouve, dans l’intérieur de 
la presqu'’ile, le village de Brémiri caché au fond d’un ravin, der- 
rière un rideau de peupliers. J'y allai dans l’espérance d’y trouver 
quelques médailles; mais mon arrivée et surtout mes questions 
mirent en fuite tous les habitants. Retirés à l'extrémité de la Ma- 
gnésie, dans une région où jamais étranger n’a pénétré, habitués 
à ne recevoir d’autres visites que celles ‘des agents du fisc ture, ils 
crurent que je venais lever un nouvel impôt et que je demandais, 
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non pas des médailles , mais de l'argent. L'autorité du kodja-bachi 
(maire) que j'invoquai, parvint seule à les rassurer. Ce magistrat, 
resté à son poste, dans cette circonstance périlleuse, réussit, au 
bout de quelque temps, à faire comprendre à ses compatriotes 
qu’au lieu de prendre leurs paras, j'étais tout disposé à acheter 
les monnaies anciennes qu'ils avaient dù trouver au Palæ6-Cästro. 
Bientôt la défiance fit place à la curiosité et le cercle se forma au- 
tour de moi. Les paysans possédaient en effet quelques médailles, 
mais aucune de l’époque grecque : toutes étaient des empereurs, 
et surtout de Maximin et de Constantin. La ville de Sépias, aban- 
donnée sans doute après la fondation de Démétrias, fut donc re- 
peuplée sous la domination romaine, et l’enceinte du Palæ6-Cästro 
date peut-être de cette époque. 

Le village de Brémiri, quoique voisin de la mer, ne renferme 
pas un seul marin et ne possède pas une barque, tant la côte orien- 
tale de la Magnésie est escarpée et dangereuse. Les deux cents 
familles qui l’habitent vivent de la culture des vignes suspendues 
sur les hauteurs voisines. Bromiri n’est séparé de Lafkos que par 
quelques ravins. Toute cette pointe de la presqu'ile de Magnésie 
n'a pas plus de dix milles de large. 

Quoiqu'on ne puisse dire avec certitude où finissait la côte 
Sépias, elle allait certainement jusqu’à la ville et probablement 
jusqu’au cap le plus saillant de ce rivage, celui d’Âyos Anpyrpsos 
(Saint-Dimitri), où finit la chaîne principale du Pélion. L'examen 
attentif du texte d'Hérodote en donne la preuve. C'est entre la 
ville de Casthanæa et la côte Sépias que se tenaient les vaisseaux 
des Perses! , avant la bataille d’Artémisium. Les premiers arrivés 
se placèrent tout près du rivage; mais, comme le dit Hérodote 
avec une parfaite connaissance des lieux, ce rivage était trop res- 
serré? pour que tous les bâtiments pussent s'en approcher, et ceux 
qui vinrent ensuite se rangèrent en avant des premiers, sur sept 
rangs, le front tourné vers la haute mer. On ne trouve en effet sur 
cette côte escarpée que des grèves étroites dans les intervalles des 
rochers, et ces grèves elles-mêmes sont rarement accessibles, à 
cause des écueils à fleur d’eau qui bordent le rivage. 

Quand s’éleva tout à coup la tempête, les pilotes les plus avisés 
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et les plus voisins de la terre tirèrent leurs bâtiments sur le sable !. 
Cette manœuvre indique d’une manière presque certaine la posi- 
tion de la flotte des Perses, car il n'y a que deux endroits où elle 
soit possible dans ces parages : l’un est le port de Tamukhari, 
au-dessous du village de Müresi, au nord du cap Saint-Dimitri, 
et l’autre Khorefto, l'échelle de Zagora. Là le rivage se creuse et 
forme une petite baie que les rochers protégent contre les vents 
du nord et du midi; mais, quand souffle l'apéliote, ce vent redouté 
qui vient de la mer Noire après avoir traversé l’'Hellespont, au- 
cune barque ne peut tenir la mer, et, au premier signal de la 
tempête, les marins grecs tirent leurs caïques sur le sable. Les 
plages de Tamuükhari et de Khorefto ont peu de longueur; dix ou 
quinze bâtiments au plus peuvent jeter l'ancre, l’un à côté de 
l'autre, le long du rivage. Les autres grèves que forment les replis 
de la côte sont trop petites ou trop entourées d’écueils pour avoir 
servi de refuge à la flotte des Perses ; il eût été d’ailleurs impos- 
sible d’y tirer les vaisseaux à terre. Comme ces deux points se 
trouvent l’un et l’autre au nord du cap Saint-Dimitri et que la 
flotte perse se tenait au nord de la côte Sépias, on peut en conclure 
que celle-ci s'étendait au moins jusqu'à ce cap. 

Les bâtiments, battus par la tempête, furent jetés, les uns sur 
les rochers d'Ipnus, dans le Pélion, les autres sur le rivage même 
où se tenait la flotte, ou bien au cap Sépias et jusqu'aux villes de 
Mélibée et de Casthanæa?. De Sépias à Mélibée, c’est-à-dire sur 
toute la côte du Pélion, Hérodote n'indique qu'une ville, Castha- 
næa; car Ipni ou Ipnus , que Sirabon appelle un lieu escarpé, n’é- 
fait sans doute qu'un promontoire hérissé de rochers. Il paraît ce- 
pendant naturel de placer au village de Müresi la ville de Myræ#, 
citée par Scyla, et qui se trouvait en dehors du golfe Pagasé- 
tique. Il y a effectivement quelques ruines au petit port de Tamu- 
khari, au-dessous de Müresi. La fièvre, qui m'avait atteint en traver- 
sant le Pélion, ne me permit pas de les visiter, non plus qu’un 
Palæ6-Castro qui se trouve au nord du cap Saint-Dimitri, entre 
Neôkhori, le dernier des villages du versant méridional de la mon- 


! Hérod. VII, 188. 

2 Jbid.; Strab. IX, 443. 

3 Îrvods xalouuévous rods ëv Into. (Hérod. VII, 188.) Érvoÿy roxo Tpay Üv. 
(Strab. IX, 443.) x 

 Scylax, p. 25. 


\ 


MISS. SCIENT. 19 


— 214 — 


tagne, et Propandôs, le premier du versant opposé. Cette ruine, 
toute byzantine, dont les murailles sont en briques et en mortier, 
si je m'en rapporte aux témoignages des gens du pays, porte le 
nom d'Ebraio-Castro (château des Juifs) : je ne crois pas qu'il y 
ait lieu d'y placer une ville ancienne; aucun texte n’y autorise. 
Casthanæa, dont j'indiquerai ailleurs la position, n'était pas dans 
la montagne, mais sur le rivage même. Rhizus et Eurymènes, 
que Scylax place avec Myræ en dehors du golfe Pagasétique, de- 
valent être, comme j'essayerai de le prouver plus tard, sur l’'Ossa 
et non sur le Pélion. Le château des Juifs appartient sans doute 
à cette ligne de forteresses dont j'ai suivi la trace tout autour du 
Pélion, et qui date de l'empire de Constantinople : ce point et 
celui de Tamükhari sont les seuls que j'aie regretté de ne pouvoir 
visiter dans tout le cours de mon voyage. 


Canton de Zagora. 


Arrivé à Zägora je retrouvai assez de forces pour continuer mes 
explorations. Zägora, le plus important des bourgs situés sur le 
versant oriental du Pélion , dépend néanmoins de Vélos, où réside 
le kaimakam, gouverneur de la province : il renferme environ sept 
cents maisons, divisées en quatre makhalas ou quartiers, qui for- 
ment presque des villages séparés ; ces maisons, isolées et entou- 
rées de grands arbres, s’étagent, à une heure de la mer, sur les 
flancs du Pélion. Tout près de Zagora commence une forêt de chà- 
taigniers qui couvre le bas de la montagne, s'enfonce dans les 
ravins, remonte le long des pentes les plus escarpées et s'étend 
jusqu'aux régions supérieures, où elle rencontre les hêtres:les chà- 
taignes s’exportent à Salonique, à Constantinople et à Smyrne, et 
forment un des revenus du village. ‘ 

Le climat froid de Zäagora convient aux arbres du Nord, aux 
pommiers, aux cerisiers, aux noyers; des eaux fraiches et abon- 
dantes, qui descendent des hauts sommets, arrosent les jardins du 
village et y entretiennent la plus riche végétation; mais le climat 
du Midi ne disparaît pas encore : des figuiers, des oliviers, de gi- 
gantesques platanes, annoncent que le soleil de Grèce échauffe, 
pendant six mois, cette terre fertile. 

On récolte par an, à Zägora, 2,000 oques de soie et 5,000 
oques d’huïle pour l'exportation. Tout le commerce se fait par la 
montagne et par Vélos. La petite échelle de Khorefto, au pied de 
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Zagora, n’est ni assez sûre ni assez grande pour les bâtiments : je 
n’y vis qu'un caïque et quelques barques à rames. 

La principale industrie des habitants de Zägora est celle d'un 
pays du Nord : les femmes y passent leur vie à faire des manteaux 
de laine ou capes, à poils demi-longs, très-renommés dans toute la 
Grèce comme des vêtements chauds et légers. L'étoffe qu'elles tra- 
vaillent se nomme shuti : pour la. préparer, elles la placent pen- 
dant quelques jours au-dessous d’un torrent d'eau qui tombe 
perpendiculairement; c’est ainsi que les Valaques préparent la 
laine dans les montagnes du Pinde. Les hommes cultivent la 
terre; les plus entreprenants, mais en petit nombre, se livrent 
au commerce; quelques-uns ont été jusqu’en Allemagne. Avant 
la guerre de l'indépendance, beaucoup d’entre eux ont fait fortune 
en s’attachant aux hospodars de Valachie et de Moldavie; mais, 
depuis lors, disentils, les beaux jours de Zagora sont passés ; l’ar- 
gent est rare, le Turc impitoyable et le commerce anéanti. 

Un Grec de Zägora, John Prinko, enrichi par l'industrie à la 
la fin du siècle dernier, a fondé dans son pays une école et une 
bibliothèque. Anthimos Gazis, de son côté, avait réuni dans toute 
l'Europe une foule de livres qui devaient compléter cette fonda- 
tion : les Turcs les ont malheureusement dispersés. Aujourd’hui, 
il y a deux bibliothèques ; l’ancienne, celle de John Prinko, est 
renfermée dans un vieux bâtiment qui tombe en ruines; les livres 
y sont rongés des vers. J’y trouvai beaucoup d'ouvrages allemands 
et hollandais, parfaitement incompris à Zägora : elle n’existe plus 
que pour mémoire; personne ne s’en sert ni ne s'en occupe. 

Les débris de la bibliothèque de Gazis ont été plus heureux : 
recueillis et mis en ordre, ils sont conservés dans le bâtiment de 
la nouvelle école, construit récemment par une famille de Zägora 
établie à l'étranger. J'y remarquai une belle édition des commen: 
taires d’'Eustathe sur l'Iliade et sur l'Odyssée, qui porte la date de 
1521, une édition également ancienne de Nicéphore, l'historien 
byzantin, et un magnifique Euclide. 

Lagora est la patrie d’Aidimos Callinicos, qui fut patriarche de 
Constantinople à la fin du dernier siècle : c'était un homme d’un 
esprit cultivé, que le fanatisme des Grecs ne laissa pas longtemps 
sur son siége; après un sermon où il avait eu le malheur de faire 
des citations latines, il fut chassé ignominieusement de l'église et 
frappé à coups de bâtons. On reconnait là le même peuple qui, 
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pendant que Mahomet assiégeait Constantinople, criait dans les 
rues : « Plutôt les Turcs que les Latins! » Callinicos revint mourir 
à Zägora, en 1793, après six mois de patriarcat. Il avait laissé 
des manuscrits, que les Turcs pillèrent pendant la guerre de l’in- 
dépendance; on n’a conservé de lui qu'une série de sermons et un 
commentaire historique et géographique de saint Grégoire de Na- 
zianze; on me montra aussi, dans la bibliothèque de l'école, un 
poëme religieux, la Bosphoromachie (Boomopouayia), copié de sa 
main et composé par le moine Eugénius. 

Je visitai les églises de Zagora sans y rencontrer. aucune trace 
de constructions helléniques, ni même aucun vestige remarquable 
de l'art byzantin. La seule qui mérite une mention particulière est 
celle d’Âyros Zwrypts (Saint-Sauveur) ou de la Transfiguration, 
construite en 1160 : on la regarde comme la plus ancienne du 
village. Elle a la forme de toutes les églises byzantines : c'est une 
croix grecque avec une coupole ornée du buste du Christ en mo- 
saïique; tous les murs sont couverts de peintures que l'obscurité 
de l'édifice empêche de distinguer; celles qu'on voit le mieux, sur 
les parois des bas côtés, paraissent assez belles : suivant la tradi- 
tion byzantine, elles représentent des saints dont la tête est en- 
tourée d’une auréole sculptée et dorée; cet ornement, ajouté à la 
peinture, se retrouve dans quelques églises d'Italie inspirées de 
l’art grec. Les boiseries qui forment la clôture du chœur sont ri- | 
chement travaillées, mais chargées de dorures de mauvais goût. 
Les artistes byzantins multiplient les ornements sans mesure et 
sans choix, et les varient à l'infini. M. Normand me faisait re- 
marquer que pas une des quatre colonnes qui supportent la cou- 
pole n’a le même chapiteau; le plus curieux est cunéiforme et 
décoré de petits ares soutenus par des colonnettes; dans les 
tympans des arcs on a sculpté des têtes de béliers, et, dans les 
arcs, sont peintes des figures de saints; le pavé de l'église est 
formé de pierres sépulcrales : l'une d'elles indique la tombe de 
Callinicos. | 

Il n’y a aucune ruine ancienne à Zägora; tout porte à à croire que 
cet emplacement, presque inaccessible, n’a pas été occupé par les 
Grecs et qu'il est resté longtemps couvert de bois. Les habitants du 
pays eux-mêmes ne font pas remonter à une haute antiquité la fonda- 
tion de leur village; ils la croient postérieure à celle de l'église de 
la Transfguration : suivant eux, l’église fut fondée d’abord, puis 
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elle devint un lieu de pèlerinage célèbre autour duquel se grou- 
pèrent les premières maisons du bourg. 

Le nom de Zägora!, d'origine bulgare, se retrouve dans plusieurs 
parties de la Grèce, entre autres à Zagori, près d'Tanina, en Épire : 
et à Zagara, au pied de l’Hélicon, au-dessous de la fontaine Hip- 
pocrène. Il est composé de deux mots qui signifient « derrière la 
montagne?.» Et en effet chacun de ces villages est situé au pied 
d’une haute chaine. Ont-ils été peuplés par quelqu’une de ces émi- 
grations qui semblent porter sans cesse vers le Midi les races du 
Nord, ou simplement par des colonies albanaises, transplantées 
violemment en Grèce? Les nations depuis longtemps asservies n’ont 
pas d'histoire; elles détournent leurs regards du passé pour les re- 
portersvers l'avenir. Les souvenirs qui datent d’un siècle sont de 
vieux souvenirs pour les Grecs modernes: 

Les villages du versant oriental du Pélion s'appellent villages de 
Zagora, comme ceux du versant opposé s'appellent villages de 
Vélos. Ils ont pris le nom du cheflieu. Ceux de Zägora commencent 
au delà de Neokhori, après Propandôs, makhala de Müliès, situé 
déjà sur la côte orientale. Ce sont Tzangaradhies, Müresi, Kissos, 
Makriarächi et Anilio, dans la partie que je n’ai pu explorer. On y 
fabrique le skuli, comme à Zägora. 

Au nord de Zägora les bois continuent et descendent du som- 
met de la montagne jusqu'aux rochers élevés qui bordent la mer. 
Quelques villages se succèdent encore sur les hauteurs, séparés les 
uns des autres par d'immenses ravins qui rendent la route de terre 
presque impraticable. Le plus voisin de Zägora se nomme Pôri; c'est 
le dernier où se fabrique le skuti. Il a donné son nom à un cap qui 
semble former l'extrémité méridionale de ce golfe de Mélibée, que 
Strabon * place entre le Pélion et l’Ossa, dans un espace de deux 
cents stades. 

Le village le plus voisin de Pori, Mintzéles, a été complétement 
détruit dans la guerre de l'indépendance; ses habitants, chassés de 
leurs demeures, ont cherché un refuge sur une terre libre, et fondé 
dans la partie grecque du golfe de Vélos la cité nouvelle d’Amalic- 
polis. Au-dessous de Mintzéles, sur un petit plateau escarpé qui 


! La Zagora est une partie de la Bulgarie. (Cyprien Robert, Revue des 
Deux-Mondes, 18h42.) 

? Za, derrière, et gor, montagne. 

* Strab. IX, p. 445. 
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domine la mer, s'élève une chapelle de Saint-Jean, entourée de 
chènes et de cyprès. C’est là qu'Anthimos Gazis et M. F. Ansart!, 
sans doute d’après lui, veulent retrouver, je ne sais pourquoi, la 
ville de Mélibée. Cette hypothèse, toute gratuite, est formellement 
contredite par un texte de Tite-Live, qui place Mélibée au pied de 
l'Ossa?. D'ailleurs le plateau de Saint-Jean , à peine suffisant pour 
une église et quelques arbres, n’a jamais pu porter une acropole. 
Les habitants du pays l’appellent eux-mêmes Castelli (le petit chà- 
teau). Il n'y a jamais eu là qu'une de ces forteresses byzantines qui 
défendaient la côte. Aujourd’hui il est habité par une religieuse, 
gardienne solitaire de la chapelle. 

Après Mintzéles, on rencontre sur les hauteurs et toujours à 
une lieue de la mer le village de Veneté 5, sans importance. Plus loin, 
se trouve Keramidhi, voisin d’une acropole antique. De ce côté, 
les grands bois de châtaigniers s'interrompent; la végétation est. 
moins riche; les buissons remplacent les arbres. Un chemin es- 
carpé conduit jusqu’au village, au milieu de vignes et de figuiers. 
Dans chaque champ est disposé un appareil en bois qui sert à faire 
sécher les figues. On étend des poutres sur la terre et sur ces 
poutres deux couches de paille entre lesquelles on place les 
figues; d’autres planches et d’autres claies disposées semblable- 
ment forment des étages supérieurs et l'appareil se termine par une 
dernière assise de poutres semblables à celles du bas. Lies figues, 
ainsi pressées et protégées par la paille contre le frottement du 
bois, se sèchent et s'étendent sans s’altérer. C'est le principal re- 
venu du village. 

À Keramidhi, je trouvai dans une maison, sur une pierre turnu- 
laire, l'inscription suivante, en lettres très-grossières : 


AAMOKPIT A 
AINEIOY 
TTOAYAINQ 
AINEIOY 


On nrassura que des tombeaux avaient été souvent découverts 
dans des champs de vignes au bas du village, et que les paysans 


? Notes de Pline, édition Lemaire, IV, 16. 
? Liv. XLIV, 13. 
Ce nom semble un souvenir des Vénitiens qui ont laissé tant de traces dans 
le Levant. 
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les avaient brisés pour réparer leurs murs. J'en vis encore deux 
d’une construction très-simple et semblables à ceux qu'on trouve 
sur beaucoup de points de la Grèce. Ce sont des rectangles longs 
en pierres, sans ornements, de la grandeur du corps. Quelques 
médailles ont été recueillies dans les tombeaux de Keramidhi; on 
m'en montra une de Nerva, en argent, deux ou trois de Constan- 
tin, en cuivre, et deux de Thessalie, également en cuivre. 

Les paysans me conduisirent à quelques centaines de pas, au- 
dessous du village, à l’ancienne église du Saint-Sauveur ou de la 
Transfiguration, où ils voulaient, disaient-ils, me montrer un bas- 
relief. C'était simplement une pierre tumulaire engagée dans le 
mur extérieur, et représentant un de ces sujets si communs sur les 
tombeaux antiques, un homme assis entouré de sa famille et de 
ses amis. Le travail m'en parut barbare ; les sculptures étaient d’ail- 
leurs si abimées qu'on distinguait à peine les personnages. Je crus 
reconnaître dans un coin un génie ailé. La partie supérieure de la 
pierre, où se trouvait péut-êlre une inscription, avait été cassée. 
Ces fragments, sans aucun intérêt au point de vue de l'art, map- 
prenaient du moins que le pays avait été habité par les anciens. 
J'en eus bientôt une preuve plus décisive encore. 


Casthanæa. 


Un peu au nord de Keramidhi, sur le bord de la mer, près d'une 
chapelle consacrée à saint Jean, je trouvai l'enceinte entière d'une 
ville hellénique construite en blocs irréguliers. C'était la première 
fois, depuis le commencement de mon voyage, que jerencontrais des 
murailles dignes des Grecs. Là au-moins les pierres étaient énormes, 
les matériaux choisis et l’ensemble imposant; on reconnaissait 
l'œuvre de cette race énergique qui a couvert d’acropoles le Pélo- 
ponnèse et la Grèce du centre. L'art était peu avancé encore, la 
force jouait le principal rôle. Mais cette force, qui se révèle par 
la dimension des blocs et par la solidité de la construction, donne 
aux murailles comme aux monuments un singulier caractère de 
grandeur qui ne se retrouve pas dans les chétives acropoles de 
Bœbé et d'Horménium. Les murs de Démétrias eux-mêmes, quoi- 
qu'à demi réguliers et construits pour une ville de guerre, à une 
époque de civilisation, sont moins solides et moins hardis que ceux 
de Keramidhi. 

L'enceinte que J'avais sous les Yeux, appartient à cette époque 
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indéterminée qui marque, dans l'architecture grecque, la transi- 
tion de l'appareil polygonal à l'appareil régulier; elle est du même 
âge que les acropoles de Phigalie, de Samicum et de Pharsale, Les 
pierres des murs sont en général irrégulières, sans être polygo- 
nales, brutes à l'extérieur, mais taillées avec grand soin aux angles 
et sur les faces latérales; elles sont jointes les unes aux autres 
avec un art et une perfection qui approchent de la régularité sans 
l'atteindre. L'enceinte de la ville part de la mer, qu’elle domine im- 
médiatement, et s'élève sur les flancs d’une colline escarpée, en 
suivant/les plis du terrain. Les murailles de l’est, posées sur des 
rochers que les flots ont minés, s’écroulent sans cesse avec eux; 
au nord et au Sud, au contraire, les murs sont restés debout et 
l'on peut compter encore les tours carrées dont ils étaient flanqués. 
J'y remarquai les traces de deux portes droites, moins anciennes 
assurément que les portes obliques de Mycènes. 

La ville n'avait pas plus d’un mille de tour; elle se termine, en 
s’élevant à l’ouest, par une enceinte presque circulaire qui devait 
être l’acropole : un mur sépare cette partie élevée du reste de la 
ville; il est flanqué à chaque extrémité d'une tour circulaire et 
percé au nord d’un porte droite dont l'énorme linteau gît à terre. 
À l’ouest, l’acropole s'arrête à un ravin, limite et défense natu- 
relle de la place; de ce côté la muraille est trop abimée pour qu’on 
puisse y reconnaître l'emplacement des tours. 

Ce qui frappe le plus dans cette ville grecque, c’est sa position. 
On s'étonne qu’elle ait été construite au bord de la mer. On ne 
trouverait pas dans le Péloponnèse une acropole ainsi placée. Les 
Grecs s’éloignaient en général du rivage ; Athènes, Argos, Corinthe, 
Mégare sont sur des hauteurs à quelque distance de la mer. Mais 
ce n’était là sans doute qu’une mesure de prudence et non une tra- 
dition. Une ville placée sur le rivage, près d’un port qui attire 
l'ennemi, dans une plaine ouverte, sans aucune défense naturelle, 
eût été exposée à d'incessantes attaques. Ici tout était différent. La 
cité hellénique de Keramidhi, située sur une côte inabordable, 
entourée de rochers escarpés, devait à sa position même une force 
de plus. La mer, au lieu d'être un chemin pour l'ennemi, deve- 
nait pour elle le meilleur des remparts!. ; 


! Je ne puis comparer la position de cette acropole qu'à celle de Cérinthe en 
Eubée, qui domine aussi la mer. { Voyez M. Girard : Mémoire sur l'Eubée, 4r- 
chives des Missions scientifiques, 1851, p. 694.) 
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Seulement les Grecs du Midi n’eussent point choisi, pour y 
bâtir une ville, ces pentes abruptes et ces rochers déchirés ; l’as- 
pect du pays les eût à jamais écartés de ce rivage inhospitalier. 
Pas un port pour le commerce, pas une plaine pour la culture; 
partout des collines escarpées où il eût fallu disputer aux pierres 
et aux bois quelques coins de terre labourable. Il n’y avait rien Îà 
qui püttenter ni le génie agricole des Doriens ni le génie commer- 
çant de la race ionienne. On se demande quel est le peuple qui 
a choisi pour patrie ce plateau aride, entre une mer orageuse, des 
forêts et une haute montagne. Descendait-il des sommets du Pé- 
lion? Tout porte à croire que, si les montagnards ont émigré, 
c'est surtout vers les riches plaines de la Thessalie. D'ailleurs, on 
ne peut attribuer à la même race les constructions de Kaprena 
et de Kanalia et celles de Keramidhi. Il n’y a entre elles aucune 
ressemblance; les barbares Magnètes ont pu construire les unes, 
mais non les autres. 

I semble plutôt qu'un peuple étranger parti du Nord, chassé 
peut-être par des vainqueurs d’une terre plus heureuse, soit venu 
se réfugier sur un rivage qui lui offrait du moins un asile sûr et 
un rempart contre l'ennemi. Les nouveaux venus s’arrétèrent sans 
doute sur les bords de la mer, et, pressés par le temps, ne cher- , 
chèrent pas à s'établir sur les hauteurs voisines: on n’y voit, 
d'ailleurs, aucun emplacement qui ait pu recevoir une acropole. 
Plus tard ils s'étendirent aux environs et cultivèrent, pour vivre, 
ces pentes escarpées. Les tombeaux trouvés dans les vignes, au- 
dessous de Keramidhi, semblent indiquer la position de leur né- 
cropole. 

On en est réduit, du reste, aux plus vagues conjectures sur l'ori- 
gine, l’histoire et les destinées de cette ville, fondée certainement 
avant le siècle de Périclès, et qui a vécu jusque sous les empereurs 
. d'Orient, puisqu'on y trouve des médailles de Constantin. Il est 
probable qu’elle eut peu d'importance; sa position ne lui en don- 
nait aucune, Par terre, on n'y arrivait qu'en franchissant des 
hauteurs entrecoupées de profonds ravins et par des chemins af- 
freux; par mer, elle était presque inabordable : il n’y a pas de 
port sur la côte. De pétits bâtiments pouvaient seuls arriver jusqu’à 
la plage étroite de Keramidhi, et il eût fallu les tirer sur le sable 
au moindre vent. 

On aimerait à se représenter sur ce coin de terre sauvage, Mais 
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pittoresque, une population exilée après de longs malheurs, 
d’autres Troyens venus aussi des côtes de l'Asie, fidèles au culte 
des souvenirs, se mêlant peu à la race thessalienne, dont une mon- 
tagne les séparait, et tournant sans cesse leurs regards vers la 
haute mer, qui baignaït les côtes de leur ancienne patrie. 

Les ruines de Keramidhi, que je ne trouve indiquées sur aucune 
carte, et dont aucun voyageur moderne n’a parlé, n'avaient sans 
doute pas échappé aux géographes anciens. Elles doivent apparte- 
nir à l’une des villes placées par ceux-ci sur la côte orientale de la 
Magnésie, et qui sont Casthanæa, Spalathra, Mélibée, Rhizus et 
Eurymènes, suivant Pline !; Scylax y ajoute Myræ?. J'écarte tout 
d’abord le nom de Mélibée, place de guerre importante, l’une des 
clefs de la Thessalie : l’obscure acropole de Keramidhi n’a jamais 
joué un si grand rôle. Rhizus et Eurymènes, comme j'aurai occa- 
sion de le prouver plus tard, étaient au pied de lOssa et au delà 
de Mélibée. Restent Myræ, Spalathra et Casthanæa, entre les- 
quelles il faut choisir. Jai cru retrouver au village de Muresi la 
Myræ de Scylax. Quant à Spalathra, indiquée par Pline entre 
Mélibée et le cap Sépias, l'autorité de Scylax m'a décidé à la placer 
sur le golfe Pagasétique. Il semble donc que Casthanæa ait pu seule 
occuper la position de Keramidhi. Tous les textes la placent entre 
le cap Sépias et Mélibée, tandis que Spalathra n’a pour elle qu'une 
autorité, celle de Pline, contredite formellement par un passage 
de Scylax. Hérodote et Strabon $ font même penser que Castha- 
næa était la seule ville de la côte orientale entre Sépias et Mélibée ; 
du moins ils n’en nomment pas d'autres, quoiqu'ils parlent à plu- 
sieurs reprises de ces dangereux parages. Avant la bataille d’Arté- 
misium, la flotte des Perses se range le long du rivage, entre Sé- 
pias et Casthanæa; quand souflle la tempête qui les disperse, 
les vaisseaux sont jetés sur les écueils de Casthanæa et de Mélibée. 
Ce sont là évidemment les deux noms importants, sinon les seuls 
de cette région. Si Myræ existe, si ce n’est pas la même ville que 
Casthanæa, désignée par Scylax sous un autre nom, elle n’a aucune 
importance et ne se compte même pas. 

Puisque Casthanæa est la seule cité qui ait un nom historique 
entre Sépias et Mélibée, il paraît naturel de la placer au seul point 

Pin. EV, 26. 


? Scyl. p. 25. 
* Hérod. VII, 183-188; Strab. IX, 438-443. 
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de la côte où se retrouvent les ruines d'une cité grecque. Elle 
était donc à Keramidhi et non point à Tzangaradhes, comme le 
veut M. Ansart !, sur l'autorité suspecte d'Anthimos Gazis. Mélé- 
tius ?, avec son ignorance habituelle, prétend que le nom de Cas- 
thanæa s’est encore conservé dans le pays. J'ai assez exploré le 
Pélion et interrogé assez de Grecs pour être sûr qu'il n'en est rien. 
Suivant quelques écrivains, c'est de Casthanæa que les châtaignes 
tirent leur nom. Il y a en effet sur toute cette côte d'immenses 
forêts de chätaigniers; mais si elles confirment la iradition, elles 
ne peuvent aider à découvrir l'emplacement de la ville, car on les 
retrouve également partout, et sur l’Ossa aussi bien que sur le 
Pélion. 

Au-dessus de Keramidhi, les hautes cimes de la montagne 
s'abaissent : le prolongement du Pélion, que les Grecs appellent 
Mavrovouni (le mont noir), a déjà commencé; mais le paysage ne 
change point : ce sont toujours des pentes escarpées, couvertes de 
bois, qui descendent jusqu'aux rochers du rivage. De larges trouées 
ont déjà été faites dans ces vastes forêts; les plages accessibles sont 
couvertes de planches amoncelées que des barques grecques trans- 
portent à Constantinople et sur les côtes d'Asie. 

Près de l'échelle du village de Polÿdendri, qu'on rencontre au 
nord de Keramidhi, un petit promontoire, qui masque les premiers 
rivages de l'Ossa et semble terminer ceux du Pélion, doit être le 
cap Ceantium, que Pline“ cite après Casthanæa et avant Méli- 
bée. À ce point, je quittai la côte pour pénétrer dans la montagne 
et pour explorer l'extrémité septentrionale du Pélion. Le village 
de Polydendri® {aux arbres nombreux) se compose de quelques 
misérables cabanes. Il a jadis appartenu à Véli-pacha, fils du ter- 
rible Ali, pacha de Tanina. Les habitants regrettent ce temps: 
cest, du reste, un sentiment général en Épire eten Thessalie. Le 
nom d'Al, que nous croyons odieux à tous les Grecs, leur ins- 
pire plus de respect que de haine; il n’est détesté que des chefs, 
qu'il avait frappés dans leurs familles et dans leurs biens. Les 
paysans se rappellent qu'il ne les accablait point d'impôts : « De 


! F, Ansart. Notes de Pline, IV, 16, édit. Lemaire. 
? Mélét. 386, col. 1. 


3 Hésych.; Tzetz. ad Lycoph. 907 ; Scol. Nicand. Alexiph, v. 271. 
4 Plin. IV, 16. 
* De zoÀÿs et de dévôpor. 
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son temps, disent-ils, le commerce était libre et l’agriculture 
prospère. » Le gouvernement turc est parvenu à faire regretter Ali- 
pacha : c’est sa plus sanglante condamnation et la meilleure ré- 
ponse à ceux qui croient ce gouvernement encore en progrès. 

Le village de Polÿdendri mérite son nom; il est entouré d'une 
ceinture magnifique de platanes et de châtaigniers. Une route 
très-pittoresque, au milieu de bois et de clairières, conduit de là 
au village de Skiti situé sur une hauteur. 

À Skiti finit réellement le Pélion ; au delà commence la plaine 
d'Aghià, qui s'ouvre dans la grande plaine de Thessalie et qui 
sépare le Pélion de l'Ossa; mais ces deux hautes montagnes, ainsi 
séparées à l’ouest, se rattachent l’une à l’autre à l'est, sur les 
bords de la mer, par une chaine basse qui fait le fond du 
golfe de Mélibée : aussi Hérodote dit-il qu’elles confondent leurs 
racines Î. 


Mélibée. 


Au point même où cette chaîne intermédiaire se relie aux 
dernières ramifications du Pélion, à un mille du village de Skiti, 
on trouve sur une hauteur les murs d'enceinte d’une ville consi- 
dérable : ce sont des constructions en briques et en mortier, pro- 
bablement byzantines ; mais on remarque en plusieurs endroits 
des pierres polygonales cimentées, qui ont dû appartenir à une 
cité antique. Comme il arrive souvent sur les acropoles successi- 
vement occupées par des peuples différents, des pans de murailles 
semblent avoir été refaits avec des matériaux trouvés sur place et 
rajustés. C’est surtout au bas des murs que se voient les pierres 
ancieunes; tout le reste est évidemment moderne et d’un travail 
grossier. Û 

L’enceinte ne faisait pas le tour entier du plateau occupé par 
la ville : à l’est et au nord, des rochers escarpés et .de profonds 
précipices avaient paru une défense suffisante. Il arrivait quelque- 
fois aux Grecs de ne fortifier que les lieux qui avaient besoin 
d'être défendus et d'interrompre la ligne des murs aux points où 
l’acropole était inaccessible; mais au sud-ouest, et surtout au sud, 
on arrive par une pente douce au plateau qu’occupait la ville. La 
un rempart était nécessaire, et toute cette partie de la hauteur 
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est couronnée de murs flanqués de tours carrées. L'une de ces 
tours subsiste encore, ruinée et dégradée, comme toutes les cons- 
tructions du Bas-Empire, mais debout : on voit à l'intérieur les 
traces des poutres qui devaient supporter un second étage, et, 
sur un des côtés, au-dessus de ces trous, une niche, qui pourrait 
bien avoir appartenu à une cheminée turque. 

M. Leake! croit, néanmoins, que les murs de Skiti sont l’œuvre 
des Grecs, et il attribue aux Thessaliens un procédé de construc- 
tion -particulier. C’est une opinion que j'espère réfuter à propos 
des ruines de Kastri, plus importantes et mieux conservées. L’er- 
reur du savant colonel est d'autant plus étrange ici, que dans 
l'acropole même de Skiti, on trouve encore des traces de murs 
grecs, et qu'on peut les comparer sur place aux constructions 
modernes. Il n’y a d’hellénique dans ces ruines que les pierres 
polygonales engagées dans quelques parties de l'enceinte, et un 
soubassement de muraille également polygonal qui se trouve 
au sud-est, à l'intérieur même de l’acropole. Une citerne que 
je remarquai au sud-ouest de lenceinte, près des murs les 
mieux conservés, est toute romaine; on y voit encore des traces de 
stuc. 

I y avait à Skiti, sans aucun doute, une cité importante, plus 
vaste et mieux située que les villes secondaires de la Magnésie. 
Cette position doit être celle de Mélibée, quoique le colonel 
Leake ? veuille y placer Thaumaci *, l’une des cités homériques 
soumises à Philoctète. Sur cette dernière, nous n'avons aucun 
détail qui nous permette de la retrouver; Homère, Strabon et 
Pline se contentent de la nommer *. Mélibée est plus connue :elle a 
Joué un instant un rôle important, comme place de guerre. Tite- 
Live détermine assez clairement sa position : « Elle était située, 
dit-il, à la base du mont Ossa, du côté où il regarde la Thessalie, 
et heureusement située pour dominer Démétrias °.» Aucun em- 
placement ne répond mieux à ce texte que l’acropole de Skiti. La 
chaîne basse dont elle fait partie se rattache au Pélion et à l'Ossa ; 
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c'est le point où les deux montagnes confondent leurs racines, 
pour employer la pittoresque expression de Tite-Live, traduite 
de celle d'Hérodote!. Elle regarde la Thessalie, et, du plateau où 
était la ville, se découvre toute la plaine par la vallée d’Aghià. 

Quant à son importance militaire, il suffit d'examiner les lieux 
pour s’en convaincre. La vallée de Tempé fermait l'entrée de la 
Thessalie aux armées de la Macédoine. Un des avantages de Dé- 
métrias était d’être couverte par ce formidable avant-poste ; mais 
un général hardi pouvait éviter le défilé: en passant le Pénée sur 
un pont improvisé près de son embouchure, ou en débarquant 
sur la rive droite du fleuve, au port actuel de Fteri, il arrivait 
sans obstacles au pied de FlOssa. Le passage étroit de Tempé 
commence fort loin de la mer; entre son extrémité et le rivage 
s'étend une vaste plaine, couverte de bois, favorable aux ruses 
de guerre : une armée nombreuse peut s’y développer en sûreté 
et échapper aux recherches de l'ennemi. De là, jusqu à la plaine 
d’Aghià, la route est difficile, mais praticable; elle suit les pentes 
maritimes de l'Ossa.: c'est un chemin de montagne, comme celui 
que prirent les Perses pour tourner les Thermopyles. Si l'ennemi 
connaissait ce passage, s’il avait l'audace de sy engager à travers 
les forêts profondes qui couvrent toute la côte, il pénétrait, en 
quelques heures, au cœur de la Thessalie. La route est courte et 
facile d'Aghia au golfe Pagasétique. Démétrias, attaquée à l'im- 
proviste, était compromise et la province tout entière menacée; 
mais l’acropole de Skiti surveillait les chemins de l'Ossa : c'était 
la clef du passage; elle était assez forte pour arrêter une armée 
et défendre l'entrée de la plaine. L’ennemi n’évitait Tempé que 
pour tomber dans un nouveau péril; fatigué d’une marche longue 
et difficile, empêché par les aspérités du terrain de se ranger en 
bataille, il courait risque d’être taillé en pièces avant d'atteindre 
la vallée d'Aghia. 

On comprend tout le prix que devaient attacher à cette place 
les conquérants du pays. Avec Tempé et Démétrias, elle gardait 
la province; ainsi s'explique le texte de Tite-Live?. Le parti qui 
possédait Démétrias sans avoir Skiti, c’est-à-dire Mélibée, était 
sans cesse menacé. Par cette porte ouverte, l'ennemi pouvait pas- 
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ser, et s'il préférait aux sentiers difficiles de l'Ossa la route de 
mer, quoiqu'il n’y eût aucun port près de Mélibée, le rivage n’é- 
tait ni assez escarpé ni assez dangereux pour ne pas permettre un 
débarquement par un temps calme. Aussi, dès que les Romains 
attaquent la Thessalie, ils songent à s'assurer de cette position 
pour en faire le centre de leurs opérations. Pendant que leur flotte 
est mouillée à Iolcos, ils envoient M. Popilius avec cinq mille 
hommes pour s'emparer de Mélibée !; mais Persée a pris ses me- 
sures : ses troupes paraissent sut les hauteurs, sans doute sur les 
pentes de lOssa, et la position paraît trop forte aux Romains 
pour qu'ils osent l’attaquer en face d’une armée de secours. Plus 
tard, la ville subit le sort de toute la province; elle fut prise et 
ruinée par Cn. Octavius ?. C'est ce qui explique sans doute pour- 
quoi il en reste si peu de débris. 

Malgré la concordance évidente du texte de Tite-Live avec la 
position de Skiti, le colonel Leake$ hésite à y placer Mélibée, par 
des raisons peu concluantes. Il trouve la ville trop peu importante 
pour avoir.été la capitale de Philoctète. Mais qu'était-ce qu’une ca- 
pitale aux temps homériques? L’acropole de Skiti, qui a près de 
deux milles de tour, devait être une grande cité, en comparaison 
de Casthanæa, de Bœbé, d'Horménium et des autres petites villes 
de la Magnésie; elle a plus détendue que Mycènes et que Thèbes 
aux sept portes. 

Mais ce qui fait surtout hésiter M. Leake, c’est qu’il croit trouver 
dans les auteurs anciens la preuve que Mélibée était une cité mari- 
time. Hérodote dit, en effet, que les vaisseaux des Perses, dans la 
grande tempête qui détruisit la flotte de Xerxès, furent poussés, les 
uns vers Mélibée, les autres vers Casthanæa*; mais il a pu nommer 
Mélibée pour indiquer le point du rivage où se brisèrent quelques 
bâtiments, sans qu'il faille en conclure que la ville même était sur 
le bord de la mer. Scylax et Apollonius, dont le colonel Leake in- 
voque l'autorité, sont moins explicites encore. Scylax® dit tout 
simplement que Mélibée est en dehors du golfe Pagasétique, et 
Apollonius que les Argonautes, en longeant la côte orientale de la 
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Magnésie, dépassent Mélibée !. Quant à Strabon, il confirme le 
texte de Tite-Live : «Il y a, ditil, un golfe de deux cents stades 
entre le Pélion et l'Ossa, et c’est dans ce golfe que se trouve Mé- 
libée?. » Skiti appartient précisément à la chaîne qui relie les deux 
montagnes, et, quoiqu'elle ne soit pas sur le bord de la mer, elle 
est située entre le cap Kissovo, dans l'Ossa, et le cap Péri, voisin - 
de Zägora, qui semblent former les deux extrémités du golfe de : 
Mélibée. On ne conclura pas du texte de Strabon que Mélibée 
était une cité maritime; une ville peut être dans un golfe, comme 
Athènes, Corinthe, Argos, sans être sur le rivage. Il était mème 
fort rare, comme je l'ai déjà remarqué, que les acropoles. fussent 
élevées au bord de la mer; les premiers habitants de la Grèce 
préféraient les hauteurs voisines, plus sûres et plus faciles à 
défendre. 

En résumé, aucun texte ne contredit le passage si clair et si po- 
sitif de Tite-Live. Si Mélibée était sur les pentes de l'Ossa qui re- 
gardent la Thessalie Ÿ, elle ne pouvait être du côté opposé, sur la 
côte du golfe Thermaïque. D'ailleurs il n'y a aucun emplacement 
d’acropole sur les rochers escarpés qui bordent la mer à l’est de 
Skiti. Ce dernier point est le seul qui ne soulève aucune objection 
sérieuse. Il y avait là une cité antique; cette ville est au pied de 
l'Ossa, elle regarde la Thessalie, elle menace Démétrias“, elle se 
trouve dans le golfe de Mélibée® : elle ne peut donc être que Mé- 
libée ellemême. 

La position de Kastri dans l’Ossa, que M. Leake® préfère à celle 
de Skiti, a l'inconvénient de regarder le golfe These et non 
la Thessalie; d’être sur l'Ossa même, et non pas à sa racine, et de 
n'avoir aucune importance militaire, puisqu'elle ne garde ni les 
passages de la montagne, ni la plaine d’Aghià, ce qui contredit 
formellement le texte de Tite-Live. I semble même que le savant 
voyageur ne soit pas d'accord avec lui-même en la choisissant, car 
elle n’est pas sur le bord de la mer, où il voudrait placer Mélibée, 
mais sur une hauteur entre Thanatu et le village ruiné de 
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Dhémata. Enfin il la cite sans l'avoir visitée, et ce n’est que sur la 
foi de son nom! qu'il y suppose des ruines. Pour ma part, je n'y 
trouvai que des murs modernes, à moitié ensevelis sous la plus 
épaisse végétation, et rien n’annonce qu'il y aït eu là une cité an- 
cienne. H me fut, du reste, impossible de faire aucune recherche 
aux environs; toute cette partie de la côte est depuis longtemps 
abandonnée et couverte d'impénétrables fourrés. Aucun chemin 
tracé n’y conduit; il faut se frayer une route avec la hache, et de- 
viner plutôt que voir les ruines sous les lianes et les buissons qui 
les cachent. 

J'ai parlé de l’acropole de Skiti en explorant les extrémités sep- 
tentrionales du Pélion, quoiqu’elle soit située sur la chaîne inter- 
médiaire qui sépare cette montagne de l’Ossa; mais le village dont 
elle dépend est encore sur le Mavrovouni. Elle me paraît d’ailleurs 
se rattacher à un système de forteresses qui-entourait le Pélion, 
dont on ne trouve aucune trace dans l’Ossa, et que je veux suivre 
jusqu’à l’acropole de Castri, où il finit. 


EXTRÉMITÉS SEPTENTRIONALES DU PÉLION. 


PLAINE D'AGHIA. — RUINES DE CASTRI. —— DOTIUM. — AMYROS. 


Le versant septentrional du Pélion, qui fait face à l'Ossa, est 
escarpé et couvert de chênes et de châtaigniers. Aucun village ne 
s'élève au milieu de ces bois, aucune route ne traverse la montagne. 
C'est une région inhabitée et presque inaccessible. Jen fis le tour 
en descendant dans la plaine d'Aghia, pour reprendre mes explo- 
rations au point où je les avais laissées, du côté qui regarde la 
plaine de Thessalie. Les Turcs et les Grecs se partagent presque 
également cette riche vallée, qui s'ouvre entre le Pélion et l'Ossa. 
Les villages des Turcs se reconnaissent aux cyprès et aux platanes 
qui les entourent, ceux des Grecs à la beauté des plantations et à 
la culture mieux entendue des terres. On voit que les uns ne 
songent qu'au bien-être; ils plantent des arbres pour avoir de 
l'ombre, et non pour en tirer profit, tandis que les autres n'es- 
timent que l’utile, et préfèrent un mürier modeste, mais productif, 
à un magnifique platane, qui ne rapporte rien. Le génie opposé des 
deux peuples se révèle à première vue. Les Turcs ne vivent que 
pour jouir, et trouvent que le plaisir est trop acheté par une fa- 
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tigue; les Grecs tiennent beaucoup plus à l’argent qu’au repos, et 
ne reculent devant aucun travail pour augmenter leur patrimoine. 
De ces deux races, on devine quelle est dès maintenant la plus riche 
et quelle sera bientôt la seule maïtresse du pays. 

La plaine d’Aghia est coupée en deux par une petite chaîne 
isolée, au milieu de laquelle se remarque un plateau qui a pu 
porter une acropole. La position était importante et tout à fait dans 
le goût des Grecs. Mais ce n’est là qu’une simple conjecture, car il 
n'y reste aucune ruine. On trouve seulement au village de Dhésiani, 
situé entre cette chaîne et le Pélion, quelques pierres helléniques 
et une inscription tumulaire qui porte un nom de femme : 


EPMIONH... AIGNOZ 


Ces ruines prouvent qu'il y a eu dans le voisinage une cité 
grecque; mais On ne saurait en préciser l'emplacement, car pres- 
que tous les villages de la plaine renferment des débris antiques. 
Je trouvai un tambour de colonne dorique cannelée à Duügan, un 
autre de même dimension et paraissant appartenir au même édi- 
fice à Ai-Déni près d’Aghiàä, un fragment d’architrave qui sert de 
fontaine à Karalar et plusieurs IHSGHphORS à Aghià même. 

Au delà de Dhésiani, au point où la plaine d ’Aghia débouche 
dans celle de Thessalie, se trouve le village turc de Dügan, om- 
bragé de platanes séculaires ; près de là, une autre éminence, dé- 
tachée du Pélion, peut aussi avoir été une acropole. Il ne serait pas 
étonnant que cette plaine riche, fertile, voisine de Phères et de 
Larisse, située presque au centre de la Thessalie, eût été dans l’anti- 
quité aussi peuplée que maintenant. À l’extrémité de la plaine et 
au pied du Pélion, s'étendent les marais que forme l’Asmäki en 
portant au lac Bæbéis les eaux du Pénée. Quoiqu'ils soient très- 
rapprochés de la montagne, ils laissent entre eux et les premières 
pentes un étroit espace où se trouvent les deux villages de Plessia et 
de Castri. Plessiä n’est déjà plus dans la plaine d'Aghià; il occupe 
précisément l'angle nord-ouest du Mavrôvouni. Castri est plus au 
sud encore, du côté du lac Bæbéis. C'est à ce dernier village que 
je me suis arrêté, en décrivant le versant du Pélion qui regarde 
la Thessalie. Il y avait là une ville ancienne dont les ruines et la 
position méritent une étude attentive. 

Les murs suivent la forme et font tout le tour d’une hauteur 
qui descend en pente brusque vers la plaine et se Lermine par un 
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talus peu élevé. De ce côté, qui est Le plus accessible, l'enceinte est 
double. Du côté opposé, sur un plateau qui forme la partie la plus 
haute de la ville, s'élèvent encore les murs flanqués de tours d'une 
acropole. Dans tout ce vaste espace il ne reste aucun vestige d’édi- 
fices; on n’y voit qu'une vieille église ruinée et sans intérêt. L’en- 
ceinte de l’acropole et la partie des murs de la ville qui regarde le 
village de Castri sont bien conservées; des tours demi-circulaires 
sont encore debout de distance en distanée. Au sud, au contraire, 
il ne reste que des pans de murailles en ruines et la base d’une 
tour également circulaire. 

Au pied de la hauteur, une source très-abondante sort des ro- 
chers et va se perdre ensuite dans les marais. Comme elle ser- 
vait sans doute à approvisionner la ville, qui ne renferme pas de ci- 
ternes, elle est défendue par une tour carrée. Je remarquaiï dans 
cette tour, aussi bien que dans toutes les murailles voisines, des 
trous carrés et circulaires dont la disposition régulière avait 
frappé M. Leake; M. Normand m'assura qu'ils avaient dû servir 
simplement à supporter des échafaudages. 

L’enceinte de la ville, l’acropole, la tour située au bas de la 
montagne, tout est construit en briques et en pierres cimentées. 
Ces ruines grossières ne peuvent dater que du Bas-Empire; elles 
ressemblent aux constructions byzantines de la plus mauvaise 
époque. On remarque seulement dans les murs, au milieu des bri- 
ques et des pierres de petite dimension dontils se composent, quel- 
ques blocs réguliers qui ont dû appartenir à une enceinte hellénique. 

Entre la source et le village de Castri quelques pierres alignées 
et profondément enfoncées en terre indiquent peut-être la direc- 
üon d'un mur ancien. Au delà de la tour, en suivant au sud le 
pied de la montagne, on trouve un autre mur, beaucoup mieux 
conservé, qui se perd, au bout de quelque temps, au milieu des 
broussailles et des vignes. Il a été élevé pour protéger la route 
contre les irruptions du marais et pour empêcher l'eau fétide de 
la plaine de se mêler à celle de la source. M. Leake! le croit hel- 
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lénique et il en donne pour preuve une inscription trouvée aux 
environs où il est question d’une route de cent pieds de long. Mais 
l'inscription elle-même, que du reste je n'ai pas retrouvée, me pa- 
rait d’une antiquité douteuse, et quant au mur, il est certainement 
moderne, quoique solidement construit. Il y en a un semblable 
au village voisin de Plessià, élevé également comme une barrière 
centre la route et le marais. 

Cette hypothèse de M. Leake est probablement la suite du sys- 
tème qu'il adopte à propos de quelques ruines de la Thessalie. 
Par une erreur incroyable chez un homme qui avait visité si com- 
plétement la Grèce et vu tant de murs antiques, il suppose que 
l'acropole de Castri, telle qu’elle subsiste aujourd'hui, est l'œuvre 
des Grecs. D’autres ruines du même genre trouvées en Magnésie, 
entre autres celles de Skiti, dont j'ai parlé, lui font penser que 
les Thessaliens avaient un procédé de construction particulier et 
que, contrairement à l'usage des anciens Grecs, ils employaient 
dans leurs murailles la brique et le mortier : une opinion si étrange 
ne peut même pas se défendre. Les murs helléniques sont pré- 
cisément reconnaissables, parce qu'on n’y trouve aucune trace de 
ciment. Ils se composent toujours et sans exception de pierres 
posées les unes au-dessus des autres et maintenues en équilibre 
par leur disposition et par leur propre poids. Il n'y a aucun 
exemple de l'emploi du mortier et de la brique dans des monu- 
ments orecs. Il est impossible d'attribuer à une race hellénique, 
quelque étrangère à la civilisation qu'on la suppose, les construc- 
tions de Castri. Peut-on croire que. dans un coin de la Thessalie 
qui renferme tant d'acropoles, à quelques milles de Phères et de 
Pharsale, le petit peuple des Magnètes, seul entre tous les Grecs, 
ait eu un art à lui et en ait si bien gardé le secret qu'on n'en retrouve 
aucune trace chez ses voisins ?. On sait d’ailleurs comment il 
bâtissait; les murs d'Horménium et de Bœbé sont encore debout. 
Ses œuvres étaient bien grossières;, mais du moins il se conformait 
à la tradition. Dans ces murailles informes on ne retrouve aucune 
trace de ciment. 

On ne comprendrait l'hypothèse de M. Leake que dans un de 
‘ces cas extrêmes où l’archéologue désespéré ne peut échapper à 
une difficulté que par un paradoxe. Mais le savant voyageur n’en 
était pas réduit à cette alternative. Les ruines de Castri ne devaient 
ni le surprendre, ni l’embarrasser; il n’est pas nécessaire qu'elles 
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soient grecques : elles ressemblent à toutes les murailles construites 
par les Byzantins sur l'emplacement et avec les débris d’antiques 
acropoles. M. Leake s'en aperçoit lui-même; néanmoins il est ar- 
rêté par une objection qu’il grossit à plaisir. Il lui paraît impossible 
que, sous les empereurs grecs, la Thessalie ait été assez populeuse 
et assez riche pour qu'on y aitélevé de telles forteresses. Mais d'abord 
nous connaissons peu l'histoire de cette province au moyen âge; 
pourquoi n'aurait-elle pas eu, à cette époque, des cités de deux 
milles de tour aussi bien qu'aux temps homériques ? En outre, 
les ruines de Castri n’indiquent pas une grande prospérité pu- 
blique: on n’y trouve aucun monument, aucune œuvre d'art, au- 
cune trace de grands édifices, rien de ce qui annonce chez un 
peuple le luxe et la richesse. Elles n'ont de remarquable que leur 
étendue; mais cetie étendue elle-même s'explique par leur position. 
L'enceinie des murailles suit les mouvements du terrain et se 
développe dans des limites tracées d'avance par la nature. Elle ne 
peut pas être plus petite que le plateau sur lequel est construite la 
ville, sans en compromettre la sûreté, etsans exposer les points les 
plus importants aux surprises de l'ennemi ? D'ailleurs ne laisse-t-on 
pas des espaces vides dans l’intérieur des murailles, et une enceinte 
de deux milles de tour suppose-telle une énorme population ? 

Quant aux fortifications qui paraissent si étonnantes à M. Leake, 
elles n’ont exigé de ceux qui les ont élevées ni beaucoup d'art, ni 
de grandes ressources. On en imagine difficilement de plus bar- 
bares, de plus simples et de moins coûteuses. Elles se composent 
partout de quelques pierres liées ensemble avec des briques et du 
mortier. 

M. Leakeemploie, poursoutenirson opinion, un dernier argument 
qui lui paraît décisif. La forte position de l’acropole de Castri, dé- 
fendue par des ravins et par un torrent, placée près de la seule 
source qui soit connue dans la plaine, dominant de riches cam- 
pagnes qui devaient suffire à ses habitants, la forme même du 
plateau , qui semble préparé par la nature pour recevoir une ville, 
et enfin la découverte de quelques médailles et de deux inscrip- 
tions, lui font croire que la hauteur a été jadis occupée par les 
Grecs. Sur ce point, je me garderai de le contredire : il est trop 
évident que l'emplacement de Castri est celui d’une ville hellé- 
nique. Mais que de lieux habités par les Grecs l'ont été plus tard 
par les Romains, par les Byzantins, par les Vénitiens et par les 
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Turcs! Souvent le passage de ces conquérants a si bien détruit les 
ruines antiques qu'il n’en reste plus que quelques pierres. M. Leake 
savait mieux que personne que beaucoup d'enceintes helléniques 
ont été refaites ou réparées à différentes époques. 

Castri n’est qu'un misérable hameau composé à peine de dix 
maisons; l’envahissement progressif du marais a fait fuir les habi- 
tants. Jy cherchai inutilement l'inscription citée par M. Leake et 
une autre qu’il ne put lire, mais qui avait été trouvée dans le mur . 
d'enceinte de la ville. Je ne pus tirer aucun renseignement des 
paysans; ils ne m'apportèrent ni médailles, ni fragments antiques. 
Je trouvai cependant, au milieu de la cour d’une église, une stèle 
dans le goût des Grecs, dont la partie supérieure est taillée en 
forme de conque. Quoique les ornements en soient grossiers, elle 
peut dater de la décadence de l'art hellénique. J'y lus à grand'peine 
les lettres suivantes: EKOAAEK qui ne sont pas d’une belle époque. 
Une autre stèle, que je vis également dans la même cour, est beau- 
coup plus barbare; elle représente un cavalier dont les formes 
sont à peine indiquées. L'écriture est aussi grossière que le dessin. 
J'y lus en lettres trèsmal formées : 


ANOEMICT 
ONIAINAN 
APACITYKI 
AHNMNH 
2 NP 


Cette stèle ne peut être que du Bas-Embpire et d’une très-mau-. 
vaise époque. J'en vis deux exactement semblables à Aghià, et 
l’une d'elles portait la date du xr° siècle. 

En somme, les Grecs n’ont laissé à Castri d’autres ruines qu'une 
inscription et quelques pierres engagées dans les murs. Il n’en est 
pas moins certain qu'il y avait là une ville ancienne; mais Jé- 
prouve un grand embarras à lui donner un nom. Avant de l’es- 
sayer, 1] est nécessaire de jeter un coup d'œil sur le pays. 

Comme nous ne savons pas quelles étaient dans l'antiquité les 
limites du lac Bœbéis, nous ne pouvons reconnaitre avec certitude 
les emplacements voisins. Un des lieux les plus célèbres de cette 
partie de la Thessalie était la plaine de Dotium, patrie de Coronis, 
fille de Phlégvas!. « Cette vierge pure, dit Hésiode, qui du som- 


1 Apollod. IT, 10. 


FRS A 
met sacré des collines jumelles, descendant aux champs de Do- 


tium, en face d’Amyros, si fertile en raisins, baignaïit ses pieds 
dans les eaux du lac Bœbéis. » 


H oëy Audüpous iepods valouoa xowvous 
Aotiw év medlw, æoAvÉ6TpUOs dvT Âuüpouo, 
Nédoaro BouBiddos Aiuvns mOda mépbevos durs. 


Apollon l'avait séduite sur les collines jumelles qu’elle habitait, 
et l'avait rendue mère d'Esculape?. Mais les amours du dieu ne 
furent pas de longue durée; un corbeau lui annonça bientôt que 
la jeune Coronis s'était unie à Ischys, fils d'Élatée$. Les dieux 
n'étaient pas patiénts; Apollon se vengea. « Dès qu'il eut appris ce 
nouvel hymen et la trahison impie d'Ichys, fils d'Élatée, il envoya 
sa sœur enflammée d’un indomptable courroux à Lacérée; car la 
Jeune fille demeurait près des rivages escarpés du lac Bœbéis. » 

Tous ces textes prouvent qu'il y avait près du lac Bœbéis une 
plaine de Dotium*, et dans cette plaine des collines jumelles 6 et 
une ville de Lacérée 7. À l’ouest du lac, sur des hauteurs rocheuses 
qui s'élèvent dans la plaine entre le Pélion et le mont Karadagh 
(montagnes de Cynoscéphales), on distingue deux sommets qui, 
par leur position et par leur forme, rappellent les collines jumelles 
d'Hésiode. M. Leake #, qui a visité cette chaîne, a trouvé, au-dessus 
du village de Pétra, des ruines polygonales et y place Lacérée 
ou Dotium {car il y avait une ville de ce nom, suivant Étienne 
de Byzance”®). IL s'ensuit naturellement que la plaine de Dotium 


* Hésiod. apud Strab. IX, p- 442; XIV, p. 647. 

? Apollod. IIT, 10. 

* Scol. Pind. D IL, 14; 4 Guttl. 90. 

| Kai rôre yvoùs Toyvos Efarlda 
Eerviay xordy dhépuy re do», 
Téper xaoryvhrar péver 
Odoicay duapaxére 
És Aaxepelay* éme 

ITapd BorGiddos 
Kpnuvoïoi ner maplévos. 
: Pind. Pyth. II, 5€, 

* Hésiod. apud Strab. IX, 442. 

6 Ibid. 

7 Pind. Pyth. IH, 65: 

8 Leake, North. Greece, IV, p- 446. 

* Steph. Byzant. in Awrror. 
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devait être derrière les hauteurs de Pétra, au pied du mont Kara- 
dagh. Mais Strabon ! dit qu’elle était voisine à la fois de l'Ossa et 
du lac Bæœbéis, située au milieu de la Thessalie et enfermée dans 
une enceinte particulière de montagnes. Ces détails ne convien- 
nent guère à la position que choisit M. Leake, et le savant voya- 
geur le sent si bien qu'il omet ce texte important. En effet, la 
plaine de Pétra, que j'ai traversée, à mon premier voyage en 
Thessalie, est ouverte dans toute sa largeur au nord et au sud, et 
beaucoup plus près du Pélion que de l'Ossa. 

Maïs il est plus facile de trouver des objections contre un em- 
placement déjà choisi que d’en indiquer un meilleur. Si l’on con- 
naïssait la position d’Amyros qui, suivant Hésiode?, était en face 
de la plaine de Dotium, ce serait un premier indice. Elle est indi- 
quée plutôt que fixée par les deux seuls auteurs qui puissent jeter 
quelque lumière sur la question, Apollonius de Rhodes et V. Flac- 
cus. Encore Apollonius nous est-il suspect à plus d’un titre comme 
alexandrin et comme poëte de la décadence. V. Flaccus est plus 
digne de foi, et son témoignage donne de la force à celui d’Apol- 
lonius. I faut remarquer d’ailleurs qu'ils ne contredisent ni Strabon, 
qui place la plaine de Dotium, près de l'Ossa, ni Hésiode, qui la 
place en face d’Amyros; car ils font couler l’un et l’autre le fleuve 
Amyros, qui avait donné sans doute son nom à la ville entre 
Mélibée et Eurymène, c’est-à-dire dans la plaine d’Aghià, située 
au pied de lOssaÿ. 

Sans prétendre à aucune certitude, on peut raisonnablement 
conclure de cet accord entre quatre écrivains, dont deux au moins 


1 Toûro dé eo: mAnaoiov ris äpri eybeions Ileppaubias nai Ts Ocons noi &rs ris 
BoiSnidos Muvns, év éd pév mws rÿ Oerradlx, AdQors dè édlois Deer 
(Strab. IX, 442.) 

? Hésiod. ap. Strab. IX, p. 442. 

3 Évder dè mporépuoe maupeËéleoy MeAfGorar 
A I US NE RRE SAR ARS oùd êr: Onpôr 
Mé))0v Ünèx motauoïo Galeïv Âpüipoto péebpa, 
Keïev dEüpuuévas....... 

Apoll. Argon. I, 592. 

PRÉ ete Vidisse putant Dolopeia busta 
Intrantemque Amyron curvas quæsita per oras 
Æquora, flumineo cujus redeuntia vento 
Vela legunt; remis insurgitur; inde salutant 
Eurymenas. 


V. Flaccus, Argon. I, 11. 


D 


ontune grande autorité, que la plaine de Dotium ou faisait partie 
de celle d’Aghia ou en était voisine. Car elle devait être à la fois 
près du lac Bœbéis, auquel aboutit cette dernière, et près de la ville 
d'Amyros, assurément voisine du fleuve de ce nom, qui se jette 
dans la mer, non loin de Mélibée. La grande difficulté qui empêche 
de retrouver cette plaine fameuse, c'est que Strabon la place dans 
une enceinte de montagnes particulières. La seule vallée de Thes- 
salie qui réponde à cette description est celle de Kiserli, au pied 
de l’Ossa; mais, si elle semble indiquée par le texte de Strabon, 
elle a le défaut d'être un peu éloignée du lac Bæbéis. On n’y voit 
pas non plus les deux collines jumelles dont parle Hésiode. Néan- 
moins, comme cette forme de montagne ne se retrouve que sur 
la petite chaîne de Pétra, et qu'il y a de bonnes raisons pour ne 
pas placer de ce, côté la plaine de Dotium, cette dernière objec- 
tion n'est que secondaire. La première a plus de gravité, sans être 
décisive, car nous ne savons pas jusqu'où s'étendait autrefois le 
lac Bœbéis; aujourd’hui, les marais qui en dépendent vont jus- 
_ qu'au village de Karälar, et une grande partie de l’espace compris 
entre ce point et les hauteurs qui ferment au sud la plaine de 
Kiserli, paraît avoir été marécageuse. J’y remarquai notamment 
un petit bois de platanes où les plantes aquatiques, les joncs et les 
roseaux se mêlent aux arbres et s'élèvent à une grande hauteur. 
Si c'était là la limite extrême du lac, il touchait presque au pied 
des premières montagnes de Kiserli, dont les pentes abruptes rap- 
pellent ces bords escarpés du lac Bœbéis près desquels Pindare! 
place la jeune Coronis. On peut donc, avec quelque raison, don- 
ner à la plaine de Kiserli le nom de Dotium. 

Dans ce cas, Amyros, « fertile en raisins? » se placerait à Castri, 
qui est en face, quoiqu’à une assez grande distance des hauteurs 
de Kiserli. Les environs du village sont en effet couverts de vignes, 
et toute cette partie de la plaine est admirablement propre à cette 
riche culture. Le fleuve Amyros serait alors ce torrent qui prend 
sa source dans la plaine d’Aghia et vient se mêler, près de Plessia, 
aux eaux du marais. En acceptant cette hypothèse, il faudrait 
admettre qu’Apollonius et V. Flaccus se sont trompés, non point 
sur la vallée où coule l'Amyros, mais sur la direction de son 


| Tapà Bo&iddos xpnuvoïou. {Pind. Pyth. IT, 60.) 
? HoAvÉorpus. (Hésiod. ap. Strab. IX, p. 442.) 
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cours; car ils le font aboutir à la mer, près de Mélibée. Si Amyros 
est à Castri, la plaine Amyrique dont parle Polybe ! s'étend au 
nord du village, entre l'avancement que forme la hauteur de 
l'acropole et louverture de la plaine d’Aghia. On comprend tout 
ce qu'il y a d'incertain dans ces hypothèses; je ne les propose 
que sous toutes réserves. M. Leake ? suppose, lui aussi, que l’em- 
placement de Castri est celui d’Amyros, quoiqu'il place Dotium 
à Pétra. En effet, Castri est à la fois en face des hauteurs de Kiserli 
au nord et en face de Pétra au sud, et à peu près à une distance 
égale des deux points. 

En admettant qu'Amyros fût à Castri, on pourrait placer sur 
une des hauteurs qui ont dû être occupées par les Grecs dans 
la plaine d'Aghia, soit au-dessus de Dhésiani, soit près de Dügan, 
Thaumaci, l’une des cités qui appartenaient à Philoctète, voisine 
sans doute de Mélibée, sa capitale. Mais nous en sommes réduits, 
par l'insuffisance des textes anciens et par le manque absolu d’ins- 
criplions et de ruines, aux plus vagues conjectures sur tous ces 
emplacements. Il parait impossible, à moins de nouvelles décou- 
vertes, de déterminer la position exacte de villes et de lieux si 
peu connus *. 

Avant de commencer l'exploration de l'Ossa, il me reste à dire 
un mot de cette ligne de forteresses byzantines dont j'ai suivi la 
trace tout autour du Pélion et qui indique l’importance que les 
empereurs d'Orient ont attachée à cette partie de la Thessalie. Les 
hauteurs de Lekhônia, de Gennitzaro-Caästro, de Lefo-Castro, sur le 
golfe Pagasétique, de Sépias, d'Ebraio-Castro et de Skiti, sur le golfe 
Thermaïque, enfin de Castri et de Bæbé, ont été occupées et fortifiées 
au Bas-Empire, comme si les souverains du pays eussent voulu 
défendre de toutes parts l’accès de la montagne et s’y renfermer 
aussi sûrement que dans un camp retranché. Ce petit coin de la 
Thessalie a-t-il été le théâtre d’une lutte désespérée entre les Thes- 
saliens et les barbares qui ont assailli à diverses reprises les pro- 
vinces de l'empire? S’est:l livré sur les pentes du Pélion quelques- 


! Polyb. V, 99. 

2 Leake, North. Greece, IV. 

3 Étienne de Byzance dit qu'il y avait une ville du nom de Pélion ; mais, 
comme elle n’est indiquée par aucun autre écrivain, elle n’a peut-être jamais 
existé, non plus que la ville d'Ossa citée par le même auteur. HfAroy wdAus Oea- 
radias héyerai nai HnAéz. (Steph. Byzant. De Urb. p. 639.) 
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uns de ces combats où les Grecs du Nord, race de guerriers, 
retrouvaient leur courage pour défendre leur patrie contre les 
invasions, combats glorieux peut-être, et qui eussent mérité d’être 
racontés par l’histoire? 

Les écrivains byzantins, tout occupés d'intrigues de cour et de 
révolutions de palais, ne nous donnent aucun détail sur les mal- 
heurs qui frappaient les provinces. La Grèce surtout est oubliée : 
elle ne tient qu’une place insignifiante dans les annales du Bas- 
Empire. Cependant, le souvenir d’une grande bataille s’est con- 
servé dans le pays. Si l'on en croit la tradition locale, près de 
Neokhori, dans un lieu dont j'ai déjà parlé, et où se trouvent 
encore des monceaux d’ossements humains qui lui ont fait donner 
le nom de Kôxxaka (os), les Grecs et les barbares se sont rencon- 
trés, et la victoire est restée aux premiers. Les traditions sont tou- 
jours flatteuses : elles ne conservent pas le souvenir des défaites 
et ne rappellent que les succès. 

Quels étaient ces barbares? Venaient-ils du Nord ou de l'Asie? 
Cette invasion date-t-elle du bouleversement de l'Empire romain 
ou de l'apparition de l'islamisme? C'est ce que ne nous apprend 
aucun des historiens byzantins ; mais, à défaut de l’histoire, les 
croyances populaires nous viennent en aide. La plupart des 
Turcs qui possèdent et habitent la plaine de Larisse sont origi- 
naires d'Iconium en Bithynie, et portent encore aujourd'hui le 
nom de Khoniarides (Turcs d’'Iconium). Chassés sans doute de 
leur patrie par les croisés, maitres de l’Asie Mineure, ils traver- 
sèrent la mer et vinrent s'établir dans la riche province de Thes- 
salie, longtemps avant la prise de Constantinople. Mais cet établis- 
sement ne se fit pas sans luttes; les Grecs, possesseurs du pays, 
durent résister à une invasion qui menaçait leur foi et leur indé- 
pendance. C’est sans doute à cette époque que se livra la grande 
bataille dont les habitants de Neckhori ont gardé le souvenir. H 
est permis de croire, malgré la tradition, que les Grecs, vaincus, 
furent obligés de quitter la plaine et de chercher un refuge dans 
la montagne. Peut-être, à ce moment critique, songèrent-ils à 
rendre inviolable leur dernier asile, en l’entourant d’une ceinture 
de forteresses qui dominaient à la fois les deux golfes et la Thes- 
salle. Cette hypothèse confirme la tradition des habitants des 
vingt-quatre villages, qui se croient une race d’exilés venus de 
différents points de la Grèce pour échapper les uns au pouvoir 
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tyrannique d’un duc de l’Archipel, les autres aux exactions des 
Turcs; elle explique, en même temps, comment le Pélion tout en- 
tier est habité par la race grecque, qui s’y est réunie et fortifiée 
au temps de la conquête turque. En Grèce, comme dans la plu- 
part des pays conquis, les montagnes ont servi de refuge aux 
vaincus. 

En résumé, l'enceinte des forteresses qui entoure le Pélion a 
été certainement élevée par les Grecs du Bas-Empire, et, quels 
que soient les ennemis contre lesquels ils aient eu à lutter, il 
semble que les chefs du pays, ou les gouverneurs de la province 
dépendants de Constantinople, aient essayé d'opposer à l'invasion 
la plus vigoureuse résistance, en se renfermant dans la montagne 
comme dans un fort. 


CHAINE DE L’'OSSA. 


AGHIÂ. — RHIZUS. — EURYMÈNES. — COUVENT DE SAINT-DIMITRI. 
— VALLÉE DE KISERLI. 


On ne trouve sur l’Ossa aucune ruine importante; les noms 
mêmes des villes anciennes bâties sur la montagne sont parfaite- 
ment obscurs. Elle est loin du reste d’avoir la même étendue que 
le Pélion : on peut facilement en faire le tour en deux jours de 
marche. Comme je l'ai explorée à deux reprises différentes et que 
Je n'y ai fait aucune découverte, je me bornerai à indiquer les 
points qui m'ont paru remarquables, sans entrer dans tous les dé- 
tails d’un itinéraire. 

L'Ossa a une forme particulière qui le distingue des montagnes 
voisines : de quelque côté et à quelque distance qu'on l’aperçoive, 
on ne peut le confondre avec aucune autre. Large et puissant à sa 
base, il se termine par un sommet très-étroit qui ne s'élève pas en 
droite ligne comme les pics ordinaires, mais qui s'incline légère- 
ment du côté de la plaine et semble s’affaisser sur lui-même. Cette 
disproportion si remarquable entre le haut et le bas de la montagne 
nuit à l'harmonie générale du paysage. A côté des cimes majes- 
tueuses de l’Olympe et de la chaîne peu élevée, mais élégante, du 
Pélion, le pic grêle et contourné de l’'Ossa manque à la fois de 
grâce et de grandeur : c'est une tache dans un admirable tableau. 
Mais si la forme du sommet n’est pas irréprochable, des accidents 
de terrain, des bois épais, des cascades tombant des rochers, don- 
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nent un aspect très-pitioresque aux pentes inférieures de la mon- 
tagne.Vue de la plaine d’Aghia, elle se montre dans toute sa beauté: 
la cime disparait; on ne voit de toutes parts que des pentes abruptes, 
couvertes d'arbres et entrecoupées de ravins, qui dominent les 
maisons et les jardins du bourg. Le contraste de cette nature 
agreste et de la riche culture de la plaine forme un de ces paysages 
frappants qui se renouvellent souvent en Grèce, mais toujours 
avec des couleurs et des traits différents. 

Aghià est le village le plus riche et le plus important de l'Ossa ; 
les maisons n’y sont point entourées de grands arbres comme 
celles de Miliès et de Vélos. La végétation est moins puissante que 
sur les bords du golfe Pagasétique, mais chaque habitant n’en a 
pas moins son jardin, où les arbres utiles, surtout les müriers, ont 
leur place. Seulement, au lieu d’être groupés en épais massifs 
autour des maisons et de s'élever au-dessus des toits, ils dispa- 
raissent derrière les hautes façades et n’ornent point le village 
de leur verdure. Le quartier turc fait exception, comme toujours; 
on le reconnait au voisinage d'immenses platanes qui forment 
une grande place autour d’une’ fontaine. Les Grecs préfèrent le 
mürier, et les jeunes plantations qui avoisinent le village prou- 
vent que chaque année ils donnent des soins nouveaux à la cul- 
ture. La terre semble, du reste, d’une admirable fertilité; arrosée 
par les cours d’eau qui viennent de la montagne, et dont le prin- 
cipal traverse Aghia, elle produit du blé et de l’orge jusque dans 
les jardins et à l'ombre des arbres. 

Il y avait autrefois à Aghia un grand commerce de soie avec 
l'Allemagne : Leake dit que de son temps il avait été déjà ruiné 
par les guerres de la Porte et de la Russie; il ne s’est jamais re- 
levé depuis. Aujourd’hui les habitants du bourg sont tous culti- 
vateurs et vivent de la terre. Les femmes fabriquent encore des 
étoffes de soie (fitilia), et des étoffes de soie et coton (aladja), 
mais ce n’est point pour le pays une source de richesses; en’ gé- 
néral elles ne sortent point du village et servent simplement aux 
usages de chaque maison. La plus grande partie de la soie est 
portée à Salonique par des chevaux ou par des barques qui vien- 
nent aborder au monastère de Saint-Jean Theologos; de là elle est 
envoyée sur les marchés d'Europe. 

Quoique l'emplacement d’Aghià n'ait pu être celui d’une ville 
ancienne, on y trouve quelques fragments grecs et byzantins ap- 
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portés sans doute de Mélibée ou d’une des acropoles de la plaine, 
peut-être même d’une hauteur qui domine le village et qu'on ap- 
pelle aujourd’hui Palæ6-Castro, mais où il ne reste absolument 
aucune ruine. Les débris de sculpture et les tombeaux que je vis, 
en parcourant Aghia et en visitant les églises, sont presque tous 
du Bas-Empire; je n’y trouvai de véritablement hellénique que 
quelques pierres enlevées sans doute à un monument et une ins- 
cription tumulaire en lettres d’une bonne époque (EPATIZ KEP- 
KIQNOC) conservée dans l’église Saint-Antoine. Dans celle de la 
Panaghia, sur le seuil de la porte, je pus lire l'inscription suivante, 
dontles caractères grossiers sontévidemment byzantins : QKAIAYIO- 
AEICZQIYPOY et dont il me paraît impossible de tirer aucun sens. 
Une pierre tumulaire trouvée dans les vignes qui avoisinent le 
bourg, et déposée dans une maison d’Aghia, représente un cavalier 
grossièrement sculpté, semblable à celui que j'avais vu à Castri 
Ce cavalier, qui était peut-être l'emblème de la profession militaire 
ou de la richesse du mort, est souvent reproduit sur les tombeaux 
byzantins. Je le retrouvai pour la troisième fois à l’église de la 
Panäghia à Rézina, village dépendant d’Aghià. Là seulement le 
sujet est plus complet : un homme et une femme à pied précèdent 
le cavalier, et le tout est suivi de ces mots : 


FOAAQNCION 
HCANAPA 
HONKPHTO 


Les environs d'Aghià n'ont rien de remarquable. La plaine est 
partout fertile : cultivée là où sont les Grecs, presque inculte 
quand elle appartient aux Turcs. Au village d’Ai-Déni, près de 
Rézina, on me montra un monastère musulman dont les der- 
viches sont en grande vénération dans le pays. Il est fermé aux 
étrangers, comme toutes les maisons turques; je ne pus en voir 
que la cour, entourée d’une galerie extérieure soutenue par des 
piliers de bois. 

D’Aghia, deux chemins mènent au Pénée par les deux versants 
opposés de l'Ossa : l’un, celui de l’ouest, serpente sur la mon- 
tagne, au-dessus de la vallée de Kiserli, qui, comme je lai dit, 
doit être la plaine de Dotium; l’autre, celui de l’est, suit les pentes 
escarpées qui dominent le golfe Thermaïque; c’est ce sentier dif-. 
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ficile dont j'ai parlé, en expliquant toute l'importance de la posi- 
tion de Mélibée, et qui pouvait conduire en quelques heures une 
armée de l'embouchure du Pénée à la plaine d'Aghia. 

Je m'occuperai d’abord du versant oriental : de ce côté, l'Ossa, 
comme le Pélion, est couvert d’épaisses forêts qui descendent jus- 
qu'à la mer; les arbres y sont magnifiques et entourés de lianes, 
de lierres, de plantes grimpantes de toute espèce, qui se sus- 
pendent de branche en branche, et forment de toutes parts des 
fourrés impénétrables. Les châtaigniers, les tilleuls, les platanes 
se pressent au fond des ravins, sur les hauteurs escarpées, et en- 
vahissent quelquefois le seul sentier qui traverse la montagne. 
Nous avions souvent peine à nous frayer un chemin sous les ra- 
meaux pendants et au milieu des buissons touffus. Cette puissance 
de végétation ne se remarque que dans la Grèce du nord; au 
midi, les arbres sont presque toujours à une assez grande dis- 
tance les uns des autres, et, quelque nombreux qu’ils soient, ils 
forment rarement une véritable forêt. Les pentes maritimes de 
Ossa et du Pélion ont rappelé à des officiers de marine qui les 
traversaient, la riche verdure des tropiques. 

Ces grands bois s'étendent sans interruption depuis Thanatu, 
joli village entouré de müriers, jusqu’au petit port de Fteri ou de 
Chaiazi, voisin de l'embouchure du Pénée. Dans tout cet espace, 
s'il y a des ruines, il est absolument impossible de les découvrir 
à cause de l'incroyable difficulté des chemins, de l'ignorance des 
gens du pays et du danger qu'il y aurait à s’aventurer sans guide 
dans ces solitudes. M. Leake! parle d’un lieu appelé Tersdna, si- 
tué entre Thanatu et Karitza, où se trouvent quelques pierres 
quadrangulaires et des restes de bains; mais il ne l'avait pas lui- 
même visité, et je ne pus obtenir des paysans aucun renseigne- 
ment sur cette ruine. 

C'est cependant sur la côte orientale de 'Ossa que devaient se 
trouver les deux villes de Rhizus et d'Eurymènes, qui faisaient 
partie de la Magnésie. Strabon en indique clairement la position : 
« [1 faut entendre, dit-il, par les Magnètes, dernier peuple dont 
parle Homère dans le dénombrement des Thessaliens, ceux qui, 
habitant en decà de Tempé, depuis les bords du Pénée et le mont 
Ossa jusqu’au Pélion, confinaient avec es Macédoniens de la 


! Leake, North. Greece, IV, p. 415. 
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Piérie, possesseurs de l'autre bord'!. Si l’on doit étendre leurs 
possessions, ajoute:t-il, jusqu’au rivage le plus voisin du Pélion, 
il est naturel de leur attribuer Rhizus ainsi qu'Eurymènes, ville 
située sur la côte dans les parties soumises à Eumèle et à Phi- 
loctète?.» Ainsi, les limites du pays des Magnètes, suivant Ho- 
mère, interprété par Strabon, étaient d’une part le Pénée, et de 
l'autre le Pélion, et c'est dans cet espace, sur le rivage le plus 
voisin du Pélion, que sont situées Rhizus et Eurymènes. Scylax 
dit, de son côté, que ces deux villes se trouvent en dehors du 
golfe Pagasétiqueÿ; et Pline, qui semble énumérer par ordre les 
cités maritimes des Magnètes, place Rhizus et Eurymènes entre 
Mélibée et l'embouchure du Pénée“. 

D'après cet ordre, Rhizus devait être la plus voisine de Mé- 
libée. Elle avait peu d'importance; Strabon la compte parmi les 
petites villes qui ont servi à peupler Démétrias®; aussi ne serait-il 
pas étonnant qu'on ne püût en retrouver les ruines dans ce pays 
boisé, où les arbres et les plantes grimpantes recouvrent et dé- 
truisent en quelques années les murailles abandonnées. Elle a 
peutêtre occupé l’un des deux points désignés par M. LeakeS 
comme des emplacements antiques, soit Castri, près de Thanätu, 
où je n'ai vu que des ruines modernes, soit Tersana, que je n'ai 
pu découvrir. | 

Eurymènes était plus importante que Rhizus; elle est citée 
plus souvent; P. Méla’ ne nomme qu’elle ou Gyrtona, entre le 
Pénée et Mélibée. Apollonius et V. Flaccus semblent également 
oublier Rhizus en énumérant les lieux que virent les Argonautes 
sur la côte orientale de l'Ossa. D’après Tite-Liveÿ, Eurymènes était 
une ville de guerre vivement disputée entre les Thessaliens et les 
Étoliens, à qui Philippe l'avait prise. Il n’est pas non plus facile 
d'en déterminer l'emplacement. Sur toute la côte, je ne vois qu'un 
point qui ait pu convenir à une ville de quelque importance : 
c'est le monastère de Saint-Dimitri, situé dans la montagne, au 
1"Strab 1 p- 442. 

? Id. ibid. p. 443. 

3 Scylax, p. 25. 

# Plin. Hist. nat. IV, 16. 

5 Strab. IX, p. 436. 

# Leake, North. Greece, IV, p- 414-415. 
7 
# 


Tzucke ad Melam, 3. 
Liv. XXXIX, 25. 
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nord de Karitza, au-dessus du petit port de Fteri. Là subsiste en- 
core une église byzantine dont la fondation remonte aux premiers 
temps de l'empire d'Orient, et qui avait sans doute été élevée sur 
un emplacement antique; mais, comme il ne reste en ce lieu au- 
 cune trace de murs, et que rien n'y atteste l'existence d’une ville 
hellénique, on ne peut y placer Eurymènes que sous toutes ré- 
serves. 

M. Leake!, qui ne l'avait pas visité, y place Homolion ; mais la 
position de Saint Dimitri ne convient guère à cette dernière ville. 

Suivant Strabon?, Homolion était placé près de l'Ossa, à l’endroit 
où le Pénée entre dans la vallée de Tempé. Le couvent de Saint- 
Dimitri, quoique voisin de l'embouchure du Pénée, est à plus de 
dix milles de la vallée de Tempé et non point près de l'Ossa, mais 
sur l’Ossa même ; il ne se trouve pas non plus, comme Homolion, 
sur la route qui conduisait de la Thessalie en Macédoine, à l’en- 
droit où l’on traversait le Pénéeÿ, Il occupe une position écartée do-. 
minant la mer et les pentes escarpées de la montagne, tandis 
qu'Homolion , tourné vers le nord, dominait le fleuve et la plaine 
« aimée de Pan“ » qui s'étend entre l’Ossa et l'Olympe. 

Le couvent de Saint-Dimitri renferme de curieux restes de l’art 
byzantin. L'église est très-remarquable et rappelle la description 
faite par M. Papety, peintre, pensionnaire de Rome, des couvents 
du mont Athos5. M. Normand en a levé un plan, que j'ajoute à 
mon travail; quelques mots empruntés à ses notes serviront à l’ex- 
pliquer. 

Une porte basse, bien fermée et défendue par un mâchicoulis, 
donne entrée à une sorte de vestibule qui communique, par une 
seconde porte, à un cloître carré entouré de galeries en boïs à 
moitié ruinées. Les cellules des moines sont au premier étage au- 
tour de ces galeries. Au centre du cloître est l’église, ornée sur la 
façade principale d’une galerie qui se prolonge sur une partie des 
faces latérales. Chacune des galeries latérales conduit à une petite 
chapelle à murs curvilignes, éclairée par des fenêtres étroites et 


1 Leake, North. Greece, IV, 415. 
? Strab. IX, p. 443. 
* «Ad Peneium flumen , qua transitus ab Homolio Dium esset. » (Liv. XII, 36.) 
1 Ir Op éparoy médoy dole Xédoyyas. 
Théoc. VIT, 102. 
> Couvents du mont Athos (Papety). (Revue des Deux-Mondes, 1845.) 
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décorée de peintures. Ge portique se compose de deux arcs sup- 
portés par des colonnes pour chacune des facés latérales; quant à 
celles de la face principale, elles ont disparu et sont remplacées 
par des poteaux ; il paraît y en avoir eu six. Ces colonnes sont de 
marbre et grossières de forme; une d’elles est de vert antique: 
deux des chapiteaux sont d’un style composite, deux autres cu- 
biques, et l’un d’eux est orné de feuilles sculptées. Les voütes des 
galeries latérales sont en coupole à pendentifs. 

Sur la façade et derrière la galerie, un vestibule peu éclairé est 
divisé en six voûtes par deux colonnes; quatre de ces voûtes sont 
des voûtes d’arête, les deux autres sont en coupole. Une porte 
principale et deux latérales donnent entrée dans ce vestibule, 
sous lequel trois autres portes, dont une grande, s'ouvrent dans 
l'intérieur de l’église : toutes ces portes sont en marqueterie ruinée. 
Les deux colonnes du vestibule sont en marbre, et, quoique d’un 
style grossier, elles paraissent avoir appartenu à quelque monu- 
ment ancien. Les chapiteaux sont byzantins; deux autres chapi- 
teaux, également byzantins et renversés, en forment les bases. À 
l'intérieur de léglise se trouvent quatre colonnes de granit gris 
provenant sans doute de quelque temple païen, et reliées entre 
elles par des arcs qui supportent une coupoel avec pendentifs. 
Trois culs-de-four se groupent sur les faces de ce carré, dont les 
deux angles laissés entre les culs-de-four et opposés au vestibule 
sont occupés par des chapelles semblables à celles du portique 
extérieur. Les chapiteaux des colonnes sont byzantins, de forme 
cubique, et décorés d'ornements sculptés : tous quatre sont diffé- 
rents. 

L'intérieur de l’église est tout entier décoré de peintures d'un 
style assez grossier. Cependant, dans les deux culs-de-four qui se 
trouvent à droite et à gauche de la porte d'entrée, on remarque 
une série de figures qui paraissent d’une grande finesse: ce sont 
évidemment les plus anciennes; les autres semblent toutes avoir 
été refaites à une époque postérieure. Parmi les figures, les 
moines montrent celles de Constantin et de sa mère Hélène. Le 
centre de la coupole, comme dans toutes les églises byzantines, est 
occupé par un buste du Christ sur ciel étoilé; au-dessous, règne 
un cercle d’anges sur fond d’or. Dix fenêtres étroites éclairent 
cette coupole, et sont séparées l’une de l’autre par des figures de 
saints. Au-dessous des fenêtres, deux autres figures représentant 
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le Père et le Fils, au milieu desquels on voit le Saint-Esprit sous 
la forme d’une colombe, occupent une place principale, au milieu 
d’une suite de portraits. Quant à la construction, ainsi que dans la 
majeure partie des églises grecques, elle se compose d'assises alter- 
natives de petites pierres et de briques. Toutes les portes sont 
cintrées et tous les arcs en plein cintre et énormément surhaussés. 

Quelques morceaux de marbre engagés dans les murs du 
cloître, des fragments de sculpture et des colonnettes qui ornent 
une fontaine dans la coër, appartiennent sans doute, ainsi que les 
colonnes de l'intérieur, à l'église primitive, qui a dû précéder 
l'église actuelle. M. Normand pense que l'édifice, tel qu’il est con- 
servé, peut remonter au quatrième siècle de l'ère chrétienne, car 
on y retrouve le style byzantin le plus pur; mais il a été certaine- 
ment élevé sur l’emplacement d’une chapelle plus ancienne, et 
peut-être d'un temple. Il est malheureusement impossible d’avoir 
la date précise de sa fondation. Le couvent, autrefois riche et 
puissant, a été dévasté par les Turcs et abandonné pendant de 
longues années. Les archives ont disparu. La tradition même de 
son histoire s’est perdue; il ne reste aujourd'hui, pour la conser- 
ver, qu'un vieux moine de soixante et dix ans, qui ne l’a peut- 
être jamais connue entièrement, et dont l’âge et les malheurs ont 
altéré la mémoire. Ce vieillard a entendu dire, dans sa jeunesse, 
que le monastère avait été fondé par Justinien, croyance qui n’a 
rien d'invraisemblable. La construction et la décoration architec- 
turale de l’église, quoique les peintures aient été souvent retou- 
chées, peuvent très-bien remonter à cette époque. 

_Mais ce qui serait plus intéressant encore à connaitre, c’est 
l'histoire de l’église primitive, certainement antérieure à Justi- 
nien, et du temple qui l'avait sans doute précédée. Je ne pus-tirer 
du vieux moine aucun renseignement sur cette obscure origine de 
son couvent. Fatigué de mes questions, il me conduisit à la grande 
porte en marqueterie de l’église, et me montra, sur un des 
battants, la date de 777, qui indique sans doute l’année où la 
porte fut posée. Ce n’était là qu'un renseignement de peu d'im- 
portance ; il confirma seulement les conjectures de M. Normand sur 
l'antiquité des ornements en bois de l’église, Une croix sculptée, 
d’un curieux travail, que nous vimes dans le chœur, et qui re. 
présente différentes scènes de la Passion, doit dater de la même 
‘époque. | À 

M. 
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Le couvent de Saint-Dimitri a gardé longtemps, comme celui 
de Pathmos, les chartes byzantines que lui envoyaient, à leur 
avénement, les empereurs de Constantinople, pour confirmer 
ses titres de possession et ses priviléges; mais cette précieuse 
collection, conservée jusqu à la guerre de l'indépendance, a été 
dispersée ou anéantie par les Turcs : il me fut impossible d'en 
trouver le moindre vestige. Quelques manuscrits ont été plus heu- 
reux, malgré la négligence de leur possesseur, qui les a laissés 
pourrir dans le vestibule et sous les arcades de l’église. J’achetai 
ceux qui n'étaient pas complétement rongés par les vers, et j'es- 
sayai de déchiffrer les plus abimés, dont les pages tombaient en 
poussière au contact de l'air; je pus m’assurer qu’ils étaient tous 
religieux, et qu'aucune œuvre de l'antiquité grecque ne s’y trou- 
vait mêlée. Le moine de Saint-Dimitri les avait tous lus et les li- 
sait encore devant moi; son assistance abrégea mes recherches et 
m'empêécha de rien laisser échapper. Outre ceux que je rapporte 
en France, et dont j'ai fait hommage à la Bibliothèque impériale, 
j'ai laissé les fragments mutilés des manuscrits suivants : 


1° Manuscrit peu ancien, sur papier. 


Tropvmua dialduBavor pepinds Tods dyvas nal 4\Xa xai émodmuiar 
xai TeAelwoiv T@v dylwv xai xopuGaiwy dmoo16}wv Ilérpou ai IévAov. 


2° Manuscrit également sur papier, plus moderne encore. 
Iepi Geodwpou vauxAppou ai À6pauiou roù ÉGpdou. 


3° Actes des apôtres, IlpdËsis r&v dmoo10)wv, Sur papier. 
4° Sur papier, vies de saint Théodose, du moine Neïlon de 
Constantinople et de saint Antoine, avec la formule consacrée : 


Üoiou marpès mur Âvrwyio. 
5° Recueil de vies des saints et de martyrs (sur papier). 


Bios ré» dylwr nai év00Ëwy Toù Xpioloù paprüpor Tapayov, IIp66ou 
xai Àvdporxoÿ. 

Blos rüv dylwv ispouaprüpor Käprou nai TlaumüAov. 

Blos y dylwv Nagapiou, ITporaciou nat Keolov. 

Bios roÿ évd0Ëou uesyalouäprupos Aovxtavoÿ. 

Bios Toù évd0Ëou ueyaloudprupos Aoyyivou. 

Yrôpvmua eis rdv éyiov ém0oloov nai edayyeo lv Aoûuav. 

Maprüpiov roù dyiou doiopaprupos Àvdpéou év Tÿ Kploet. 

MaprÜpiov roÿ évd0Ëou ueyahonéprupos Àprepiov. 
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Blos xai mohurela roÿ dotou lAapiwvos. 

Blos xai molureia ÀGepuiou émioxômou leparbAcus. 

Trôouryua eis rdv &yiov Idxw6ov ém6010Àov nai àde)]P60eov. 

Maprüpiov roû dylou ua évd6ËoU peyahoudprupos Àpéba xai Tüv oùv 
ar nai ioTopia Tv xaTd ywpas mpaybËvTwv. 

Maprüpiov T@v dylwv papripwr Mapxiavoÿ nai LaprÜpioy T&v vora- 
piwv. 

rie Toÿ dyiou ai Évd6ËOU ueyakouäprupos Anprpiou. 

Bios aai molurela xal uaprüpio roû dylou dciondprupos ÂvaoTaciou. 

Béos xai modurela roù ôciou ÀSpaulou. 

Maprüprov roÿ dyiou ispoudprupos ZnvoBiou xai ZyvoBlas rÿs ddeAQÿs 
aÿTOŸ. 

6° Manuscrit également moderne et sur papier. 


Iept roù dev mévdore Tv oixeidv duapriéy ryv éÉouo}6 now mouei- 
cou: nai did mavrds pd OPOaludy Éyerv rdv Toù Sréou G660v. 

Ilepi Gô6vou nai pioade]Gias. 

_ Mept ümopovÿs xai mpoceuyÿs. 

Ér: Gepl dmopovÿs ai Tv dypévrov val Selwy roù Xpioloÿ mébur 
xai xarà lovdaicwr. 


7° Manuscrit sur papier, également moderne; langue déjà bar- 
bare. 


Bios êv émirouÿ Toù lwavvoÿ roù myouuévou roÿ àylou dpous Eivä : 
ouyypaQai mapà Aaviy} povayoù Babivou. : 

Ilepi ueravoias peusptuvuévns nai évapyods A6yos xai mepi dveuGpa- 
ol@y loyioudy ris PhaoGruias. 

Iepè Ümvou xai wpoosuyÿs xai rÿs ëv cuvodix YaXuodias. 

Ilepi dvacônoias nai rÿs vexpwoews Vuyÿs nai Sapdrou vods mpù Sa- 
VATOU CUULATOS." 

Iep! draxpiosws évdranpirou. 

Iepi roÿ ouvdéouou Tÿs varperoÿ Tpiddos Év dperais. 


8° Vieux manuscrit en parchemin dont il ne reste ile que 
quelques feuillets. 


Ilepi mAcoveËias. 
9° Manuscrit moins ancien, également en parchemin. 


l'ewpyiou pnrporokirou Nixwundias xai propos Àdyos Tÿ dyla nai jLe- 
Y4y mapaoneuÿ sis Td * elolmxoav mapà T® olavp® Toù lfoov, » UTP 
aÿToÿ, xai m ddeÀQY Ts LNTPÔS. 


On voit que ces manuscrits, tous religieux, renferment en gé- 
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néral des vies de saints ou des commentaires sur quelques phrases 
du Nouveau et de l'Ancien Testament. Ce sont les bréviaires des 
moines grecs : Chaque jour, ils doivent lire une vie de saint diffé- 
rente; un manuscrit complet en contient trente, autant qu'il y 
a de jours dans un mois, et porte le nom du mois auquel il est 
affecté. Mais les traditions ont un peu varié dans l'Église grecque, 
et quelques-uns de ces livres ne sont plus ceux dont on se sert au- 
jourd’hui; de nouveaux saints ont remplacé les anciens. 

Je fus obligé de laisser entre les mains du moine le manuscrit. 
le plus beau et le plus curieux de la collection, pour lequel il té- 
moignait un attachement tout particulier : ce sont les quatre Évan- 
giles écrits sur parchemin, en lettres d’or et avec une admirable 
finesse, ornés de miniatures représentant les quatre évangéhistes, 
et enrichis de notes marginales que la tradition attribue à saint 
Achillios, évêque de Larisse, l’une des lumières du concile de 
Nicée. La date probable, l’état de conservation du manuscrit, et 
surtout la tradition relative à ces notes, lui donnent une valeur 
que le moine sait apprécier, car il ne veut pas s’en défaire à 
moins de 4,000 piastres turques (1,000 francs). 

Le versant occidental de l'Ossa , qui domine la valléé de Kiserli, 
forme un contraste frappant avec le versant opposé. Sur le bord de 
la mer, la végétation est magnifique; du côté de la plaine, on 
n'aperçoit que quelques arbres rabougris sur les hauteurs, et les 
rochers gris de la montagne n’offrent à l'œil que des teintes sèches 
et tristes. J'avais fait la même remarque à propos du Pélion, qui 
est aussi très-nu et trèsaride au-dessus du lac Bæœbéis. Les deux 
montagnes appartiennent au même système et ont suivi la même 
loi. Sur l’une et l’autre, toute la végétation s'est portée du côté de 
la mer. 

En suivant les pentes inférieures de l’Ossa , au sortir de la plaine 
d'Aghia, on rencontre, avant d'entrer dans la vallée de Kiserli, 
le village de Marmariäni, ainsi nommé parce qu’on y a trouvé 
beaucoup de marbres, dispersés maintenant dans les villages des 
environs. [1 y avait là sans doute une ville ou une forteresse an- 
cienne, peut-être Thaumaci, peutêtre cette Amyros dont je n'ai 
pu préciser l'emplacement. La vallée de Kiserli, qui répond exac- 
tement à la description de Strabon !, doit être la plaine de Dotium 
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comprise entre le mont Mopsium, qui la sépare de celle de Larisse, 
l'Ossa et une chaîne intermédiaire qui relie les deux montagnes 
au nord de Marmarïani. Elle ne renferme aucun emplacement 
ancien , et l'on n’y remarque aucune ruine, non plus que sur les 
pentes sèches et escarpées de l’Ossa. Elle est tout entière habi- 
tée par les Turcs, dont les grands villages, entourés de jardins, 

s étendent au pied des montagnes. Toute cette campagne semble 
frappée de mort ; il y règne un silence désolant: on voit qu’elle ap- 

partient à un peuple sans énergie et sans activité. Une grande 
partie des champs restent en friche; les Turcs ne cultivent que 
quelques enclos auprès des maisons. 

Le village de Kiserli, qui donne son nom à la plaine, est le 
plus considérable de tous; il s'étend sur une longue ligne dans 
un enfoncement de lOssa. Jy vis un marché ou bazar où se 
vendaient des fruits, des bestiaux et de grossières marchandises 
d'Europe venues sans doute de Salonique. Ce petit commerce 
n'était même pas entre les mains des Turcs : presque tous les 
marchands portaient le costume grec. Une hauteur détachée de 
l'Ossa, et qui domine le village, pourrait bien avoir été une acro- 
pole, quoiqu'il n’y reste absolument aucune ruine: c'est peut- 
être là qu'il faut chercher cette Larissa du mont Ossa dont parle 
Sirabon!. Quant à la ville d'Ossa, citée par Étienne de Byzance”, ê 
elle n’a sans doute jamais existé; du moins, aucun autre écrivain 
n'en parle. Le géographe byzantin suppose volontiers que sur 
chaque montagne célèbre se trouvait une ville du même nom, et 
son témoignage mérite peu de confiance, quand il est isolé. 

La plaine de Kiserli aboutit au Pénée; à mesure qu'on s'ap- 
proche du fleuve, le paysage, jusque-là triste et désolé, change 
de caractère. La verdure commence à paraître sur les flancs de 
l'Ossa : on rencontre à chaque pas des bouquets de grands arbres, 
et on voit de loin, au pied de l'Olympe, la ligne noire que tracent 
les platanes sur les bords du Pénéé. Un large sentier, bordé de 
haies et d’arbustes, conduit avec de gracieux détours au village 
turc de Baba, situé au pied de l'Ossa, en face de la vallée de De- 
réli, qui s'ouvre dans l'Olympe. Au-dessus de Baba, on aperçoit 
sur la montagne le bourg grec d'Ambeläkia, qui faisait autrefois 


L Strab. IX, p. 440. 
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un grand commerce de soie. La guerre des Russes et des Turcs, 
et plus tard celle de l'indépendance, l'ont complétement ruiné. I 
n'y reste plus maintenant aucune trace de son ancienne prospé- 
rité, quoique une partie des habitants aient conservé des rela- 
tions avec l'Allemagne. Un khäni, bâti par un Grec d'Ambeläkia 
sur les bords du Pénée, indique le commencement de la vallée 
de Tempé. 


Vallée de Tempé. 


Je n’essayerai pas de décrire cette vallée célèbre; il n’appartient 
qu'aux peintres d'en rendre toutes les beautés. Leake ! et Dod- 
well? en ont donné la topographie exacte; mais, ce qu'aucun 
d'eux n’a pu faire comprendre, c’est le grand caractère du lieu 
et l'impression profonde qu'il produit. Qu'on se figure, non pas, 
comme l'imagination le suppose volontiers au nom seul de la 
vallée de Tempé, un de ces frais paysages qui n’éveillent que 
des idées gracieuses, maïs le spectacle le plus imposant qu’il soit 
donné à l’homme de contempler! Sans doute, il y a là aussi des 
ombrages, des arbres sur le bord d’un fleuve, des prairies, des 
eaux Jjaillissantes, tout ce qu'on a rêvé sur la foi des poëtes; mais 
qu'on n'oublie pas le principal trait du tableau, ce qui en fait 
l'incomparable beauté! Cette vallée si riante est un étroit défilé 
entre deux montagnes gigantesques, l’Ossa et l'Olympe, séparées 
par un tremblement de terre. 

Tout y porte la trace d’un ancien bouleversement du globe : 
les rochers sont brisés, déchirés; aucune des hauteurs n'offre ces 
formes achevées et arrondies qui indiquent que l’œuvre première 
de la nature est restée complète. En plus d’un endroit la mon- 
tagne semble avoir été fendue dans toute sa hauteur *; et sur les 
murailles à pic, qui s'élèvent de chaque côté du fleuve, se voit 
l'empreinte ineffaçable de la main de Neptune «qui ébranle la 
terre #. » Des parois tout entières se correspondent et s'adapte- 


! Leake, North. Greece, III, 391. 

? Dodwell, a Tour trough Greece, Il, p. 107. 

* Scissam unius magnitudinem montis in duas partes. (Sén. Nat. Quest. UT, 
29.) Aÿtoi pév vuy Oecoaoi Qaor Iloceidéwva moiou rdv atAdya di où péer à 
nveiôs. (Hérod. VIT, 129.) 
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raient encore d’une rive à l'autre, si l'on pouvait supprimer la 
distance qui les sépare. C’est bien là l’œuvre d’un dieu, ou tout 
au moins l’un des travaux d'Hercule, comme le disent les poëtes !; 
l'effet d’une grande convulsion du globe, comme le croient les 
historiens qui expliquent et qui commentent la tradition poétique?. 
Par ce passage brusquement ouvert s’est précipité le Pénée, grossi 
des eaux de la plaine, qu’il porte au golfe Thermaïque. 

À la vue des roches brisées de l’Ossa et de l'Olympe, au pied 
de ces sommets mutilés, on se rappelle et on comprend cette 
fable du combat des dieux et des géants, qui consacre évidem- 
ment le souvenir d’un grand cataclysme. La poésie grecque n'in- 
vente pas : elle traduit fidèlement, dans un langage figuré, les 
impressions des peuples primitifs; sous un voile allégorique, elle 
cache des traditions vraies. Ces dieux qui lancent la foudre du 
haut de l'Olympe, ces centimanes qui écrasent les géants sous 
des quartiers de roches, ces fils de la terre qui essayent d’escalader 
le ciel et qui entassent Pélion sur Ossa, n’ont-ils pas personnifié 
la lutte des éléments, lutte terrible, accompagnée de secousses et 
de bruits souterrains? Il faut lire dans Hésiode la description du 
combat. 

« La mer autour d'eux mugissait avec un fracas horrible, la 
terre grondait profondément, et le ciel ébranlé retentissait au loin 
d’un bruit lamentable; Olympe chancelait, déraciné en ses fon- 
dements ; la secousse se fit sentir jusque dans les abimes du Tar- 
tare, ébranlé sous les pieds des combattants et par la chute des 
rochers 5.» D'un bout à l’autre de la Grèce, sur ce continent de 
formation volcanique, s’est conservé le souvenir de la dernière 
révolution du globe, que les géologues ont désignée sous le nom 
de soulèvement du Ténare. Le Taygète en a été fendu dans toute 
sa largeur, comme le témoigne encore la grande langada de Ca- 


RS TENTE Trifida Neptunus cuspide montes 
Impulit adyersos; tum forti saucius ictu 
Dissiluit gelido vertex Ossæus Olympo. 
Claud. Rap. Proserp. I, 179. 
PA A Posquam discessit Olympo 
Herculea gravis Ossa manu. 
Lucan. Phars. Il, 179. 
2 Éo7 yèp oeiopoÿ épyov n didoraois Tüv oûpéwr. (Hérod. VII, 129.) Voyez 
Strab. IX, p. 430. 
3 Hésiod. Théog. V, 643. 
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lamata; des îles nouvelles, Milo, Cimoli, l’Argentière, Thermia 
Délos, Santorin, ont apparu au milieu de la mer Égéel. 

C'est sans doute à la même époque que l’Olympe, « déraciné en 
ses fondements, » se sépare de l’Ossa. La tentative même des géants 
qui veulent entasser le Pélion sur l’Ossa n’indique-t-elle pas 
qu'une nouvelle montagne est sortie alors du sein de la terre, 
au milieu des convulsions du globe, et qu'on a pu croire un 1ins- 
tant qu'elle s’élèverait plus haut que l'Olympe? ; 

Mais, si l'aspect de la vallée de Tempé rappelle, dans ce qu'ils 
ont de plus imposant, les souvenirs mythologiques; si l’on ne peut 
lever les yeux sur les cimes de l'Olympe et de l'Ossa, sans y pla- 
cer Jupiter et les Titans, le cours tranquille du Pénée et la riche 
végétation qui l'entoure adoucissent la sévérité du paysage et 
mêlent à l'impression forte que produisent les grands spectacles, 
le plaisir plus calme que donne la vue des plus délicates beautés 
de la nature : c’est là le vrai et remarquable caractère de la vallée 
de Tempé. Elle offre le contraste de ce qu'il y a de plus sauvage 
et de plus riant dans la création : d’une part, des sommets à pic, 
des rochers déchirés et comme sillonnés par la foudre; de l'autre, 
un fleuve majestueux qui coule lentement vers la mer, ombragé 
d'arbres puissants et bordé de tapis de verdure. De ces éléments 
si divers, et qui semblent se repousser, résulte au contraire, par la 
délicatesse des nuances et par l'accord parfait des couleurs, une 
merveilleuse harmonie que je n’ai retrouvée nulle part au même 
degré. On voit ailleurs des montagnes aussi sauvages. Les lan- 
gadas du Taygète, les côtes voisines d’Amalfi et les roches de Taor- 
mine n'ont pas moins de caractère que les ravins de l'Olympe et 
de lOssa; mais là manquent le fleuve et la riche végétation qui 
l'entoure : la nature ne s’est révélée que sous une de ses formes. 
L’Alphée et le Sperchius ont aussi leurs beautés; maïs ils ne sont 
point encadrés par ces gigantesques murailles de rochers rouges 
qui dominent le Pénée sans le resserrer, sans le réduire aux pro- 
portions d’un torrent et sans lui rien Ôter mi de sa majesté, ni de 
sa grâce. 

Il est curieux de voir l'impression qu'avait produite sur les an- 
ciens ce lieu célèbre, et de comparer entre elles les diverses des- 
criptions qu'ils en ont faites. 


! M. Benoit : Santorin. Archives des Missions scientifiques, 1850, p. 630. 
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Ovide !, qui a trop décrit pour bien décrire, et qui se sert partout 
des mêmes formes poétiques, n’a saisi aucun trait du paysage et 
ne dit pas un mot qui puisse caractériser avec justesse la vallée de 
Tempé. Ce Pénée, qui roule dans ses vers des ondes écumeuses, 
dont les vapeurs humides rejaillissent sur les forêts voisines et dont 
la voix retentissante fatigue les échos éloignés, est le plus calme 
des fleuves. Au lieu de tout ce bruit, c'est à peine si l’on entend, 
quand on traverse la vallée, le murmure de l'eau qui coule len- 
tement vers la mer. 

* L'imagination poétique de Catulle? le sert bien mieux que toute 
la rhétorique d’Ovide. Quoiqu’ il fasse, lui aussi, une description 
de fantaisie en énumérant les arbres qui bordent le Pénée, quoique 
les hêtres et les cyprès ne se trouvent guère sur les bords du fleuve, 
il a cependant rendu dans’un vers plein de vérité l’une des beautés 
du lieu que n’avait pas soupçonnée le versificateur élégant : 


papes quæ silvæ cingunt superimpendentes. 


Ces none qui s’inclinent et ces bois suspendus au-dessus de 
la verte Tempé sont pris dans la nature, et cependant Catulle 
n'avait pas vu la vallée, car il n’eût pas oublié les buissons de 
jasmins, de térébinthes, de lentisques, d'agnus-castus et de lauriers- 
roses qui couvrent les bords du fleuve. Tous ces noms étaient assez 
poétiques pour trouver place dans ses vers. 

Théophraste$ remarque que l'Ossa et l’'Olympe sont remplis de 
peupliers, de platanes et de frênes. Les chênes verts et vallonées, 


!_ Est nemus Hemoniæ prærupta quod undique claudit 
Sylva; vocant Tempe. Per quæ Peneius ab imo 
Effusus Pindo spumosis volvitur undis: 

Dejectuque gravi tenues agitantia fumos 
- Nubila conducit, sammasque aspergine sylvas 
Empluit; et sonitu plus quam vicina fatigat. 
Ov. Metam. 1, 568. 
2 Confestim Peneius adest, viridantia Tempe, 
Tempe, quæ silvæ cingunt superimpendentes, 
Nereidum linquens claris celebranda choreis 
Non vacuus; namque ille tulit radicitus altas 
Fagos ac recto proceras stipite laurus, 
Non sine nutanti platano, lentaque sorore 
Flammati Phaetonts et aeria cupressu. 
Catull, Épithal. Thét. et Pél, v. 285. 
Theoph. Hist, Plant. IV, 6 
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les pins et les oliviers sauvages y dominent aujourd’hui; on les 
voit suspendus à une grande hauteur sur toutes les pentes du dé- 
filé, au milieu des rochers. 

Tite Live !, qui rend souvent l’histoire poétique, n’est frappé 
que de l'aspect sauvage du défilé, et en exagère l'effet : « Les ro- 
chers, dit:il, sont si escarpés de toutes parts, qu’on peut à peine 
les regarder d'en haut, sans que les veux et l'esprit soient saisis de 
vertige; on est effrayé et par le bruit des eaux et par la profondeur 
à laquelle on aperçoit le Pénée, qui coule au milieu de la vallée. » 

Cette courte description donnerait une idée très-fausse de la 
vallée; on croirait que le chemin qui la traverse serpente sur les 
flancs de la montagne et gravit les rochers à pic qui dominent le 
Pénée. C'est ce qui arrive seulement à la sortie du défilé, et non 
point l’espace de cinq milles, comme le dit Tite-Live. On suit, au 
contraire, pendant longtemps un sentier uni sur fa rive et tout 
près du fleuve. La route ne commence à s'élever qu'au point où le 
lit du Pénée se resserre et où les contre-forts de l’Olympe et de 
l'Ossa plongent de chaque côté leurs pieds dans l’eau. C’est là 
l'endroit qu'a voulu décrire Tite-Live, mais là encore il se trompe 
sur l'effet produit. Quand on arrive à cette dernière partie du dé- 
filé, les yeux ne se baissent pas vers le fleuve; ils sont invincible- 
ment attirés vers les hauteurs par la forme et par la couleur des 
rochers. Un grand ravin s'ouvre dans l’Ossa. La montagne a été 
fendue de la base au sommet par la même convulsion qui a creusé 
la vallée de Tempé. C’est une langada plus petite qui vient se 
jeter, comme un affluent, dans le grand défilé. La confusion des 


lignes, l’entassement des blocs détachés qui ont roulé jusqu’au 


fond du ravin ou qui se sont arrêtés dans leur course et restent 
suspendus entre le ciel et la terre, la végétation vigoureuse qui 
. s’est fait jour à travers le marbre et qui marque de taches noires 
le fond rouge de la montagne, tout cet ensemble forme un des 
tableaux les plus grandioses et les plus saisissants que puisse rêver 
l'imagination. 

Au milieu de ce désordre se détache surtout un immense rocher 
qui s'élève à droite du ravin, et qui semble placé à comme un 
fort pour garder le défilé. On le croirait taillé de main d'homme, 


LDP Rupes undique ita abscissæ sunt, ut despici vix sine vertigine quadam 
simul oculorum animique possit; terret et sonitus et altitudo per mediam vallem 
fluentis Penoï amnis. (Liv. XLIV, 6.) 
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tant ses parois sont lisses et verticales. C’est un mur naturel sur 
lequel le temps et le soleil ont imprimé les teintes rouges qui 
donnent tant d'éclat aux rochers de la Grèce. De l’autre côté du 
ravin, un mamelon isolé se dresse comme une tour carrée. On 
trouve quelquefois dans les œuvres de la nature une vague ressem- 
blance avec celles des hommes. Est-ce un jeu de l’imagination, qui 
aime à tout comparer et qui donne une forme même aux nuages, 
ou y atil réellement un rapport intime et mystérieux entre les 
lignes des montagnes et les lois qu'ont adoptées les artistes pri- 
mitifs ? | | 

Il faut citer en entier la description de Pline le Naturaliste, qui, 
en parlant d'une des merveilles de la nature, devait se piquer 
d’exactitude ! : | 

« Le Pénée, dit:il, le plus remarquable des fleuves de Thessalie 
par sa limpidité, prend sa source près de Gomphi et se jette à la 
mer, après avoir traversé une vallée boisée entre l'Ossa et l’Olympe. 
Dans cet espace, on donne le nom de Tempé à un passage de cinq 
mille pas de longueur et d'environ un arpent et demi de largeur, 
entouré à droite et à gauche de montagnes doucement inclinées, 
qui s'élèvent à perte de vue. Dans la vallée, à l'ombre d’une forêt 
verdoyante, coule doucement le Pénée, sur un lit de cailloux verts; 
ses rives sont bordées d’un gazon délicieux et résonnent harmo- 
nieusement du chant des oiseaux. Il reçoit le fleuve Orcus (le Ti- 
tarèse) sans se confondre avec lui, mais il le laisse surnager comme 
de l’huile, pour emprunter l'expression d'Homère, et, après l'avoir 
porté pendant quelque temps à la surface, il le rejette, ne voulant 
pas méler ses flots d'argent à cette onde effroyable, sortie des 
enfers. » 

Dodwell? et Leake* ont contesté avec raison au Pénée cette 


1 «Ante cunctos claritate Peneus, ortus juxta Gomphos, interque Ossam et 
Olympum nemorosa valle defluens quingentis stadiis, dimidio ejus spatio navi- 
gabilis. In eo cursu Tempe vocantur quinque millia passuum longitudine et 
ferme sesquijugeri latitudine, ultra visum hominis attollentibus se dextra lævaque 
leniter convexis jugis. Intus sub luco viridante allabitur Peneus, viridis calculo, 
amænus Circa ripas gramine, Canorus avium concentu. Accipit amnem Orcum 
nec recipit, sed olei modo supernatantem, ut dictum est Homero, brevi spatio 
portatum abdicat, pænales aquas dirisque genitas argenteis suis misceri recu- 
sans.» (Plin. IV, 8.) 

? Dodwell, « Tour trough Greece, [, 110. 


3 Leake, North. Greece, NX, 396. 
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limpidité merveilleuse que lui attribue Pline. Je lai vu à deux 
époques différentes, au printemps et à l'automne, et je l'ai trouvé 
moins transparent que la plupart de nos rivières. Comment 
pourraitil rester pur après avoir traversé le sol argileux de la 
Thessalie? Pline et Strabon, qui parle aussi de la transparence du 
Pénée !, semblent n'avoir pas compris ce texte d'Homère : 

« Le Titarèse verse dans le Pénée ses belles eaux, mais il ne se 
mêle pas aux flots argentés du Pénée, et il reste à la surface du 
fleuve, comme de lhuile ? | 

C'est le Titarèse et non point le Pénée qui a une eau limpide 
(xæA{bpoov Édwp). Celui-ci, au contraire, comme l'indique Homère 
par une de ces épithètes caractéristiques qui lui sont familières, a 
la couleur bianche et mate de l'argent. Si quelquefois il paraît plus 
limpide, si l’on aperçoit au fond de l'eau ces cailloux tapissés de 
verdure dont parle Pline, c’est qu'une source souterraine vient ali- 
menter le fleuve et lui donner une transparence passagère. Ces 
sources sont abondantes dans les montagnes qui forment la vallée. 
La principale sort d’un rocher où est gravée une inscription latine 
dont je parlerai, et dédaigne, dit Dodwell, de mêler son eau bleue 
aux flots argentés et bourbeux du Pénée*. Bourbeux est beaucoup 
trop fort, et ne s'accorde guère d’ailleurs avec argenté. Je soup- 
conne Dodwell d’avoir vu le Pénée comme je le vis moi-même pour 
la première fois, après des pluies abondantes qui avaient sali et 
troublé son cours. Mais il ne conserve pas pendant l'été la teinte 
jaunâtre que les débordements et les crues subites donnent aux 


# 


L To ès oùv Tmverod xaDapo &oTiv ÿdwp, To dè Toù Trirapnoioy Arapôr ëx Tivos 
ŸAns. (Strab. IX, 441.) 
2 Os p’és Mnverdv wpoïe: x4A À bpoor dwp. 
Oùd ’éye Tnvai® cupployeru dpyvpodivn. 
ÂDAd ré uer uaÜnep0er émbpéer nôr EXuoy. 
| Hom. Il. I, 551. 
C'est ce que Lucain traduit ainsi : 
Solus in alterius nomen quum venerit unda, 
Defendit Titaresus aquas lapsusque superne 
Gurgite Pænei pro siceis utitur arvis. 
Mine fama est Stygiis manare paludibus amnem 
Et capitis memorem, fluvii contagia vilis 
Nolle pati. 
Luc. VI, 375. 
% «Disdains to mingle its blue stream with the silvery and muddy waters of 
Peneios. » 
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ileuves; après une longue sécheresse, sa couleur terne et un peu 
blanche rappelle l'épithète d'Homère {éoyupodtyys) et le mot d'Élien 
(&alou Céxns ). 

Cette erreur n’est pas la seule qu'on puisse reprocher à Pline. 
On a peine à retrouver dans les pentes escarpées de l'Olympe et de : 
l’'Ossa les hauteurs doucement inclinées! dont il borde la vallée. 
D'autres traits sont plus heureux. Il rend bien l'effet que pro- 
duisent ces mêmes montagnes, qui s'élèvent à perte de vue et 
dont l'œil ne peut mesurer la hauteur?; mais ce qu'il décrit surtout 
avec beaucoup de grâce et de vérité, c’est le cours tranquille du 
Pénée sous un bois verdoyant et entre deux rives tapissées de gazon. 
Les beaux platanes qui bordent le fleuve le’ couvrent presque en 
entier de leurs rameaux, et forment, au-dessus des eaux, des ar- 
cades de verdure. Quoique l'Orient soit le pays des platanes et 
qu'ils y atteignent une grande hauteur, je n’en ai trouvé nulle part 
d'aussi remarquables que ceux de la vallée de Tempé. Leur beauté 
tient moins encore peut-être à l'immense développement de leurs 
branches qu'à l'exquise élégance et à la variété de leurs formes. 
Chaque arbre offrirait à un paysagiste un nouveau sujet d’études. 

La description d'Élien $ est remarquable par la vérité de quel- 
ques détails, auxquels il sacrifie malheureusement trop l'effet de 
l'ensemble. 

« De chaque côté du fleuve, dit-il, il y a des lieux où l’on-aime 
à s'arrêter et à se reposer; mais au milieu même de la vallée 
s’avance avec calme et lenteur le Pénée, dont la surface est polie 
comme de l'huile. Sur ses bords, les branches des arbres suspen- 
dues au-dessus de l’eau projettent une ombre épaisse qui, pendant 
une grande partie du jour, amortit les rayons eux-mêmes du soleil 
à mesure qu'ils s'élèvent, et permet aux navigateurs de nayiguer 
au frais. » 

On croit voir, en lisant cette description, les platanes penchés 


! «Leniter convexis jugis.» (Plin. IV, 8.) 

2 «Ultra visum hominis attollentibus se.» (Id. 1bid.) 

3 AarpiGas d’ yes mouxihas al mavrodarès 6 romos oùros, ox ävÜpwrivns yespôs 
Epya, dAÀd QÜocws aÿropara, dre SAduGave yÉveatv Ô TOmos. . ... Ilap” éxdrepa dè 
r00 morauoÿ ai diurpiéal eiciy ai mpocipnuéve ua dvdravha" did péowy dë rüv Tey- 
nv 6 Inverds morauds Épyeru cyodÿ nai mpéws mpoïy éAxlou dinnv. IHoXÀŸ dè xar’ 
aÿroÿ ÿ oxuû Ex Tôv mapareQuxotwy dévdpur xai Toy ÉÉnprnuévwr x}ddwY Tlx- 
Tera às mi mAeïolon ris huépas aÿriv mpoxovoay dnooléyeiv Thy drive xai ma- 
péxei roîs mhéouor @heïv narà Ybyos. (Ælian. Var. Hist. IT, c. 1.) 
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sur le fleuve et les vignes sauvages qui entrelacent leurs guirlandes, 
en courant d’un Re à l’autre. À chaque pas aussi, en traversant 
Tempé, on trouve un de ces lieux dont Fe Élien , qui invitent 
au repos, quon ne quitte qu'à regret et qu'on regarde longtemps 
encore après les avoir quittés. 

Üne partie des détails que donne l'écrivain grec s'appliquent 
plutôt à la plaine que traverse le Pénée, en sortant de la vallée 
pour se jeter dans la mer, ue la vallée elle-même. À ce moment, 
les montagnes s’abaissent et s’écartent; la scène change ; on dé- 
couvre un nouveau paysage, d’un moins grand caractère, mais 
qui renferme aussi de magnifiques beautés. Depuis Derven-Baba, 
poste d’Albanais situé à la sortie de Tempé jusqu'a l'embouchure 
du Pénée s'étendent de grands bois entrecoupés de clairières. La 
végétation y est plus vigoureuse encore, plus désordonnée, mais 
moins choisie et d’un ton moins fin que dans le défilé. On rencontre 
à chaque instant des massifs si touffus, si bien entourés de lianes 
et de plantes grimpantes que l'œil ne peut percer ces impénétrables 
fourrés et que les tiges élancées des arbres se cachent sous un 
rideau de verdure; mais les platanes aux formes majestueuses ont 
disparu; des saules un peu vulgaires les remPIRcEn ie sur les bords 
du fleuve. 

C'est là qu'on rencontre ces lierres qui grimpent le long des 
chênes les plus élevés, «comme de nobles vignes, » et tapissent 
chaque branche jusqu’au sommet. Là aussi des plantes basses 
(ouilaË) s’attachent aux rochers, les couvrent tout entiers, «et les 
yeux charmés, comme dit l'écrivain grec, ne voient de toutes 
parts que des nt de verdure !.» 

Pour les Grecs, Tempé était un lieu sacré, réservé aux plus poé- 
tiques cérémonies de la religion. Dans cette vallée si belle, que 
sur la terre de Grèce, belle entre toutes, il n’est pas un site qu'on 
“puisse lui comparer, ils rendaient un culte à Apollon, le dieu de 
la grâce et de la beauté. C'était un souvenir de la purification du 
fils de Latone, quand, après son exil, il se dirigea vers Delphes, 
une branche de laurier à la main. En mémoire de cette tradition, 


1 Kerrôs pèr moAds uai ed pda Adoios évaxuder nai rélne na dinxny Tôv eü- 
yevdv durélwy ar Tôv dnAGy dévdpuwr dyépret nai auuréQuaer aÿroïs* &o)Àù dè 
cullaË , à pèv mpôsaÿroy rôy mdyov dvarpéres xai émoxidber Th méTpav na) éxeivn 
pèr drohavyDaves* Gpârou dÈ rù yAdabor mâv xai éoriv COba»audy mavñyvprs. (Ælian. 


Var, Hist. IT, c. 1.) 
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les vainqueurs aux jeux pythiques étaient couronnés avec des 
lauriers de Tempé, et, tous les neuf ans, les Delphiens envoyaient 
une théorie qui les cueillait en chantant des hymnes !. L'arbre 
sacré d’Apollon ne croit pas en abondance dans la vallée; il faut 
se rappeler la coutume antique et le chercher pieusement pour le 
découvrir. Pendant près d'une heure, je n'en aperçus que deux 
ou trois, au-dessus de ma tête, au milieu des buissons de chênes 
verts qui couvrent lOssa; ils deviennent plus nombreux quand 
la route s'élève, à l’extrémité du défilé, sur les pentes qui do- 
minent le fleuve; mais ce sont partout des arbustes et non point 
des arbres « élevés, au tronc droit, » comme dit Catulle?. 

On chercherait en vain l'emplacement du temple d’Apollon 
Tempèêtes ; il n'en reste aucune trace aujourd’hui. Peut-être se trou- 
vaitil à Baba où l’on a découvert, sous Veli-Pacha, des tombeaux, 
quelques pierres anciennes et un Hercule de bronze doré. La re- 
ligion chrétienne a aussi consacré la vallée. Des cavernes qu’on 
aperçoit dans l’'Olympe, à une grande hauteur, ont été occupées et 
peut-être creusées par des anachorètes; il y reste des traces de pein- 
tures, et l’une d'elles est encore consacrée à la Vierge (Panaghia.) 

Pour les Romains, la vallée de Tempé etait surtout un poste 
militaire. Elle eut une grande importance dans leurs luttes avec 
les rois de Macédoine et dans les guerres civiles. Tite-Live parle 
des quatre forteresses qui la défendaient. La première , dit-il, était à 
l'entrée même, mais en dehors du défilé, à Gonnus, à 20 milles de 
Larissa*. C’est la position exacte de Baba; mais noussavons, par un 
texte d'Hérodote, que Gonnus se trouvait sur la rive gauche du fleuve; 
Xercès y arrive, par le chemin des hauteurs, en traversant le pays 
des Macédoniens qui habitent au-dessus de la Thessalie #. Strabon, 
d'ailleurs, la place positivement au pied de l'Olympe *. Elle occu- 
pait sans doute l’'éminence qui s'élève au milieu de la plaine de 
Deréli, à l'endroit où fut depuis Lycostomo, petite ville byzantine** 


1 Plut. De Music. ; Ælian. Var. Hist. ILE, c. 2. 
A Ne Et recto proceras stipite laurus. 
Catul. Epithal. Thei. et Pel, v. 289. 

% « Unum in primo aditu ad Gonnum erat, » (Liv. XLIV, 6.) « Viginti millibus 
ab Larissa.» (Id. XXXVI, 10.) «In faucibus quæ Tempe adeunt.» (Id. XLII, 
54.) « Ante ipsa Tempe.» (Jbid. XLIT, 67.) 

4 Tv dyw oddy SuehÂe £d&y did Maxeddvwr rüv xaÜbreple oixnuévur ès Ilcp- 
bouGods rapà T'évvoy réuw. (Hérod. VII, 128.) 

S Strab. IX. 440. 
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(Auxoorômor À motyviov) qui prit le nom que les historiens byzan- 
tins avaient donné, par métaphore, à la vallée. La seconde forte- 
resse, point inexpugnable, dit Tite-Live ?, devait être aussi sur la 
rive gauche, près de Gonnus; car l'historien romain, dans un 
autre passage réunit ces deux mots en un et semble n’en faire 
qu'une seule ville, à qui Philippe avait donné le nom d'Olympias, 
sans doute, parce qu’elle était dans l’Olympe ÿ. La troisième, qui 
_ portait le nom de Charax, était également du même côté, puis- 
que Tite-Live # la place aux environs de Lapathus, cité de l'Olympe, 
située au-dessus du lac Ascuris °. 

H n’y avait donc en réalité que la quatrième forteresse qui fût 
dans le défilé même et sur la rive droite du fleuve. C’est la seule 
dont la position ne soit point douteuse; Tite-Live l'a clairement indi- : 
quée. D'abord elle se trouvait sur la route qui traverse la vallée, et 
cette route ne pouvait être qu’au pied de l’Ossa; du côté de l'Olympe, 
le Pénée serre de si près la montagne qu'il n’a jamais été possible 
de tracer un chemin entre les rochers et le lit du fleuve. En quel- 
ques endroits, c’est à peine si un homme peut se frayer un pas- 
sage, sur la rive gauche. D'ailleurs il reste, sur la rive droite, des 
traces évidentes de la voie antique ; à l'entrée de la vallée, au delà 
du Khani d’'Ambelakia, on voit encore la double ornière qu’avaient 
creusée sur le rocher les roues des chars. Plus loin, à un eridroit 
où le Pénée forme une île assez grande, le bras de droite est res- 
serré par un mur hellénique, en pierres énormes, qui a servi 
évidemment à soutenir la voie ancienne et à la préserver des inon- 
dations du fleuve : on peut suivre les traces de cette même route 
jusqu'à l'extrémité de la vallée. Mais Tite-Live ne se contente pas 
de faire comprendre que la quatrième forteresse se trouvait du 
côté de l'Ossa; 1l indique encore le point précis où il faut la cher- 
cher. « Elle était, dit-11, au milieu de la vallée, à l'endroit où elle 
est le plus étroite 7. » Ce texte si clair ne laisse aucun doute. On 


Gueule de loup. 

«Alterum Condylon castello inexpugnabili. » (Liv. XLIV. 6.) 

€ Gonnocondylum quod Philippus Olympiadem. » (Id. XXXIX, 25.) 

« Tertiam circa Lapathuntem quem Characa appellant. (Id. XLEV, 6.) 

€ Lapathus super Ascuridem paludem. » (Id. ibid. 2.) 

«Viæ ipsi.» (Id. ibid. 6.) 

«Quartum viæ ipsi, qua media et angustissima vallis est impositum.» 


(Id. ibid. 6.) 
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trouve encore les ruines d’une forteresse antique à l'entrée du 
grand ravin de lOssa, et au pied du rocher à pic qui le domine. 
C’est là précisément le milieu de la vallée et le point où elle est le 
plus étroite. Les montagnes se rapprochent; le lit du fleuve n’a 
pas plus de 100 pieds de largeur et il baigne de chaque côté les 
rochers. Les restes du Château de la Belle {Castro tis Horaias!) 
qu'on aperçoit au sommet du pic sont du moyen âge, ainsi qu'une 
tour située à mi-côte de l'Ossa: mais l'enceinte de la forteresse 
inférieure remonte à une plus haute antiquité. On y remarque des 
constructions de différents âges; le mur du nord, qui regarde le 
Pénée est de l’époque romaine et se compose d'assises alternatives 
de briques et de pierres. À l’est, au contraire, des murailles, gros- 
sièrement faites et sans doute byzantines, reposent sur des fonda- 
tions sans ciment qui, quoique peu élégantes, paraissent grecques. 
Un peu au delà de la forteresse, au moment où le sentier s'élève 
sur les flancs de l'Ossa, le rocher a été taillé à droite de’ la route 
et porte l'inscription suivante : 


L. CASSIVS LONGINVS PRO. COS. 
TEMPE MVNIVIT. 


Ce L. Cassius était un lieutenant de César, envoyé par son chef 
pour s'assurer de la Thessalie et de la Macédoine. C’est sans doute 
lui qui répara la forteresse dont les ruines subsistent encore. 

Je ne vis sur l’Ossa aucune autre ruine qui pût servir à compléter 
la géographie de la Magnésie. 

À Tempé s’arrêtaient mes recherches; là finit la Thessalie et 
commence un pays nouveau, la Macédoine, que je n'avais pas 
mission d'explorer. 


! Kaotpo ris œpalas, nom commun en Grèce et qui indique généralement le 
souvenir de la domination d’une femme. 
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INSCRIPTIONS. 


N° 1. 


SUR LE PÉLION. 
ZTPATHPFOYNTOZMAPKOYETATIOY 


O1LY HO ET. 0 À. O l'E MIT ANNPEMI'E L'AR 
T'ONEOTE KR ANT À ET NOÉ RE NTIONT AH 
ÉP'E NV Er OV E A PEAITTI A IONPMENNORSE 
OYZOGEOYZ=ANEZTPANTAIAZIQSME 
KAAOKAFAOIAZA=IQZAEKAITHETE 
HEZKAIDIAOTIMIAZOYAENEAAEITONT 
EPATEYTAZMETAAOMETPQOZKAIEKTEN 
ATETEAEKENBOYAOMENOZTETHNEAY 
ZINAAIMNHEZTONKAITOIZMETATAYTAKAT 
EAQKENEIZTETONOESNTIMMAN 
ONTONYMOZTOAQGNEKTOYIAIOYBIOYAP 
NAZXIAIAZXAPINTOYTINOMENHEKATENIA 
YROZTOAQNEYNOAOYKAITONTOKONA 
TAZTETONOEQNTIMAZETIMAEIONAY 
OYZYMOZTOAOYEZAEITHEKAOHKOYE 
INOIAANOPQTIIAZAIOKAIAEAOXOAITOI 
OIZZTEbANQEAIKPITONAKPITAONOZ 
ANQIKAIEIKONITPANTHIMETEXEINT. 
OYMANTONTOIZYMOZTOAO!ZAIAOME 
PONQNTINEZGAIAEAITATMANTOZT 
AYTOYENFMAZAIZTAIZKATATOIEPON 
MOTANYAOZTOARNEYNOAOÏIZA 
ETOYHOIEMATOYTOKAITONZTE®D. 
AIDANEZTATAOTOYZAPAMIEIOYT 
AITHNEIKONATEOHNAIEDAKAIE 
IYMOZTOAOIKPITONAKPITONOZTON 
A TE AN OZ PA PEN M ETE N'E'K EN'KIAME M 


N° c) 
INSCRIPTION TROUVÉE DANS L'ÉGLISE DE LA PANAGHIA, À MAKRINITZA. 


RNA on tb ete) lala te she lel en (elelerc elle tetes, sels, d'uieterefole 0 le e 7e els 9 ss, eu te eùe 


KAIANATPADHNAITOAETOYHIEMAEINAIAEAQIKYT AIMPOE 
APIANENTIAZAIZTAIZKATAMATNHEIANTIOAEZINTIPONOH 
OHNAIAEOMQZZYNTEAEZOHTAEYHOIEMENATOYEKOINOYE 
APXONTAZTOAEEZOMENONEIZTAYTAANHAQMAAOYNAI 
TOYZTAMIAZTPAYAIAEKAIMPOZTAZMOAEIZTOANTITPADON 
TOYYHDIEMATOZEIMONTONTPAMMATEAEAOZENTOIZ 
Vers BUPIO- EE A0 = EN KA t TOR EEK KA THE: LA 


N° 5. 


INSCRIPTION TROUVÉE DANS LE MUR EXTÉRIEUR DU CHOEUR DE L'ÉGLISE DE LA PANAGHIA, 
À MAKRINITZA. 


DA. DUAL 20 AUNTTS AE 


Me al n/a le eu ele) 0e © e, 7 e 90 ee ne à e'%) 5 ns) 0e se » se € + 0,0 + ve » ce 5 .% 9 «+ ee eu ee 


BON 2EMIMENOYEOlIEPEYETOYAIOZTOYAKPATOYK 
DIAOAHMOYOKOINOZEZETPATHPOZKAIHEZYNAPXIAOE 
ZTENOYPFHPOZTPATOZIETIAIOYHIAOZTPATOZIZTIAIOYAP 
OZAPIZTOKPATOYAPTEMIAQPOZTAYEAYNIOYAHMHTPIOZA 
QNOZENIMENHENIKANQPOZEIMNANETEIABPYAAOZAOH 
AAZEENOKPATOYAAMO=ENOZHIAINAOYOIZTPATH 
OPYAAKEZAPXEAHMOZKPATHNOYAHMHTPIOENIKOAAOY 
_FENINAOYMAPAAABONTEZTHNAPXHNA=IOYZAYTOY 
AKANTHEÈETEIAIAZKAAOKAMTAOIAZKAITHETONTPO 
FDONTETHEMONEQZATAOOITMPOZTATAITETON 
DCR OMENOlrENTAZINENTEMOIZAAAOIZ 
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N° 4 


INSCRIPTION TROUVÉE DANS UNE ÉGLISE SUR LE BORD DU GOLFE PAGASÉTIQUE, PRÈS CALANERA, 


POSSÉDÉE ACTUELLEMENT PAR M. DIMOS DE MILIES. 


ET NE 6 ER TN ET TP SANARTENT KA OA" OMROMNTEP OA 
RO he OA EZOAITQIOEQIKAITAAAAATAEOITOMENAKAOGZ 
..FINETOTAZAETOYTONAOPAZNQAEIZOAIANOTOY 
.... TENIAYTONYMOKHPYKATHIEKTHIEMIAEKATOYAPTEMIZI 
NOZMPOTHEEKKAHZIAZTINOMENHEZENNOMOYATOTOY 
PIOY YTOTONTIPOTETPAMMENQNAPXONTONZYMMAPONTONKAIT 


QZTOYAIOZTOYAKPAIOYKAITONE....... AZTONKAITOEKTOYTON 
FENOMENONZ 20 2 TOYAIOZTOYAKPAIOY 
NON TA E'ATOPAS NN PNNESS te AMATQIOEQIZYNAXOEIZH 
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Il est question dans cette inscription, ainsi que dans la précédente, 
d'un temple de Jupiter Acræus, roÿ Auds roÿ Âxpaiou. C'est le temple 
dont parle Dicæarque, et qui se trouvait sur le sommet du Pélion. 
Seulement, d’après les manuscrits, il était consacré à Jupiter Actæus et 
non pas Acrœus. On lit, dans toutes les éditions de Dicæarque : Ads 
Âxralou iep6v. Il y a la une faute d’ AE évidente, que reclifient 
les deux inscriptions 3 et*4. Comme éxry veut dire rivage, et que le 
temple était sur le sommet ( éxp#) de la montagne, on ne peut hésiter 
entre ces deux épithètes. Axrafos paraissait bizarre appliqué à un temple 
si haut placé; 1l fallait, pour l'expliquer, en détourner un peu le sens 
et se rappeler que le Pélion est sur le bord de la mer : «Jupiter Âxraîos 
«cujus templum in vertice montis Pelii exstabat; ÂxT# enim est promi- 
«nentia montis. » (Ap. Dicæarch. Descr. græc. p. 31, Buttm.) Axpaïos, au 
contraire, est parfaitement naturel; c’est la seule épithète qui convienne 
à la position du temple. 
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V' CAHIER. 


Rapporr fait à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la sance 
publique du 12 novembre 1852, au nom de la COMMISSION * chargée 
d'examiner les travaux envoyés par les membres de l'École française 


d'Athènes, par M. Guigniaut. 


Messieurs, 


Nous venons, pour la seconde fois, vous rendre compte publi- 
quement des travaux envoyés par les membres de l'École française 
d'Athènes, et que vous nous avez chargés d'examiner, pour satis- 
_ faire au vœu de l’article 5 du décret du 7 août 1850. Les pres- 
criptions de ce décret ont porté les plus heureux fruits dans le 
cours de l’année qui s’est écoulée depuis notre premier rapport. 
Vos suffrages, vos éloges, tempérés par la paternelle sévérité de 
vos critiques et de vos conseils, ont animé d'un nouveau zèle les 
jeunes membres de l'École, tout en leur retraçant la route qu'ils 
doivent tenir pour réaliser complétement les espérances que le 
Gouvernement et l’Académie fondent sur eux. Dès aujourd’hui 


! La commission était composée de MM. Raoul-Rochette, Hase, Guigniant, 
Ph. le Bas et Lenormant. 
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rien ne manquerait au succès de cet établissement plein d'avenir 
par lui-même , si le nombre des mémoires qui nous sont parvenus 
répondait à leur mérite, et si une perte douloureuse n’était venue 
restreindre ce nombre, en diminuant le personnel de l'École, 
renfermé déjà dans des limites trop étroites. 

Celui, en effet, sur qui reposait l'espoir de la seconde année d’é- 
tudes, celui qu'il me serait doublement cruel de nommer, puisqu'il 
me touchait de si près, a été ravi à l École, à la science peut-être, le 
19 décembre dernier !. I ne reste plus de lui, sur cette terre, qu’un 
monument élevé sur sa cendre, aux bords de l’Ilissus, par la piété 
de son chef et par celle de ses camarades. Je rappelais il y a un an, 
qu’à peine arrivé à Athènes, au commencement de 1851, il avait 
voulu suivre ses anciens et mettre sur-le-champ à profit leur expé- 
rience en allant avec eux explorer la Béotie et la Phocide, en passant 
les Thermopyles et s’avançant dans la Thessalie jusqu'à la vallée de 
Tempé et jusqu’au pied de lOlympe. I avait gardé de ce premier 
voyage et de ces grands spectacles des impressions qui semblaient 
devoir être fécondes; il se proposait de les mürir par la réflexion 
et par l'étude, de revoir la Phocide, de s'y établir quelque temps, 
d'en entreprendre pour son travail de seconde année une descrip- 
tion générale, et de réserver pour la troisième Delphes et son 
oracle, sujet capital, qui est loin encore d’être épuisé, si l'Acadé- 
mie en faisait l'objet d’une de ses questions. La question était 
proposée peu de mois après; mais celui qui l'avait pressentie, qui 
s’y préparait d'avance, ne la traitera pas. C'est à l'un des deux 
membres nouveaux, qui sont venus remplir le vide qu'il a laissé 
à l'École, de recueillir sa pensée et de faire de ce noble sujet 
d'étude un dernier hommage à sa mémoire. 

Plus heureux que son camarade si digne de regret, M. Mézières, 
qui lui avait montré de chemin du nord de la Grèce, et qui, avec 
M. Beulé, lui a fermé les yeux après des soins au-dessus de tout 
éloge, a pu, lui du moins, gräce à une autre de vos questions; 
Messieurs, tirer de cette exploration du nord la matière d’un vrai 
mémoire de troisième année. Vous aviez demandé à l’un des 
membres de l'École d'explorer, si d'état actuel du pays le permet 
tait, les chaînes et les environs de l'Ossa et du Pélion , les cantons 


1 M. J. D. Guigniaut, neveu du rapporteur, enlevé par une fièvre typhoïde, à 
l’âge de vingt-sept ans. 
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d’Agia et de Zagora en Thessalie, depuis Ambélakia, la vallée de. 
Tempé et le Pénée, jusqu'à Volo, Iolcos et le cap Sépias; de mar- 
quer l'emplacement des villes anciennes; de recueillir les incrip- 
tions; de décrire ou de copier les manuscrits, les chartes byzan- 
tines et les documents historiques de tout genre, conservés peut- 
être dans les monastères de cette contrée peu connue. C'était une 
description complète, et à toutes les époques, de la Magnésie des 
anciens dans sa plus grande étendue, c'est-à-dire d'un pays qui, 
pour les anciens eux-mêmes et par sa nature, fut toujours d’un 
difficile accès. M. Mézières s'est dévoué avec un rare courage aux 
recherches qu'exigeait un pareil sujet; et d’abord 41 a voulu étu- 
dier en détail sur les lieux dans un second voyage, ce qu’il n'avait 
pu que parcourir et qu'entrevoir au passage dans le premier. De 
ses observations locales très-attentives, comparées aux descriptions 
et aux récits de l'antiquité et du moyen âge aussi bien qu'aux re- 
lations modernes, il est résulté un travail que votre commission a 
jugé fort remarquable, et où se trouvent remplies, au delà même de 
ses espérances, les principales conditions du programme. Nous ne 
craignons pas de dire que la relation de M. Mézières peut tenir 
lieu de toutes les autres, qu'elle les contrôle et les rectifie sur un 
grand nombre de points, qu'elle est plus complète, et qu’elle se 
distingue par une heureuse alliance des souvenirs classiques les 
plus présents, avec les discussions d’une critique presque toujours 
aussi judicieuse au fond que ferme et sobre dans la forme: Préfé- 
rant les divisions naturelles du pays qu'il a si bien étudié aux divi- 
sions politiques, vagues, arbitraires, indécises, ici plus qu'ailleurs, 
il commence sa description, comme il avait fait son voyage, parle 
versant sud du Pélion et par le canton de Volos, aux frontières de 
la Turquie et de la Grèce actuelle, sur les bords de l’ancien golfe 
. Pagasétique, d'où partirent les fabuleux Argonautes. Volos est le 
chef-lieu des vingt-quatre villages du Pélion, contenant une popur- 
lation entièrement grecque de cinquante mille àmes. Dès l’abord, 
M. Mézières signale à l’est, sur les hauts escarpements de Goritza, 
les restes d’une ville ancienne, qui devait être une place de pre- 
mier ordre, à en juger par la grandeur de ses murailles, de cons- 
truction médiocre, au reste. Il y reconnait Démétrias, capitale du 
pays sous les rois de Macédoine, dont son énergique fondateur 
voulut faire, suivant son expression, l'une des entraves de: la 
Grèce, et pour laquelle il dépeupla toutes les villes environnantes. 


M. 19. 


— 270 — 


M. Mézières prouve très-bien que ce ne peut être ni Iolcos, comme 
l'avait cru Dodwel, cette vieille cité homérique, déjà ruinée au 
temps de Strabon, et dont il retrouve l’acropole sur la hauteur 
d'Épiscopi, à une lieue de la mer; ni Pagases, que Pline a con- 
fondue mal à propos avec Démétrias. Celle-ci seule a eu assez 
d'importance dans des temps relativement modernes; elle com- 
mandait assez fortement et le golfe et la double plaine pour rendre 
compte des ruines de Goritza, de leur étendue, de leur mode de 
construction, de leur conservation. 

De Volos, M. Mézières se rend par mer à Trikéri, extrémité 
opposée du demi-cercle formé par le golfe Pagasétique en Magné- 
sie, afin d'en explorer complétement les bords, depuis le fond de 
la presqu’ile qui s’allonge au sud-ouest, en revenant par terre à 
son point de départ. Il conjecture avec vraisemblance qu’au col 
même de la presqu'ile de Trikéri, sur la hauteur qualifiée, comme 
tant d’autres en Grèce, de Palæo-Castro, et qui domine à la fois le 
golfe et la mer d'Eubée, devait se trouver Olizon, une des villes 
du petit royaume de Philoctète. Le colonel Leake, sans avoir vu 
les lieux, mais guidé par un passage de Plutarque, avait déja mis 
en avant cette idée, que confirment les observations de son suc- 
cesseur. On est frappé, du reste, de l'absence presque entière de 
ruines antiques sur toute cette côte occidentale de la Magnésie, 
soit barbarie des habitants perdus dans ce coin de la Grèce du 
nord, soit faiblesse des constructions formées de pierres beaucoup 
plus petites que dans celles du sud, soit conséquence du dépeu- 
plement causé par la fondation de Démétrias. Cette côte cepen- 
dant est fertile et bien cultivée; elle fait un contraste frappant 
avec la côte orientale, hérissée de rochers. Sur les hauteurs s’élè- 
vent par étages les oliviers, richesse du pays, et dans les vallées se 
déploie une végétation puissante qu'on ne retrouve guère, aujour- 
d’hui du moins, dans les parties plus méridionales de la Grèce. 
Les orangers, les vignes abondent dans les villages, et pourtant la 
misère habite avec ces richesses naturelles, faute de commerce et 
de communications au dehors, faute surtout d’un gouvernement 
intelligent et actif. 

‘M. Mézières fait remarquer le désaccord des géographes anciens 
sur les noms et les positions des villes de ce côté de la Magnésie, 
peu connu même de leur temps I signale, ici encore, les erreurs 
de Pline, et préfère justement à son témoignage celui de Scylax, 
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qu'il confond du reste, mal à propos, avec le Scylax contempo- 
rain du premier Darius. D’après l’auteur du Périple, il incline à 
voir dans Spalæthra la cité la plus rapprochée d’Olizon, et il la 
place à Khorto-Castro, une demi-lieue au nord du village actuel 
de Milina, sur des indices assez frappants. Quant à la ville des 
Magnètes, que croit devoir mettre en ce lieu M. Leake, d’après lu- 
nique témoignage d’Apollonius de Rhodes, ou plutôt la glose de 
son scoliaste, et d’après un ou deux passages de Démosthène où il 
est question de fortifier Magnésie ou la Magnésie, M. Mézières ré- 
voque fortement en doute l'existence de cette ville, profondément 
inconnue d’ailleurs, mais sans songer à discuter la question de 
savoir si certaines médailles des Magnètes que nous avons appar- 
tiennent ou non aux Magnètes de la Thessalie. Nulle difficulté, au 
contraire, pour Coracæ, dont le nom ancien se retrouve identi- 
quement dans celui de Coracai Pyrgos, ou la Tour des Corbeaux, 
construction byzantine placée sur une pointe de rocher s’avan- 
çant dans la mer, non loin d’une enceinte fortifiée, byzantine 
aussi, mais sans doute élevée sur les ruines de l'enceinte antique, 
au lieu nommé Lefo-Castro, où, trois ans durant, les habitants 
du village voisin d’'Argalasti, assiégés par terre et par mer dans la 
guerre de l'indépendance, firent contre les Turcs une défense 
héroïque. | 
_… La forme du Pélion commence à se dessiner nettement, de la 
route d'Argalasti, avant même qu’on ait tourné le golfe de Volos, et 
lon voit en face Néo-Khori, le village neuf, situé sur l’arête même 
de la montagne qui va s'abaissant dans la direction du golfe 
Thermaïque. Cette forme est molle et douce, et n'a rien, dit 
M. Mézières, de la fermeté sévère qui caractérise souvent les mon- 
tagnes en Grèce; mais les contours onduleux, qui n'en forment 
pas moins une crête bien marquée par la continuité des hautes 
cimes se détachantsur le ciel et, fermant l'horizon, ont aussi leur 
genre de beauté. À mesure qu'on s'approche du Pélion, on s'a- 
perçoit d’ailleurs que, s'il paraît de loin plus harmonieux que 
grandiose, rien n’est plus sauvage ni plus pittoresque que l'inté- 
rieur de cette montagne célèbre. Sur son versant méridional se 
groupent, à une grande hauteur, les principaux villages du can- 
ton de Volos, renommés dans toute la Grèce pour la beauté de 
leur position et pour la richesse de leur territoire. À l’ouest de 
Néo-Khori, au-dessus du point où commence la presqu'ile de 
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Magnésie, le premier qu'on rencontre est celui de Miliès, patrie 
de l’archimandrite Anthimos Gazis, éditeur de la Géographie de 
la Grèce, par Mélétius, et de deux autres écrivains, Grecs comme 
lui, Daniel et Grégoire, qui ont composé une Géographie géné- 
rale. Ce sont les trois seuls hommes qui aient répandu quelque 
gloire sur ce pays, dont ils ont été les bienfaiteurs, où Grégoire 
et Gazis ont fondé une école et une bibliothèque à Miliès même. 
Gazis lui-même y donna des leçons jusqu’à la fin de sa vie, en 
1844. On a conservé pieusement, dit M. Mézières, la mémoire 
de cet homme vénérable, qui, après avoir parcouru l'Europe, 
était revenu dans son pays pour faire partager à ses compatriotes 
la science qu'il avait acquise, avec le but secret de préparer leur 
affranchissement. On montre encore la terrasse, voisine de l’école, 
sur laquelle il se promenait en instruisant ses élèves, et un pla- 
tane séculaire, le plus beau de la contrée, sous lequel il aimait à 
s'asseoir. Mais, comme le remarquait tristement mon guide, «le 
platane, jadis si beau, a été frappé par la foudre, et Gazis est 
mort. » Une simple pierre, en face de l'école où il Rire 
marque le lieu de sa sépulture. 

M. Mézières donne sur cette école, déjà bien déchue, sur cette 
bibliothèque brülée à demi par les Turcs, dans leur défiance des 
livres venus d'Europe, des détails pleins d'intérêt, qu'il doit en 
partie à M. Dimos, le plus grand propriétaire de Miliès et des 
vingt-quatre villages de la montagne, hôte aussi bienveillant qu’é- 
clairé lui-même de nos jeunes compatriotes. Du reste, il n'y a 
rien là d'antique, pas plus en ruines qu’en livres. Les Grecs 
avouent que les villages actuels ne remontent pas à plus de trois 
cents ans; ils disent qu'auparavant, comme dans l'antiquité 
même, selon toute apparence, les bords de la mer étaient seuls 
habités et la montagne couverte de bois. La preuve la plus forte, 
c'est qu'on a trouvé quelquefois des ruines sur le rivage; mais 
que jamais il n’a été découvert ni une pierre antique, ni une 
médaille, ni une inscription sur les hauteurs. Il ne faut chercher 
d’ailleurs, aux environs de Miliès, avec Anthimos Gazis, abusé 
par son patriotisme, mi la grotte du centaure Chiron, le précep- 
teur d'Achille, ni le temple de Jupiter Actæus, mentionné égale- 
ment par Dicéarque, meilleur géographe que l’archimandrite. 
Ce temple de Jupiter Actæus, ou plutôt Acrœus, était situé loin 
de là, sur le plus haut sommet du Pélion. Il ne faut pas cher- 
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cher non plus, avec M. Leake, dans le large torrent qui descend 
des hauteurs de la montagne et passe près de Miliès, l’un des 
deux fleuves cités par le disciple d’Aristote, dans sa description 
parvenue jusqu'à nous du Pélion. Ce torrent, Rheuma, comme 
l'appellent simplement les habitants grecs, n’arrose pas, comme 
l’un des fleuves de Dicéarque, les champs cultivés au pied de la 
montagne, et ne sort pas, comme l’autre, d’une forêt pour se jeter 
dans la mer. 

Peut-être en avons-nous dit assez, Messieurs, pour justifier les 
éloges que nous.avons donnés au travail de M. Mézières, pour 
caractériser, par des exemples et par des citations, son excellente 
méthode de description, comme de recherche, sa manière simple, 
sévère, pleine de sagacité sans subtilité, animée quand il le faut, 
jamais déclamatoire. Arrivé à la plaine de Lékhonia, la première 
depuis l'extrémité de la presqu'ile, et le premier point aussi où 
l'on rencontre le spectacle de la dévastation avec la présence des 
Turcs, notre jeune voyageur, après avoir essayé de déterminer 
beaucoup d’autres emplacements de localités antiques, en décri- 
vant toujours avec soin les localités modernes, s'élève jusqu'à 
Macrinitza et Portaria, presque au plus haut du versant du Pé- 
lion qui regarde le golfe Pagasétique, et, avant de gravir le som- 
met principal, pour passer sur le versant opposé, il explore les 
pentes inférieures de la montagne, voisines de Volos, qui do- 
minent la plaine de Thessalie, où il trouve Horménium, connu 
d'Homère, le lac Bæœbéis, et le monastère fort ancien de Saint- 
Gérasimos, maintenant presque abandonné, et qui ne renferme 
ni livres, ni monuments. Non loin du lac, à l’est, la petite église 
de Saint-Nicolas montre, par les fragments encastrés dans ses 
murs, ou gisant au dehors, que là fut jadis, comme il arrive si 
souvent, un temple hellénique, qui marquait la limite que n’ont 
pas dû franchir les eaux. Le lac Bœbéis paraît avoir été autrefois 
beaucoup plus grand qu'il ne le fut depuis, et avoir embrassé le 
lac Nessonis et les vastes marais de la plaine de Larissa, alors que 
le bassin de la Thessalie était encore en grande partie submergé, 
et que les eaux n'avaient point achevé de prendre leur issue par 
la vallée de Tempé. Non loin des bords du Bœbéis et des acro- 
poles antiques de Bæbé, qui lui donna son nom, et de Glaphyræ, 
se rencontre un monument curieux, déja décrit par M. Leake, et 
dont l'appareil, intermédiaire entre le polygonal et l’hellénique 
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rectangulaire, se distingue par des particularités de construction 
très-remarquables. Est-ce un temple, un autel ou un tombeau? 
M. Mézières doute; mais il reconnait à ce monument, qui rappelle 
les constructions puissantes des äâges homériques, un singulier 
caractère d’antiquité; et dans toute cette partie de la Magnésie, 
dit-il, en exceptant les murs de Démétrias, relativement modernes, 
c'est le seul édifice qui soit digne des Grecs. 

Nous quittons à regret celte intéressante relation, dont nous 
ne pouvons suivre l’auteur, ni sur les cimes du Pélion, qu'il gravit 
et traverse, non sans avoir analysé les traditions à la fois mytho- 
logiques et géologiques qui se rapportent à cette poétique mon- 
tagne, bouleversée jadis par la guerre des Titans contre les dieux, 
et dont Pélée et Achille furent les derniers héros; ni, à plus forte 
raison, sur le versant oriental de cette chaîne prolongée, qui unit, 
comme le dit si bien Hérodote, ses racines à celles de l'Ossa. Il 
nous faut, toutefois, avant de finir, jeter un coup d’œil sur ce 
dernier mont, exploré par M. Mézières avec le même soin que le 
Pélion et dans le même esprit. Nous passons donc et sur Zagora, 
patrie d'Aïdimos Callinicos, patriarche de Constantinople à la fin 
du dernier siècle, et sur son église byzantine, médiocrement re- 
marquable, et sur Kéramidhi, où le voyageur a découvert, avec 
une inscription et des médailles impériales, quelques restes d'an- 
tiquités grecques; mais, ce qui vaut mieux, l’enceinte entière 
d'une ville hellénique, située, circonstance rare, au bord de la 
mer, construite pourtant en blocs irréguliers, et qu'il compare 
aux acropoles de Pharsale, de Samicum et de Phigalie, qu'il a 
vues. M. Mézières conjecture, avec une certaine probabilité, que 
cette ville dut être Casthanæa, la plus importante de la côte orien- 
tale de Magnésie, entre le Sépias et Mélibée, quoi qu’en puissent 
dire Mélétius et Anthimos Gazis. Plus loin, au nord, vers Skiti, 
il reconnait les vestiges de Mélibée elle-même, dans les pierres 
polygonales qui sont entrées dans la construction des murailles 
d'une forteresse byzantine qui lui succéda, distinction architecto- 
nique et en même temps attribution géographique soutenues, avec 
une grande force, contre l'opinion du colonel Leake. Mélibée, dit 
positivement Tite-Live, était située à la base du mont Ossa, du 
côté où il regarde la Thessalie, et heureusement placée pour do- 
miner Démétrias. C’est précisément la position de l’acropole de 
Skiti et un point militaire d’une haute importance, comme fut 
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Mélibée. Là, entre l'Ossa et le Pélion, s'ouvre la riche plaine 
d'Hagia, qui débouche sur celle de Thessalie, et dont celle de 
Dotium était tout au moins voisine. Non loin durent être Amyros 
et Thaumaci, dont les positions, faute de documents suffisants, 
n'ont pu être déterminées d’une manière certaine. Cette partie de 
la contrée, depuis le Pélion, à sa rencontre avec l'Ossa, jusqu’au 
lac Bœbéis, devra être étudiée de nouveau, dans quelque explo- 
ration ultérieure. 

La chaîne de l'Ossa n’a ni la même étendue, ni la même im- 
portance que celle du Pélion, au point de vue, soit géographique, 
soit archéologique. On peut facilement en faire le tour en deux 
jours de marche, et M. Mézières déclare que, l'ayant explorée 
par deux fois, il n’y a trouvé matière à aucune découverte sé- 
rieuse. On conçoit que Virgile, si exact dans ses descriptions, 
fasse mettre l'Ossa sur le Pélion par les Titans combattant les 
dieux; on ne concevrait pas le contraire. L'Ossa n'en a pas moins, 
physiquement, ses caractères particuliers, que le voyageur met 
fort bien en relief; et cette montagne regagne, par ses détails et 
les heureux accidents de sa structure, ce qu’on est obligé de re- 
fuser à l'ensemble de sa physionomie, surtout à la forme de son 
sommet, grêle et contourné, qui dépare quelque peu l'harmonie 
générale du paysage, dans une contrée aussi pittoresque que ce 
_ côté de la Thessalie. 

Hagia est le village le plus riche et le plus important de l'Ossa; 
il s’y faisait jadis un grand commerce de soie avec l'Allemagne, 
car les müriers abondent dans toute la contrée; mais ce com- 
merce était déjà ruiné, au temps de Leake, par les guerres de la 
Russie et de la Porte; il ne s’esl pas relevé depuis. On trouve ici 
quelques fragments grecs ou byzantins, apportés sans doute des 
environs, et M. Mézières a relevé quelques inscriplions, qui ne 
sont pas toutes chrétiennes, quoi qu'il en dise. Une végétation 
aussi puissante que celle du Pélion, de grands bois composés 
d'arbres divers, couvrent le flanc oriental de l'Ossa, vers la mer, 
où devaient pourtant se trouver les deux villes de Rhizus et d'Eu- 
rymènes, mentionnées parmi celles de la Magnésie. Ni l’une ni 
l'autre ne sont encore déterminées d’une manière complétement 
satisfaisante. Le seul point, selon M. Mézières, qui ait pu con- 
venir à Eurymènes, la plus importante des deux, c'est le monas- 
tère de Saint-Dimitri, situé dans la montagne au nord de Karitza, 
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au-dessus du petit fort de Ftéri. Là subsiste encore une église 
byzantine, dont la fondation remonte aux premiers temps de 
l'empire d'Orient, et qui, sans doute, avait été élevée sur un em- 
placement antique. Cette position, purement conjecturale du 
reste, conviendrait mieux à Eurymènes qu’à Homolium, qu’y met 
le colonel Leake. Le couvent de Saint-Dimitri renferme de cu- 
rieux restes de l’art byzantin. L'église est très-remarquable, et 
rappelle la description faite par feu Papety, qui promettait un 
peintre de talent, des couvents du mont Athos. M. Normand, autre 
pensionnaire de l’Académie de France à Rome, et le fidèle com- 
pagnon de M. Mézières dans tout le cours de son voyage, en a 
levé un plan joint au mémoire de ce dernier, et tracé avec cette 
supériorité dont il a donné récemment une si magnifique preuve 
dans sa restauration des monuments du Forum romain. Nous re- 
grettons de ne pouvoir reproduire ici le savant commentaire qu'ont 
donné de ce plan les deux amis. 

Le couvent de Saint-Dimitri a gardé longtemps, comme celui 
de Patmos, les chartes byzantines que lui envoyaient, à leur avé- 
nement, les empereurs de Constantinople; maïs, ici, cette pré- 
cieuse collection, conservée jusqu’à la guerre de l’indépendance, 
a été dispersée ou anéantie par les Turcs. Quelques manuscrits 
ont été plus heureux, quoique singulièrement gâtés par la négli- 
gence de leur possesseur. M. Mézières en a rapporté plusieurs des 
moins altérés; ils sont invariablement de sujets religieux, comme 
ceux qu'il a laissés, mais dont il a eu la jouable précaution de 
dresser la liste. Il a été forcé d'abandonner le mauuscrit le plus 
beau et le plus curieux de la collection, pour lequel le moine de 
Saint-Dimitri, qui les connaissait tous, témoignait une prédilec- 
tion particulière. Ce sont les quatre Évangiles, écrits sur parche- 
min, en lettres d’or et avec une admirable finesse, ornés de mi- 
niatures représentant les quatre évangélistes, et enrichis de notes 
marginales, que la tradition attribue à saint Achillios, évêque de 
Larisse, l’une des lumières du concile de Nicée. La date probable, 
l'admirable état de conservation du manuscrit, et surtout cette 
tradition relative aux notes, lui donnent une assez grande valeur, 
et peut-être est-il à regretter que M. Mézières se soit trouvé dans 
l'impossibilité d'en faire l'acquisition pour la France. 

Le versant occidental de l'Ossa, qui domine la vallée de Kiserli, 
forme avec le versant opposé un contraste frappant par son aridité. 


— 277 — 


Tout ce canton n’est pas moins stérile en ruines antiques, quoique 
dût au moins s’y trouver cette Larissa du mont Ossa dont parle 
Strabon, peut-être sur une hauteur détachée de la montagne et qui 
domine le village de Kiserli, le plus considérable dela contrée. La 
plaine du même nom se termine au Pénée, et, à mesure qu'on 
s'approche du grand fleuve thessalien, le paysage, jusque-là triste 
et désolé, change de caractère. On arrive ainsi à la vallée de Déréli, 
qui s’ouvre dans l’Olympe, non loin d’Ambélakia, où commence 
cette autre vallée si fameuse de Tempé. M. Mézières, qui y termine 
sa longue mais si complète exploration, la décrit après tant d’autres, 
tout en se refusant à la décrire, et la vivacité, la fraicheur de ses 
souvenirs classiques, depuis Hésiode et Hérodote jusqu'à Lucain, 
Sénèque et Pline, répandent encore sur le tableau qu'il en fait un 
charme imposant, quoique trompeur parfois. Le vrai, le remar- 
quable caractère de la vallée de Tempé est dans une grande oppo- 
sition de la nature, produite par ces catastrophes épouvantahles 
qui retentissent encore dans les traditions et les légendes mytholo- 
giques. « Elle offre, dit M. Mézières, à qui nous voulons laisser la 
parole en le quittant pour aujourd’hui, le contraste de ce qu'il y a 
de plus sauvage et de plus riant dans la création : d’une part, des 
sommets à pic, des rochers déchirés et comme sillonnés par la 
foudre; de l’autre, un fleuve majestueux qui coule lentement vers 
la mer, ombragé d'arbres puissants et bordé de tapis de verdure. 
De ces éléments si divers et qui semblent se repousser résulte, au 
contraire, par la délicatesse des nuances, par l'accord parfait des 
couleurs, une merveilleuse harmonie que je n’ai retrouvée nulle 
part au même degré. On voit ailleurs des montagnes aussi sau- 
vages : les Langadas du Taygète, les côtes voisines d’Amalfi et les 
rochers de Taormine n’ont pas moins de caractère que les ravins 
de l'Olympe et de l'Ossa; mais là manquent le fleuve et la riche 
végétation qui l'entoure; la nature ne s'est révélée que sous une de 
ses formes. L’Alphée, d’un autre côté, et le Sperchius ont aussi 
leurs beautés; mais ils ne sont point encadrés par ces gigantesques 
murailles de rochers rouges qui dominent le Pénée sans le resserrer, 
sans le réduire aux proportions d'un torrent, sans lui rien ôter de 
sa majesté n1 de sa grâce. » 

Après avoir peint en poëte, en artiste, M. Mézières n'oublie pas, 
ici même, de décrire en géographe, de raconter en historien. Il 
essaye de fixer, d'après Tite-Live, la position des quatre forteresses 
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qui défendaient le défilé quand se présentèrent les Romains, long- 
temps après les Perses, et il s'arrête, où nous nous arrêtons nous- 
mêmes, devant cette simple inscription, gravée à droite de la route, 
sur les flancs rocheux de l’Ossa, par un lieutenant de César : 


L. CASSIVS LONGINVS PRO. COS. 
= TEMPE MYNIVIT. 


(L. Cassius Longinus, proconsul, a fortifié Tempé.) « Là finit la 
Thessalie, dit M. Mézières, inspiré par cette simplicité toute ro- 
maine, et commence un pays nouveau, la Macédoine, que je n’a- 
vais pas mission d'explorer.» Un commentaire sur quatre inscrip- 
tions étendues, dont trois ont été trouvées dans l’église de la 
Panaghia, à Makrinitza, sur le Pélion, la quatrième dans une 
autre église sur le bord du golfe Pagasétique, près de Calanéra, 
et possédée actuellement par M. Dimos de Miliès, forme un digne 
appendice à son savant mémoire. 


M. Beulé, comme M. Mézières, avait obtenu, l'an dernier, de 
M. le ministre de l'instruction publique, par l'intervention de 
l'Académie, la faveur de passer une troisième année à l'école 
française d'Athènes, et il ne l’a pas moins justifiée. Si l'exploration 
de la Laconie et de la Messénie nous avait fait pressentir dans le 
second une vocation sérieuse de géographe et d’historien, celle de 
l'Arcadie, de l'Élide, de l'Achaïe , de la Corinthie nous avait révélé 
dans le premier, aussi bien que son mémoire, aujourd’hui publié, 
sur trois inscriptions d'Olympie, un véritable talent pour l’archéo- 
logie éclairée par la philologie, un vif sentiment des beautés de l’art 
ainsi que de celles de la nature. Il a osé aborder l'immense ques- 
tion proposée deux années de suite par l’Académie, et qu'il avait 
sans doute méditée bien des fois, avant de se décider à la traiter, 
en présence de l’Acropole d'Athènes. IH ne s'agissait de rien moins, 
en effet, aux termes de notre programme, que de faire de cette 
Acropole, berceau de la religion, de l’art, de la nation elle-même 
des Athéniens, on peut ajouter de la civilisation du monde clas- 
sique, une étude et une description complète et approfondie, d’a- 
près l'état actuel et les travaux récents comparés aux données des 
auteurs anciens. On sent combien de questions particulières étaient 
comprises dans cette question si générale, et quels riches dévelop- 
pements en pouvaient sortir si elle était embrassée dans sa péril- 
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leuse étendue. Eh bien, non-seulement M. Beulé l’a embrassée 
ainsi, avec un courage égal à son talent; non-seulement il nous a 
donné cette description de l'Acropole que nous demandions, com- 
plète et approfondie autant qu'il se pouvait, en moins d’une année 
de travail, mais il l'a agrandie et renouvelée à la fois par une dé- 
couverte imprévue et qui n'appartient qu'à lui seul. Telle est la 
puissance, telle est la vertu de cette méditation solitaire, devant le 
spectacle ou bien dans l’étude des plus sublimes monuments'de 
l'antiquité, dont il est réservé aux membres de l’école d'Athènes 
de savourer les austères douceurs durant des années entières. Ce 
spectacle, cette étude, et le commerce intime de cette nature qui 
se marie si bien avec les monuments de l’art hellénique, exercent 
encore aujourd hui un charme fécond autant que magique, et sus- 
citent naturellement des efforts qui participent en quelque sorte de 
leur grandeur calme et harmonieuse. C’est ce qui fait comprendre 
que M. Beulé ait pu en si peu de temps étudier, rédiger un mé- 
moire qui est ou qui deviendra un ouvrage, qui ne compte pas 
moins de quatre cent cinquante pages in-quarto, écrites avec une 
simplicité d'ordinaire correcte, souvent pleine d'élévation, et, 
chemin faisant, mener à fin une fouille inspirée par le plan 
même de son travail, et dont les résultats, s'ils sont loin d’en être 
le seul ou même le principal mérite, en sont au moins une bril- 
lante décoration. Ce mémoire, qui se compose de vingt-quatre cha- 
pitres, dont le dernier est un appendice concernant les inscriptions 
et les fragments de sculptures découverts successivement dans le 
cours mêmé de la fouille, et auxquels sont jointes sept planches 
dessinées par MM. Garnier et de Curzon, l’un architecte, l’autre 
peintre de l'académie de France à Rome, et représentant tout ce 
que cette fouille a fait connaître de nouveau; ce mémoire, disons- 
nous sans aucune espérance de pouvoir l’analyser ici comme il le 
mériterait, car cette analyse serait elle-même un volume, débute 
par une introduction formée de trois chapitres, et présentant, après 
un coup d'œil sur l’histoire primitive de l’Attique et sur les légendes 
divines ou héroïques consacrées par le prestige de la croyance, 
avant de l'être par la main de l’art, sur le rocher de l’Acropole, 
l'histoire même de cette mystérieuse et poétique citadelle, divisée 
en trois époques : avant sa dévastation par les Perses de Xerxès; 
au siècle de Périclès, dans sa glorieuse restauration, et dans son 
abandon ou sa dégradation au moyen äge et aux temps modernes, 
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jusqu'aux destructions violentes ou systématiques du xvn siècle et 
aussi du nôtre. Le x1x° siècle pourtant, après avoir été témoin d’une 
mutilation impie, qui sera la dernière, il faut l’espérer, a com- 
mencé de voir une restauration nouvelle de l’Acropole, non pas, 
certes, dans sa gloire antique, mais dans une série d'efforts plus 
ou moins intelligents pour relever ses ruines et pour les préserver. 

Puisse cette œuvre, nationale pour la Grèce, PAPIER pour 
l'Europe entière, ne pas'se ralentir! 

Dans son quatrième et son cinquième chapitre, M. Beulé aborde, 

à proprement parler, la description de l’Acropole, et s'occupe avant 
tout de l'extérieur, par conséquent de l'enceinte et de l’entrée de 
la place. C’est là, pour ainsi dire, le terrain de sa découverte; car 
ayant posé le problème, demeuré jusqu'ici insoluble, il a entrepris 
de le résoudre, et il a eu l'honneur d'y réussir, grâce à une heu- 
reuse inspiration. Il voyait la citadelle accessible seulement par la 
pente occidentale du rocher, escarpé partout ailleurs; il remar- 
quait le mur pélasgique et la vieille forteresse de l’'Ennéapyle, 
d'après les recits de l’histoire et les débris qui subsistent encore, 
formant une courbe derrière les Propylées, qui s’élevèrent depuis; 
pour défendre ce côté vulnérable. I avait suivi, dans tout leur dé- 
veloppement, les restes des fortifications nouvelles, des murs bâtis 
par Thémistocle et par Cimon, après la retraite des Perses, au 
nord, à l’est, au sud. Tous les indices se réunissaient pour annon- 
cer le prolongement nécessaires de ces fortifications à l’ouest, et 
l'existence d’une muraille pareille aux autres, mais ensevelie et 
ignorée jusqu'à présent. Cette muraille, M. Beulé l’a retrouvée sous 
je ne sais combien de constructions postérieures, ruinées les unes 
aprés les autres, et l’a retrouvée dans toute sa hauteur. Sa base 
repose à 29 pieds au-dessous du sol actuel, à 110 pieds en avant 
de la grande façade des Propylées. Sa hauteur est de 67,74 et se 
divise en deux parties bien distinctes : la partie supérieure, dis- 
posée avec art, composée de fragments de la plus grande beauté, 
et la partie inférieure, plus grossièrement construite, avec des ma- 
tériaux d'une époque plus récente. La partie supérieure, qu'on 
peut appeler l’entablement du mur, a 2",57 de haut. Ce sont, en 
effet, des entablements d'anciens temples doriques, disposés de la 
même manière que les débris probables du vieux Parthénon sur 
le mur bien connu de Thémistocle, avec une architrave, une frise, 

une corniche, un larmier, le tout surmonté d’un attique formé 
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d'une autre architrave semblable à la première, et d’une corniche 
qui appartenait à l'intérieur d’un temple et terminait quelque mur 
de cella. Ces restes, légèrement mutilés, ont été replacés avec 
un certain goût et une certaine étude. Il paraît impossible, dit 
M. Beulé, que le siècle qui le dernier y a mis la main fût déjà 
un siècle barbare. Quant à la partie inférieure du mur, elle est 
formée de morceaux de marbre qui sont la plupart d'époque ro- 
maine. Un piédestal, qui y est engagé, garde même encore une 
inscription, bien que retournée, et dont les caractères se rappor- 
teraient, selon lui, tout au plus au premier siècle avant Jésus- 
Christ. Si l'appareil est assez confus à l’intérieur, c’est que tout a 
été sacrifié à l'extérieur. Les faces qui s'adaptaient exactement ont 
été tournées vers le dehors; le reste s’est arrangé en conséquence, 
et sans autre condition que la solidité. 

La porte qui s'ouvre dans le mur est située en face de la porte 
centrale des Propylées, environ à 50 pieds plus bas. Elle a 3,87 
de hauteur; sa largeur est de 1",89 à la base, de 1”,73 au som- 
met; car c’est une porte dorique, et chacun de ses côtés s’écarte 
de la perpendiculaire de 8 centimètres. Le linteau est d’un seul 
morceau de marbre, de mêmes que les deux chambranles. Le 
chambranle de gauche, le seul qui soit complétement découvert, 
a été brisé puis replacé. Le revêtement qui les décorait l’un et 
l’autre a complétement disparu; mais les traces de scellement et 
les surfaces en retraite en démontrent l'existence. Le seuil de la 
porte, le dallage sur lequel il repose existent positivement, et l’on 
voit la grande ouverture carrée où reposait le gond, et le trou rond 
que son jeu prolongé a creusé en usant le marbre. 

_ Si chaque fragment, ajoute judicieusement M. Beulé, porte 
écrites en lui-même son origine et son époque, il en est tout au- 
trement du mur entier, et l'on ne peut déterminer, füt-ce à un 
siècle près, quand il a été reconstruit pour la dernière fois, après 
une suite probable de remaniements antérieurs. L'inscription citée 
et certains fragments déclarent qu'il ne peut remonter au delà de 
l'ère chrétienne ; la méthode et le goût qui ont présidé à la dispo- 
sition des matériaux, la solidité de leur assemblage, empêchent 
de descendre plus bas que les premiers empereurs de Constanti- 
nople. Si l'on va même jusqu’à Justinien, c'est uniquement à cause 
du témoignage de Procope, qui raconte que cet empereur, au mo- 
ment des incursions des Vandales , fit réparer les murs d'Athènes. 
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Peut-être est-il plus sage encore de s’en tenir, jusqu’à nouvel ordre, 
soit pour le mur, soit pour la porte, au temps de Valérien, sous 
qui nous savons que les Athéniens, menacés par les Goths, rele- 
vérent, pour la première fois, leurs murailles renversées par Sylla. 

Les deux questions vraiment importantes ici sont les suivantes : 
le mur est-il encore à la même place? a-1-il été reconstruit sur le 
modèle du mur ancien ? 

M. Beulé, dans l’état des fouilles, évite avec raison de se pro- 
noncer sur ces deux points d'une manière absolue. De l'ensemble 
des faits connus, de la position d’une partie du mur pélasgique 
trouvée par lui, 60 pieds en avant des Propylées, mais surtout de 
la découverte qu'il a faite également des marches inférieures du 
grand escalier dont nous allons parler, il est amené à cette alter- 
native, d'une circonspection louable, ou que le mur primitif était 
à la place du mur actuel, ou qu’il était plus bas vers la plaine. 
L'avenir et un avenir prochain, nous l’espérons, décidera entre 
ces deux hypothèses. Du reste, la disposition des matériaux lui 
paraît évidemment imitée d’une disposition plus antique, non- 
seulement à cause de la beauté de ce couronnement que nous 
avons décrit, mais parce que nous voyons les Athéniens couronner 
ainsi leurs murs avec des débris de temples, dès le temps de Thé- 
mistocle. | 

Quoi qu'il en soit, on a pu dire justement que l'entrée de l’acro- 
pole est aujourd'hui trouvée, car elle ne saurait exister que dans 
cette direcüion, et c’est vainement, quoi qu'on ait avancé à cet 
égard, qu'elle a été cherchée ailleurs. Le plan des Propylées, la 
forme des terrains et des rochers, lecaractère même du génie grec, 
visant à l'harmonie dans ses créations, indiquaient à l'avance que 
le grand escalier devait descendre à l'occident vers la plaine, et 
non pas s'arrêter au pied du temple de la Victoire sans ailes, sur 
le rocher du midi. Ce n’est toutefois qu'après avoir rouvert la 
tranchée pratiquée autrefois de ce côté par feu Titeux, et s'être 
assuré qu'il avait fait fausse route, aussi bien que son successeur, 
que M. Beulé a entrepris sa première fouille, précisément dans 
Taxe de la porte principale des Propylées, espérant trouver ainsi 
du même coup le mur d'enceinte, la porte d'entrée, le grand es- 
calier et la continuation, s'il se continuait, du chemin creux qui 
le sépare en deux moitiés. Après avoir défoncé le bastion moderne 
sur sa longueur, qui est de 68 pieds; après s'être avancé dans les 
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profondeurs du sol, exhaussé de près de 30 pieds, et, jitravers 
les constructions diverses des âges successifs, jusqu'aux murailles 
byzantines, il a enfin découvert la partie inférieure de l'escalier, à 
A1 pieds en avant du temple de la Victoire. Les trois dernières 
marches et le palier, qui restent seuls, n’ont pu être mis au jour 
que sur une largeur de 18 pieds; mais on les aperçoit se conti- 
nuant sous les terrains, à droite et à gauche. Cette partie infé- 
rieure correspond exactement à la partie supérieure rétablie il y 
a quelques années sur le plan de M. Desbuisson, alors architecte 
pensionnaire de l’Académie de France à Rome, et qui est auteur 
d’une restauration des Propylées distinguée par l’Académie des 
beaux-arts de l’Institut. Toute la différence entre les deux parties, 
entre l'ouvrage ancien retrouvé intact et l'ouvrage de réparation 
moderne, c’est qu'il n’y a plus là de chemin creux, circonstance 
que M. Beulé explique à merveille par une exposition raisonnée 
du plan général de l'escalier, divisé en deux systèmes bien dis- 
tincts, quoique liés l'un à l’autre. 

Il faut donc, bon gré mal gré, renoncer à cette hypothèse gra- 
tuite qui, terminant l'escalier un peu en avant du temple de la 
Victoire, cherchait la porte d'entrée de la citadelle sur son flanc 
droit, et en faisait une espèce de porte dérobée complétement in- 
digne de la majesté des Propylées, complétement en désaccord 
avec leur plan et leur orientation. Mais ici, comme pour le mur 
d'enceinte, il s'élève une question de date, celle de l’époque à la- 
quelle dut être refait l'escalier tel que nous le connaissons aujour- 
d'hui; car personne ne doute qu’il ne fût de beaucoup postérieur 
aux Propylées, comme l’accuse manifestement le caractère du tra- 
vail. M. Beulé croit, avec une assez grande probabilité, qu’on ne 
peut guère le faire descendre au-dessous du siècle d'Hadrien et 
d'Hérodès Atticus. Il faudrait le reporter plus d’un siècle au delà, 
sous Auguste, ou, au contraire, l’abaisser jusqu’au temps des An- 
tonins, d'après une inscription athénienne, si l'époque ambiguë 
de l’archontat d’un Rhœmétalcès est bien réellement celle où fut 
exécuté « l'ouvrage de la montée, » c’est-à-dire l'escalier qui mon- 
tait à la citadelle. Un problème encore plus important, et qui n’en 
est pas plus un pour nous que pour l’auteur du mémoire, c’est de 
savoir si, dans le plan primitif, il y avait un grand escalier con- 
duisant du bas de l'Acropole aux Propylées, et si celui qui le rem- 
plaça fut rétabli sur le même plan. Ici l'on peut être plus hardi 
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que pour le mur. Les raisons générales et particulières dévelop- 
pées par M. Beulé en faveur de laffirmative nous ont paru con- 
cluantes. L’escalier dont il s’agit était le complément nécessaire, 
inévitable en quelque sorte, de l’œuvre de Mnésiclès. « Nous ne con- 
naîtrons véritablement, dit à ce sujet le jeune et ingénieux archéo- 
logue, l'effet que doivent produire les ruines des Propylées, que 
le jour où sera restauré le grand escalier de marbre, où, du bas 
de la rampe, l'œil montera de marche en marche jusqu’au sommet, 
et verra les Propylées, exhaussés sur un soubassement de cent 
degrés, dominer tout ce qui les entoure et détacher sur le ciel 
même leurs colonnes baignées de lumière et le trapèze grandiose 
de leurs portes. » Les traces de l'escalier, d’ailleurs, sont écrites 
clairement sur les substructions qui portent les deux ailes du mo- 
nument, et aussi bien sur celles de main d'homme que sur le ro- 
cher entaillé. La partie du mur pélasgique récemment découverte 
est une preuve plus décisive encore, s’il est possible; car ce mur 
fut adapté lui-même au soutenement des marches de l'escalier; il 
remplaça le rocher, qui manquait, et sa position même montre que 
l'escalier primitif descendait au moins aussi bas que l'escalier ac- 
tuel. Si la médaille d'Athènes, dont le revers offre le dessin de 
l'Acropole vue du nord, a voulu, comme le pense un des membres 
de la commission, représenter le grand escalier des Propylées, 
et non pas le petit escalier de la grotte de Pan, cette médaille four- 
nirait un argument de plus en faveur de l'antiquité de ce premier 
escalier. 

La commission, après avoir examiné et discuté, avec l'attention 
la plus sévère, les deux chapitres dans lesquels M. Beulé a lui- 
même exposé et développé, avec autant de modestie que de ré- 
serve, sa belle découverte; après l'avoir soigneusement vérifiée 
sur les plans détaillés qui en accompagnent le récit, la déclare, 
à l'unanimité, aussi réelle qu'importante, et en félicite publique- 
ment l’auteur au nom de l’Académie. Elle sait que ce suffrage 
tout scientifique ne sera pas moins flatteur à ses yeux que les té- 
moignages élevés, augustes même !, qu'il a déjà recueillis à Athènes 
et à Paris. Elle le suivra avec intérêt, avec sollicitude, dans la 


! Le roi et la reine de Grèce, au mois de juillet dernier, accompagnés de 
M. le ministre de France, ont visité les fouilles de M. Beulé, et la croix de l’ordre 
du Sauveur lui a été conférée par S. M. Hellénique en témoignage d’une haute 
satisfaction. 
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carrière nouvelle que vient d'ouvrir à ses travaux, mais aussi à 
ses fatigues, la bienveillance éclairée de M. le ministre de l'ins- 
truction publique, soutenue du concours généreux de M. le mi- 
nistre de l'intérieur. Que ce soit là sa récompense pour le grand 
et signalé service qu’il vient de rendre à l'archéologie, à l’histoire 
de l’art, et que l'issue dernière d’une controverse grave, la seule 
qu'il nous convienne de mentionner ici, ne fera, nous en avons 
l’intime confiance, que constater encore mieux. Nous aimerions, 
si le temps nous le permettait, à donner ici une analyse complète 
de cet immense travail de description et de recherches sur l’Acro- 
pole entière, dont sa découverte n'est, pour ainsi dire, qu’une 
préface éclatante. Il est le commentaire presque toujours aussi 
judicieux qu'étendu de la périégèse ici trop rapide et souvent 
confuse de Pausanias, et le résumé aussi consciencieux qu'intelli- 
gent et animé de ce que les modernes ont pensé et écrit de mieux 
sur un sujet à la fois si difficile et si magnifique. M. Beulé y dé- 
peint partout, avec exactitude, l'état actuel des ruines, en même 
temps qu’il raconte l’histoire des monuments, qu'il met en pré- 
sence les opinions diverses qu'ont fait naître ces chefs-d’œuvre 
immortels, quoique si mutilés, de l'architecture et de la sculp- 
ture, qu'on appelle les Propylées, le temple de la Victoire, le 
Parthénon, le temple d'Érechthée. Aucun coin de l'Acropole ne 
lui échappe dans sa marche des Propylées au Parthénon, et dans 
son retour de l'Érechthéion aux Propylées par deux routes diffé- 
rentes. Il ne s'arrête ni ne se presse, et il enregistre les décou- 
vertes des autres; il les met en lumière avec autant de soin qu'il 
a fait pour les siennes. Si quelques traces de précipitation ou de 
fatigue se remarquent de loin en loin dans un si grand ouvrage, 
exécuté en si peu de mois et à travers une exploration si labo- 
rieuse; si quelques idées hasardées se glissent çà et là parmi un 
grand nombre d'idées justes; si quelques négligences, quelques 
caprices de style tranchent sur la majesté sévère et correcte des 
sujets, ces taches légères disparaïtront facilement dans une révi- 
sion qui ne changera ni les proportions, ni le ton général d’une 
œuvre où se révèlent, avec un profond sentiment de l'art, avec 
une critique déjà exercée des monuments et des textes, des habi- 
tudes d'écrivain puisées à la bonne école. 

En présence de tels résultats, d'un travail archéologique aussi 
distingué, d'un travail géographique vraiment remarquable, la 
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commission n'hésite pas, Messieurs, à vous: proposer, comme elle 
l'a fait, l’année dernière, pour la description de l’île d'Eubée par 
M. Girard, et pour la dissertation de M. Beulé sur les trois ins- 
criptions d'Olympie, aujourd'hui publiées l’une et l’autre, d’ex- 
primer le vœu que le mémoire de M. Mézières sur le Pélion et 
l'Ossa soit également publié aux frais du Gouvernement, et qu'il 
en soit de même, dès à présent, pour la partie du mémoire de 
M. Beulé sur l’Acropole d'Athènes où est exposée sa découverte, 
en attendant la révision définitive et les compléments plus que 
probables, qui doivent achever de faire de ce grand travail autre 
chose ne simple mémoire. 

Nous n’aurions pas nous-même achevé notre tâche, si nous ne 
donnions, en finissant, un souvenir aux anciens membres de l'É- 
cole d'Athènes qui ont trouvé de si dignes successeurs, et qui 
poursuivent avec PRe nn et produisent peu à peu les résul- 
tats de travaux commencés ou conçus à l'École. M. Émile Burnouf, 
dont le nom nous est sacré, a envoyé à l’Académie un plan d'A- 
thènes dressé avec infiniment de soin, sur une échelle plus con- 
sidérable qu'aucun autre, et où il a relevé, d’après des recherches 
faites par lui en 1849, toutes les ruines que renferme la partie 
de la ville située à l'occident de l’Acropole, sur les collines ou 
entre elles, et dans laquelle se développait le faubourg compris 
entre les Longs-Murs. il y marque la-trace d'environ huit cents 
maisons, de plusieurs rues, de cinquante-huit citernes, de cent 
onze tombeaux et de beaucoup d’antiquités de diverse nature. Une 
notice explicative, très-bien faite, accompagne le plan, et elle est 
elle-même accompagnée de dessins exécutés avec une rare habi- 
leté. M. Émile Burnouf exhorte ses camarades à poursuivre suc- 
cessivement, sur les lieux, ce travail de restauration de la ville 
antique, auquel des fouilles intelligentes, inspirées de l'esprit qui 
a dirigé celles de M. Beulé, ajouteraient peu à peu ce qui est 
caché sous terre et dans les maisons de la ville moderne. Son 
plan semble disposé tout exprès pour recevoir et fixer, comme sur 
le terrain ; les acquisitions futures de la science. En attendant, il 
est juste de reconnaître que ce travail a fait faire un pas important 
à la topographie d'Athènes. 

Cette même topographie, M. Hanriot s’en occupe depuis long- 
temps avec ardeur, ainsi que de celle de l’Attique entière. I nous 
à communiqué plusieurs parties de ses travaux, entre autres un 
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mémoire sur l'Agora et sur l'emplacement du Tholus, qui sera 
bientôt mis sous les yeux de l'Académie. Il prépare un autre mé- 
moire sur les dèmes, sujet difficile, dont beaucoup de points 
restent encore à éclaircir. De leur côté, MM. Benoit et Lacroix 
n'ont pas cessé de poursuivre leurs études sur les îles de la mer 
Égée, et ce dernier est sur le point de publier, dans un travail 
d'ensemble, les résultats de quelques recherches personnelles. 
M. Lévêque enfin, esprit. philosophique tourné vers les contem- 
plations de l’art, et dont quelques rares écrits ont été distingués 
par les connaisseurs, soumet, en ce moment même, à la Faculté 
des lettres de Paris, une thèse latine sur cette question curieuse 
autant que délicate : Quid Phidiæ Plato debuerit, c’est-à-dire: Sur 
les emprunts que Platon peut avoir faits à Phidias, deux génies dignes 
l’un de l’autre dans deux sphères diverses, mais connexes, de l’es- 
prit humain. 

Vous voyez, Messieurs, quel mouvement, quelle hadison de 
fortes études a déjà enfantés cette École française d'Athènes, qui 
date d'hier, qui a traversé heureusement, grâce à son obscurité 
peut-être, les vicissitudes d’une révolution; mais qui, si elle de- 
meure petite encore par le nombre de ses membres et par ses 
ressources matérielles, est grande déjà par ses travaux et surtout 
par son esprit. Désormais, l'attention du Gouvernement, celle du 
public est fixée sur elle, comme sur la jeune, mais digne sœur de 
l'École française de Rome. L'Académie des inscriptions et belles- 
lettres l'a adoptée, sur l'initiative du Chef de l'État, parce qu'elle 
la reconnue sienne; elle voit en elle une pépinière nouvelle de 
Jeunes archéologues et de jeunes érudits, dont elle aime à suivre 
les travaux, à protéger les débuts. Tout nous fait espérer que cette 
utile institution trouvera bientôt, dans la haute prévoyance ma- 
nifestée naguère par l'appui donné aux travaux de M. Beulé, par 
cette distinction spéciale qui lui permet d'aller continuer ses 
fouilles sur une plus grande échelle, et vivifier, une quatrième 
année, l'École par ses exemples, les règles fixes dont elle a be- 
soin pour compter sur l'avenir, et les encouragements permanents 
qu'elle a mérités, parce qu’elle n’en a pas eu besoin pour faire 
son devoir, au prix de toutes les fatigues el de tous les sacrifices. 

Il ne nous reste plus, Messieurs, qu'à faire connaître les sujets 
d'explorations et de recherches que l’Académie doit indiquer pour 
1893, et qu'elle indique dès à présent, même pour lannée sui- 
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vante, aux membres de l’École française d'Athènes qui vont for- 
mer, à partir de ce mois de novembre, la deuxième année d’études, 
le grand malheur qu'il nous est impossible de ne pas déplorer 
encore, en nous arrêtant ici, ayant d'avance supprimé la troisième. 
Les deux membres de seconde année, MM. Ernest About et Victor 
Guérin, que rejoindront bientôt de jeunes camarades de première 
année, auxquels ils auront à montrer la bonne route, peuvent 
choisir parmi les questions suivantes. 

D'abord deux des questions proposées l'an dernier, que nous 
reproduisons, à raison de leur importance historique, archéolo- 
gique et littéraire, et que nous maintenons, en quelque sorte, à 
étude : 

1° Visiter l'ile de Patmos, principalement pour faire des re- 
cherches dans la bibliothèque du monastère, et pour y dresser le 
catalogue, avec la description exacte et complète, accompagnée 
d'extraits, des manuscrits qui s'y trouvent. 

2° Étudier la topographie de Delphes, du Parnasse et des en- 
virons; décrire la contrée et les monuments dont elle recèle Îles 
ruines, et faire l'histoire de la ville, du temple et de l’oracle d’A- 
pollon, tant par les relations des auteurs et les documents de toute 
sorte qui ont été publiés, surtout les inscriptions, que par des 
recherches nouvelles Pne sur place. 

Nous y ajoutons, cette année, trois questions nouvelles : 

3° Étudier, sur le terrain, la topographie de l’île d'Égine; con- 
sulter l'ouvrage de K. O. Müller (Ægineticorum liber, Berolini, 
1817), et les recherches de M. Ph. le Bas sur l’histoire de cette 
ile, recherches publiées dans les Annales de l’Institut archéologique ; 
enfin, essayer de déterminer la position exacte des établissements 
anciens, comme celle des temples mentionnés par Pausanias (, 
29 et 30). 

4° Déterminer l'emplacement, l'étendue et les enceintes des 
villes et localités de l'ile de Lesbos, surtout de celles dont la posi- 
tion est encore incerlaine. De ce nombre sont Ægirus, Agamède, 
Hiéra, Métaon, Napé et Tiaræ. 

Quant à l’état ancien de l’île, on pourra consulter les travaux 
de MM. Plehn et Zander, comparés avec les relations modernes de 
Tournefort, Pococke, Richter et M. de Prokesch. 

5° Explorer la contrée comprise entre le Pénée, le golfe Ther- 
maiïque, l’'Haliacmon et les chaînes qui séparent l'Épire de la 
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Grèce orientale: chercher à pénétrer dans les hautes vallées du 
mont Olympe, et décrire, surtout dans la partie de la Thessalie 
et de la Macédoine qu'on vient d'indiquer, les localités que M. le 
colonel Leake ( Travels in northern Greece) n’a pu visiter. 

L'Académie désire que ce travail, ayant pour objet la géogra- 
phie comparée, l’épigraphie et l'archéologie, soit, autant que pos- 
sible, la continuation de celui que M. Mézières vient de terminer 
sur la Magnésie, le Pélion et l’'Ossa. 


1" Rapporr, adresse à M. le Ministre de l'instruction publique et des cultes 
par M. Ernest Beulé, sur l'Acropole d'Athènes. 


Athènes, le 17 janvier 1853. 


Monsieur le Ministre, 


J'ai l'honneur de vous présenter un rapport sur les fouilles que 
vous m'avez chargé de continuer dans l’Acropole d'Athènes, et sur 
les résultats nouveaux qu'elles ont produits jusqu’à ce jour. J'eusse 
souhaité pouvoir remplir plus tôt ce devoir, mais la lenteur des 
travaux préparatoires, les difficultés d'un tout autre genre qui m'ont 
arrêté plusieurs fois, ne me l'ont pas permis. 

Avant de commencer les fouilles, il m’a fallu enlever une quan- 
tité considérable d'énormes pierres qui couvraient toute la surface 
des terrains. Au lieu de les jeter en bas de l’Acropole, ce qui eût 
été le plus expéditif, je les ai mises en réserve dans l'intérêt des 
monuments et des restaurations qu’ils exigeront prochainement. 
Une partie a été transportée au-dessous de la Pinacothèque: ce se- 
ront des matériaux tout prêts pour réparer le soubassement ruiné 
par les boulets et qui menace d'entraîner dans sa chute cette aile 
des Propylées. Le reste a été déposé au-dessous du temple de la 
Victoire, et servira à reconstruire le mur de Cimon , démoli pour 
faire place à l'entrée moderne. 

Le sol ainsi dégagé, mon premier soin fut de découvrir tout le 
sommet du mur en marbre, dont une partie seulement avait été 
mise au jour l'été dernier. J’eus la satisfaction de le trouver intact 
sur une largeur de 25 pieds, avec la même frise, les mêmes cor- 
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niches qui se prolongent régulièrement. La porte est au milieu dé 
cette façade. Je n’attendais qu'une telle certitude pour mettre à 
exécution un plan bien naturel : ouvrir une large brèche dans la 
muraille moderne, démasquer ainsi la muraille plus ancienne, 
faire reparaître l'entrée véritable de lAcropole qui regarde le Pnyx, 
l'Aréopage, c’est-à-dire le centre de la vieille Athènes, et qui cor: 
respond à la porte principal des Propylées. 

Ce plan souleva cependant une vive opposition, dont il ne 
m'appartient pas d'indiquer les auteurs, ni les motifs. En vain 
LL. MM. le roi et la reine de Grèce voulurent bien se rendre 
elles-mêmes sur les lieux et approuver, après un mür examen, 
le projet qui leur était soumis; en vain des commissions nommées 
par MM. les ministres de l'instruction publique et de la guerre 
étudiaient la question sous différents points de vue et rédigeaient 
à plusieurs reprises les rapports les plus favorables. L’intrigue ne 
se tenait pas pour battue et recourait à de nouveaux prétextes, à 
des arguments que je n’oserais même vous répéter, Monsieur le 
Ministre, tant ils sont peu sérieux. Toute cabale n'attire l’atten- 
tion qu’autant qu’elle crée des obstacles : les obstacles renversés, 
les hommes qui la composent et les moyens qu’elle emploie ne 
méritent que le plus parfait oubli. Grâce aux démarches de M. le 
directeur de l'École d'Athènes, grâce surtout à l'intervention quo- 
tidienne de M: le Ministre de France, qui s’est intéressé avec une 
passion d'artiste au succès de mon entreprise et à qui je ne pour- 
rai jamais témoigner toute l'étendue de ma reconnaissance, j'ai 
pu réaliser librement une idée que je crois conforme aux exigences 
de l’art comme aux vœux de l'archéologie, 

Aux retards causés par ces négociations succédèrent bientôt des 
difficultés nouvelles : le mur qu'il s'agissait de démolir offrit une 
résistance IMPRENMES Élevé vers la fin du xv° siècle, lorsque le 
canon commençait à servir dans les siéges, il fut construit avec 
une solidité incroyable, Telle est la ténacité du mortier, que les 
pierres se brisent sous l'effort plutôt que de se détacher. M. Lan- 
derer, professeur de chimie à l’université, que j'ai prié de l’ana- 
lÿser, a reconnu que dans sa composition entraient deux tiers de 
chaux et un tiers de plâtre mélangés, et, comme éléments de co- 
hésion une multitude de fragments polygonaux de silex. Le silex 
en se combinant avec la chaux produit un sel particulier, le silicate 
de chaux, qui se vitrifie par l'influence de l'humidité et contribue 
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à la solidité de l’ensemble. En effet, les pics, les leviers, les coins 
et les masses de fer entamaient à peine une muraille qui a près de 
4o pieds de hauteur sur 10 d'épaisseur moyenne. Comme la brèche 
devait présenter au moins 25 pieds d'ouverture, c'étaient donc dix 
mille pieds cubes qu'il fallait, je ne dirai pas démolir, mais tailler 
comme un immense bloc. Une armée aurait peut-être suffi à cette 
entreprise; mais les forces et la santé de mes meilleurs ouvriers 
n'y suflirent pas. Au bout de deux semaines, j'ai dû renoncer à un 
travail qui devenait pour eux un supplice. Afin d’épargner le temps 
et les hommes, j'eus recours à la poudre. 

Vous pouvez croire, Monsieur le Ministre, que je n’emploie 
qu'avec une extrême circonspection un pareil auxiliaire, à quel- 
ques pas seulement des plus beaux monuments du monde. Je sens 
quelle triste célébrité s’attacherait à mon nom, si un malheur ar- 
rivait à des chefs-d’œuvre sur lesquels tant d’yeux sont fixés. Aussi 
n'est-ce que par un nombre infini de petites mines que j'entame 
lentement, graduellement la muraille. Depuis six semaines, elle 
est à peine réduite à la moitié de sa hauteur, et 150 livres de 
poudre sont dépensées, qui d’un seul coup eussent fait sauter le 
bastion tout entier. M. l'amiral Romain-Desfossés, sur la demande 
de M. le directeur de l’école d'Athènes, a eu l’obligeance de mettre 
à ma disposition une certaine quantité de poudre. 

Quoique la démolition soit si peu avancée, déjà cependant, Mon- 
sieur le Ministre, elle m'a conduit à une découverte très-impor- 
tante. 

Lorsque j'expliquai mes plans à la commission nommée par 
M. le Ministre de la guerre, je m'engageai à faire construire un mur 
sur les côtés de la façade qui allait reparaître, afin que l'entrée de 
la citadelle fût mieux défendue. Précisément à la place désignée, 
Je viens de trouver ensevelies sous terre les fortifications que la 
disposition des lieux demandait si naturellement. Ce sont deux tours 
carrées qui flanquent la porte à droite et à gauche. L'une d'elle est 
conservée tout entière; l’autre n’a perdu que trois rangs d'assises, 
emportées par l'explosion d’une mine pendant la guerre de l’indé- 
pendance. Dans ce temps-là, elle supportait elle-même une tour 
moderne que les Grecs firent sauter, sans savoir qué les tours an- 
ciennes posaient leur base à 36 pieds au dessous du sol. 

Voici le plan de la façade fortifiée : 


Tour méridionale 
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À quelle époque furent construites les deux tours? Bien que 
quelques pieds à peine en aient reparu, il est impossible de dou- 
ter quelles ne soient au moins aussi anciennes que le mur en 
marbre avec lequel elles s'unissent. Remontent-elles à une plus 
haute antiquité? C’est une question qui sera éclaircie sous peu de 
jours. En tout cas, elles sont construites en belles et larges assises ; 
le temps a revêtu la pierre d’une couleur dorée: ce ne sera pas 
une des moindres décorations de l'entrée, qui bientôt sera rétablie. 

Pendant queles travaux extérieurs rencontraient tant d'obstacles, 
je ne cessais pas de pousser activement les fouilles dans l’inté- 
rieur du bastion. Les couches supérieures des terrains ont été en- 
levées, les murs grossiers, les constructions de toute sorte qui les 
couvraient ont été démolies; le sol antique paraît déjà et les dé- 
couvertes recommencent. 

Le mémoire que j'ai eu l'honneur de soumettre, l'année der- 
nière, à l'Académie des inscriptions et belleslettres, annonçait 
l'existence d’un palier qui devait séparer les deux moitiés bien dis- 
tinctes du grand escalier des Propylées. Un dessin de M. Garnier, 
de l'Académie de Rome, en démontrait la nécessité. Notre hypo- 
thèse vient d’être justifiée par les faits. Plusieurs dalles du palier 
ont été retrouvées; quelques-unes sont encore à leur place. 

Le même mémoire supposait aussi que le mur pélasgique n'avait 
été conservé que pour supporter la pente de l'escalier primitif; la 
suite de ce mur a été mise au jour; il s'élève par degrés, et son 
sommet soutient précisément le palier. 

Enfin, au-dessous du piédestal d’Agrippa, se montrent en ce 
moment les premières pierres d’un mur antique qui sera, je crois, 
la continuation du mur d'enceinte, masqué par les fortifications 
modernes. | 

Parmi les fragments qui ont été recueillis pendant le cours des 
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nouvelles fouilles, les plus remarquables sont assurément des lam- 
bours de colonnes ioniques et doriques et des morceaux de larmier qui 
ont appartenu aux Propylées. Ils se trouvaient dans une muraille 
turque entièrement construite en marbre; malheureusement tous 
les autres matériaux ne sont que des débris méconnaissables. 

Dix-neuf inscriptions se sont ajoutées à ma collection de l'année 
dernière. Je citerai un long décret en l'honneur de Phormion, 
petit-fils du général contemporain de Périclès, et la dédicace d’un 
grand monument chorégique qui fut élevé par la tribu Cécropide 
la même année que le monument de Thrasyllus (316 av. J. C.). 
Cette dédicace est gravée sur les architraves d'ordre dorique qui 
ont servi à couronner le mur de marbre. 

Les sculptures aussi sont peu nombreuses; mais permettez-moi 
de vous faire remarquer, Monsieur le Ministre, que jusqu'ici je 
me suis tenu dans les terrains de récente formation : ce n'est qu’en 
se rapprochant du sol antique qu'on peut e:pérer une plus riche 
moisson. Cependant j'ai trouvé la suite du piédestal qui avait excité 
l'année dernière un assez vif intérêt. Ce second basrelief ne re- 
présente plus une danse pyrrhique, mais un chœur cyclique, autre 
solennité des Panathénées. Les huit personnages sont enveloppés 
de leur manteau, sous lequel les mains elles-mêmes sont cachées; 
le chorége seul tient un rouleau de musique; leur pose, leur ajus- 
tement sont uniformes et réglés évidemment par une loi. Ils s’a- 
vancent d’un pas lent et cadencé, en chantant, selon l'usage, les 
poésies d'Homère. Ce bas-relief a moins de grâce, mais autant d'ori- 
gimalité que celui des danseurs. L’exécution en est aussi négligée, 
mais le style est encore d’une bonne époque; on reconnait ce sen- 
timent qui anime les esquisses les plus rapides de l’art grec. 

Deux nouveaux fragments de Victoires ailées se sont également 
retrouvés; elles ont été rejoindre dans le temple de la Victoire les 
débris mutilés de cette troupe charmante qui attend qu’un artiste 
la restaure et lui redonne la vie. 

Je passe sous silence divers fragments d’un intérêt secondaire. 

Enfin, parmi les constructions modernes qui m'ont paru mé- 
riter d'être respectées, j'indiquerai une petile chambre, détruite en 
partie, malheureusement, pour faire place à une batterie. Placée 
au-dessus de la tour septentrionale, elle était revêtue de marbres pré- 
cieux et décorée avec un grand soin. La fenêtre regarde le golfe, Sa- 
lamine et les montagnes du Péloponnèse. C'était le réduit favori 
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où quelque duc d'Athènes venait contempler une vue enchante- 
resse et respirer la brise de mer. 

Tels sont, Monsieur le Ministre, les principaux résultats que les 
fouilles ont produits jusqu’à ce jour. Désormais, j'espère ne plus 
rencontrer d'obstacles sérieux, et j'attends avec impatience que la 
porte soit démasquée pour faire écouler par ce passage naturel 
toutes les terres, tous les débris qui remplissent le bastion. 

Le crédit qui m'a été accordé et par vous, Monsieur le Ministre, 
et par M. le Ministre de l’intérieur, me suffira pour conduire les 
travaux à leur fin. Je pourrai même pourvoir à la sécurité’et à la 
décoration de la nouvelle entrée avant d'en remettre les clefs à la 
Grèce. à 

Mais une question se présentera dans quelques semaines, et, 
pour prévenir les retards qui naissent de la distance, j'ai l'honneur 
de vous la soumettre dès aujourd’hui, Monsieur le Ministre. 

Entre le bas de l'escalier découvert l'été dernier, et la partie 
restaurée sur les plans de M. Desbuisson, il existe une interrup- 
tion assez considérable. Les marches ont été détruites ou disper- 
sées; de sorte qu’une fois le seuil de la porte et les premiers degrés 
franchis, les visiteurs seront arrêtés ou devront gravir péniblement 
le rocher qui monte jusqu'aux Propylées. Il sera donc nécessaire 
de rétablir les communications et de rendre l'ascension de l’Acro- 
pole aussi facile qu’elle est magnifique. 

Restaurer l'escalier entier est une entreprise digne d’un grand 
pays, mais coûteuse. Il ne s’agit de rien moins que de couvrir de 
marbre une pente de 8,000 pieds carrés. Mon projet est beaucoup 
moins ambitieux : ce serait de reconstruire simplement avec les degrés 
antiques l'escalier sur une petile largeur. J'en ai déjà recueilli quel- 
ques-uns; d’autres se retrouveront dans la suite des fouilles. Un 
crédit de mille francs fournirait largement à cette dépense. 

Au mois de février, un architecte de l'Académie de Rome vien- 
dra faire momentanément partie de l'École d'Athènes. Je le prie- 
ras de se charger d’un travail qui demande des connaissances 
toutes spéciales, mais je ne pourrais l'en prier qu'autant que vous 
m'y auriez autorisé, Monsieur le Ministre, en m’accordant les 
moyens d'exécuter ce projet. 

Agréez, etc. 

E. BEULÉ. 


' 
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2° Rarporr, adressé à M. le Directeur de l'École française d'Athènes 
par M. Ernest Beulé. 


Athènes, le 20 mars 1853. 


Monsieur le Directeur, 


J'ai l'honneur de vous adresser un rapport sur les fouilles de 
l'Acropole, en vous priant de vouloir bien le transmettre à M. le 
ministre de l'instruction publique. 

Autant les travaux ont été lents pendant les mois de novembre, 
de décembre et de janvier, entravés qu'ils étaient par des obs- 
tacles et des intrigues de toute sorte, autant ils ont avancé rapide- 
ment pendant ces deux derniers mois. La beauté de l’hiver les a 
favorisés, et surtout la liberté que m'ont conquise enfin l'inter- 
vention et l’inépuisable sollicitude de M. le ministre de France. 
En ce moment, les fouilles touchent à leur fin; elles seraient ter- 
minées, si je ne cherchais à mettre en lumière quelques détaïls qui 
ne sont pas sans importance pour la discussion scientifique. Mais 
les résultats sont assez complets pour que je n'hésite pas plus à 
les annoncer que je n'ai hésité l'année dernière à les prédire. Ils 
justifient, et c’est là ce qui m'est le plus sensible, la confiance de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres et des ministres aux- 
quels je dois ma mission; ils réalisent toutes les idées auxquelles 
la commission de l'École d'Athènes, dans son rapport du 12 no- 
vembre, a bien voulu donner un assentiment unanime. 

La véritable entrée de l’Acropole n’est pas seulement retrouvée : 
elle a reparu tout entière, dégagée de l'immense quantité de 
terres , de ruines, de constructions sous lesquelles elle était ense- 
velie. IL n'a pas fallu moins de trois mois d'efforts et 250 livres de 
poudre pour renverser la partie du bastion moderne qui la mas- 
quait. Mais, dès que la brèche a été terminée, dès que la porte 
a pu être rouverte, les terrains et les débris ont été emportés par 
cette voie si naturelle, et les découvertes se sont succédé coup 
sur Coup. 

La façade extérieure de l'Acropole est parallèle : à la grande fa- 
çade des Propylées, et à peine un peu plus large;'sa largeur est 
de soixante et douze pieds environ. Cet espace a été divisé en trois 
parties égales : au milieu, un mur tout en marbre, percé d’une 
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porte dorique exactement dans l’axe de la porte centrale des Pro- 
pylées; à droite et à gauche, des tours carrées en pierre qui s’a- 
vancent pour défendre l'entrée de la citadelle. Ce système de for- 
tifications est trop familler à l'antiquité pour qu'il soit nécessaire 
de l'expliquer plus longuement. La porte de Messène en est un 
des beaux exemples; les tours étrusques de Pérouse en sont un 
des plus curieux. 

Le mur du milieu est conservé dans toute sa hauteur, qui est 
de vingt et un pieds. Il est composé de marbres pris à différents 
monuments, mais disposés cependant avec une certaine régularité, 
et un goût qui paraît inspiré par un modèle antique. La frise sur- 
tout, qui couronne le mur de ses triglyphes, est trop en harmonie 
avec les triglyphes qui décorent les murs des Propylées, pour ne 
pas être une réminiscence du plan primitif. La même do dark a 
s'appliquerait à à un bandeau de marbre noir d'Éleusis, qui se re- 
trouve aussi dans les Propylées, notamment dans la Pinacothèque. 
Ce fut sous le règne de Valérien que les Athéniens reconstruisirent 
cetté muraille, détruite trois siècles auparavant par Sylla!. La 
paix profonde dont ils avaient joui sous la domination romaine 
avait laissé oublier des fortifications que les premières invasions 
des barbares firent relever précipitamment. 

Les tours avaient été rasées par les soldats romains à dix pieds 
au-dessus du sol. Elles ne suflisaient donc plus à la défense de 
lAcropole : au lieu d’y ajouter de nouvelles assises, om préféra 
enlever la terre qui cachait leurs fondations, et les fondations 
furent remaniées jusqu'au rocher sur lequel elles reposent; chaque 
tour grandit ainsi du double, non parce qu’on l’élevait au-dessus 
du sol, mais parce que le sol descendait au-dessous d'elle. De 
sorte que nous avons aujourd'hui l’œuvre de deux époques bien 
différentes. La partie inférieure a été reprise au temps de Valérien ; 
la partie supérieure est restée intacte et remonte aux beaux siècles 
de l'art. | 

Avant de signaler un fait aussi décisif, j'ai dû réfléchir müûre- 
ment et fortifier mon témoignage par l'autorité d'hommes spé- 
ciaux. Deux architectes de l’Académie de Rome, MM. Lebouteux 


! Zonaras, 1. XII, ch. xxir1. — L'étude du monument confirme le témoignage 
de l'histoire. Dans les murs se trouvent engagés sept piédestaux avec des inscrip- 
tions. N n’en est pas une qui ne soit antérieure au deuxième siècle après J.-C. 
Valérien , comme on le sait, est du troisième siècle. 
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et Louvet, récemment arrivés à Athènes, ont eu l'obligeance de 
se joindre à moi pour étudier cette question. Nous avons longue- 
ment et à différentes reprises examiné chaque pierre, chaque joint, 
chaque scellement. Une mine, pratiquée en 1822 par les Grecs, 
a ébranlé et déchiré toute cette partie de l’Acropole; mais, ce qui 
a gâté la beauté de l'architecture nous a permis d’en pénétrer le 
secret : une pierre brisée, un joint écarté laissent découvrir dans 
l'intérieur des murs les scellements de fer en forme de double T, 
le plomb qui les lie, le trou précis et profond où ils ont été glissés. 
Tel est le caractère de perfection que les Grecs ont su donner aux 
plus petits détails, qu'ilest aussi facile de distinguer l’époque d’un 
scellement que celle d’un monument. Tous les scellements que la 
main ou le regard saisissent dans les parties que la poudre a en- 
tr'ouvertes ne le cèdent en rien à ceux du Parthénon et des Pro- 
pylées. Les faces intérieures des assises sont préparées avec le 
même sain, ravalées de manière à ne laisser en saillie qu’un léger 
encadrement. La pression ne pouvant par conséquent s'exercer 
que sur les bords, on obtenait des joints d’une exactitude remar- 
quable. Je ne dis rien de la beauté du travail extérieur, qui frappe 
l'observateur le moins attentif. L’agencement des pierres d’angle 
est conforme aux règles les plus sévères de l’art. Enfin, les murs 
ont, comme les cellas des temples anciens et les tours de Messène, 
leur socle, leur soubassement, dont la hauteur est le double de la 
hauteur des assises; puis commencent les rangs, tous égaux, des 
assises; sur le premier seulement court une bande en creux qui le 
distingue du soubassement. 

Tous ces traits si caractéristiques ne nous ont plus permis de 
douter que les tours ne fussent un travail grec et l'œuvre d’une 
belle époque. L'histoire pourra ensuite hésiter sur la date précise : 
entre Périclès et Sylla, on ne trouve cependant d'autre destruc- 
teur que Lysandre, d'autre restaurateur que Conon. Mais le pro- 
blème n’en sera pas moins résolu, et l'entrée de l’Acropole ne peut 
plus être l'invention d’un architecte de la décadence, comme le 
soutiennent certains savants étrangers. C’est tout au moins le plan 
de Mnésiclès. 

On comprend pourquoi l'ennemi se contentait de raser les tours 
à une pelite distance du sol : c'est qu'elles n'étaient plus qu’un 
débris inutile, surtout quand la façade qu’elles flanquaient avait 
été complétement renversée; là se portait le principal effort; là on 
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chercherait en vain un reste des constructions primitives : le tra- 
vail même entrepris sous Valérien acheva de les faire dispa- 
raitre; car, lorsqu'on eut enlevé les terres et abaïssé la pente pour 
grandir les tours, il fallut naturellement placer au-dessous du ni- 
veau antique la base du mur en marbre et le seuil de la porte; 
autrement il devenait impossible d'arriver jusqu'à l'entrée. Si 
quelques blocs restèrent, on les renversa pour reprendre la cons- 
truction à une plus grande profondeur. Néanmoins, la façade 
grecque était exactement à la même place que la façade romaine; 
sa position est clairement déterminée par les tours; seulement, sa 
base se trouvait à un niveau plus élevé : la différence est de cinq 
pieds. 

Au moyen âge, ces fortifications ne parurent plus une protec- 
tion suffisante contre l'artillerie. Quelques balles, dont le marbre 
garde encore la trace, montrent qu'elles avaient -servi jusqu’à 
l'invention de la poudre. Ce fut Mahomet Il, lorsqu'il visita 
Athènes, récemment conquise, qui fit entourer toute la partie oc- 
cidentale de l’Acropole par une épaisse ét haute muräille, liée 
avec ce puissant mortier que les Grecs tenaient des Romains. On 
descendit jusqu’au rocher pour en établir les fondations: les terres 
” furent encore enlevées et, cette fois, transportées dans l’Acropole, 
afin de combler tout l'intérieur du bastion à mesure qu'on le 
construisait. La muraille moderne avait quarante pieds de haut; 
les murs antiques furent donc ensevelis sous quarante pieds de 
terre, et, au sommet de cette terrasse, on établit des batteries pour 
répondre au feu de l'ennemi lorsqu'il s’établirait sur les collines 
du Pnyx, de lAréopage et de Musée. 

Ces travaux expliquent parfaitement pourquoi le sol actuel, en 
dehors de l'Acropole, se trouve au-dessous du sol ancien. Aussi, 
pour arriver à l'entrée, ai-je dû construire une route assez élevée. 
On m'a reproché de cacher sous des monceaux de terre une foule 
d’antiquités qu'on espérait découvrir; c’est une erreur : ce n'est 
qu'après avoir trouvé le rocher brut en cinq endroits différents et 
avoir constaté, de concert avec M. le conservateur des antiquités 
d'Athènes, le néant de toutes ces belles espérances, que j'ai rap- 
porté les terres qu’avaient fait enlever les Romains d’abord, puis 
les Turcs. | 

On remarque dans les tours quelques pierres qui ont appar- 
tenu à des monuments antérieurs. Elles ont été retaillées, et, à 
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côté des beaux scellements, on voit les trous inutiles et dépa- 
reillés de scellements plus anciens; mais on sait quelle immense 
quantité de matériäux la dévastation des Perses avait entassés dans 
Athènes. Il était naturel d’en tirer parti : c'est ce qu'on fit depuis 
Thémistocle jusqu’à Périclès; l’enceinte entière de l’Acropole, les 
soubassements des Propylées et du Parthénon en sont la preuve. 
Si les tours sont du temps de Conon, ce sont le ruines de Lysandre 
qui furent remises en œuvre. 

Un dernier fait qu'il est important d'indiquer, c'est que deux 
côtés seulement de la tour septentrionale, trois côtés de la tour 
méridionale sont d’une construction hellénique. Le quatrième 
côté, celui qui regarde l’intérieur de la citadelle et s’unit avec le 
mur de la façade, est d’une époque bien pôstérieure. Pourquoi 
avait-on détruit précisément le côté qu'il importait le moins de 
détruire? N’avait-1l jamais été construit? Je ne puis rendre compte 
encore de cette anomalie. Peut-être quelques derniers coups de 
pioche etune tranchée sous le dallage de la tour méridionale me 
permettront-ils d'en donner l’explication. Quant au mur septen- 
trional de Pautre tour, il a été démoli et reconstruit plus loin avec 
les mêmes matériaux quand on a bâti dans l'intérieur de la tour 
des salles voütées. C’est pour cela que les pierres sont assez mal 
replacées , et que cette tour est aujourd'hui plus large que l’autre. 
On avait en effet voulu l'agrandir. 

Du moment que les questions relatives à l'entrée de l'Acropole 
sont ainsi éclairées, on comprend combien la question de l’esca- 
lier devient plus facile à résoudre. Sur ce point du resté, comme 
sur l’autre, des découvertes nombreuses ont été faites. Les der- 
niers degrés de l'escalier en marbre et le palier qui le précédait 
ont été retrouvés sur une largeur de soixante et dix pieds, c’est-à- 
dire sur toute la largeur des Propylées. Rien n’est plus propre à 
donner une idée exacte de cette avenue grandiose et magnifique 
qui montait jusqu’au sommet du rocher. Au milieu, huit marches 
sont encore en place; sur la droite, on en compte douze qui se 
suivent; quelques autres ont été mises au jour près du piédestal 
d'Agrippa, ainsi qu'un morceau considérable du vaste palier qui 
séparait en deux parties l'escalier, et sur lequel débouchaient, je 
crois, deux petites portes latérales. Au nord, on arrivait par l’esca- 
lier de Pan, aujourd'hui souterrain, mais qu'on voyait à ciel ou- 
vert il y a trente et un ans. Du côté du midi, on passait sous le 
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temple de la Victoire : c'était le seul chemin par où pussent mon- 
ter les victimes. 

C'est pour cela que, dans toute la partie de l'escalier qui s'étend 
au-dessous du palier, les degrés sont continus, et, par conséquent, 
inaccessibles aux animaux. Dans la partie supérieure, au con- 
traire , ils s'interrompent en face du passage central des Propylées 
et font place à des degrés très-doux dont la pente rachète le peu de 
saillie. Pour que le marbre ne fût pas trop glissant, les dalles 
ont été profondément striées. Je dois dire PR de que mes re- 
cherches pour découvrir les traces de l'entrée méridionale ont 
été vaines : tout a été ruiné dans cet endroit lorsqu'on voulut, au 
moyen âge, y bâtir des fortifications et une porte nouvelle, dans 
le temps où l'entrée occidentale fut condamnée et ensevelie. Mais, 
en détruisant le pavage turc qui couvrait le rocher, le palier, et 
montait obliquement vers les Propylées, j'ai retrouvé un petit sen- 
tier taillé dans le roc, au milieu duquel on aperçoit de distance 
en distance un trou rond, profond, tel que le pied des animaux le 
creuse, à force de se poser à la même place pendant des siècles. 
Ce sentier suit les inégalités du rocher, plonge avec lui sous le pa- 
lier, reparaît au-dessus du piédestal d'Agrippa, et va se perdre 
sous les fondations des Propylées en se dirigeant vers le mur pé- 
lasgique auquel ils sont adossés au sud-est, et vers la porte primi- 
tive dont les Propylées n'ont laissé subsister qu'un piles) C’est la 
route qui montait à l’ancienne Acropole, du temps où quelques 
familles y vivaient autour des cabanes de Cécrops et d’ Érecthée, 
la route qui serpentait plus tard à travers les détours des fortifica- 
tions pélasgiques et de l'Ennéapyle, la route qui servit peut-être 
encore à transporter une partie des matériaux destinés à la cons- 
truction du Parthénon, mais qui fut aussitôt supprimée; car on 
commença à bâtir les Propylées, et le rocher disparut sous leurs 
épaisses fondations et sous les massifs destinés à supporterla pente 
de l'escalier. Ce n’est pas là seulement une curiosité archéolo- 
gique : c’est une preuve qu’il y avait un passage naturel du côté du 
sud, et que les architectes de Périclès durent le respecter tout en 
n’en faisant qu'une entrée secondaire. 

Sur ce sentier, qui, à certains endroits, n’a pas trois pieds de 
large, on ne trouve ni traces de roues ni place pour un char : la 
forme et les soubresauts du rocher l’eussent rendu impraticable. 
Du reste, pour que des mulets pussent trainer en haut de l’Acro- 
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pole, comme le dit Plutarque, les immenses blocs de marbre dont 
se compose le Parthénon, il a fallu des plans inclinés, des terras- 
séments, des moyens dont nous pouvons difficilement aujourd’hui 
nous faire une idée. Je me prepose de traiter ce point dans un 
mémoire spécial, et d'examiner tout ce qui se rattache à la fameuse 
question des chars panathénaïques. 

Si le plan général de l'escalier est ainsi devenu clair et précis, 
l'époque à laquelle il a été reconstruit ne l’est pas moins. Tout le 
monde s’accordait à le croire d'époque romaine, quand on n'en 
connaissait qu'une partie où quelques marches seulement étaient 
à leur place. Aujourd’hui qu’une étendue considérable s'offre aux 
observations , cette opinion, à laquelle je m'étais aussi rangé avant 
de commencer les fouilles, est pleinement confirmée. Le travail 
du marbre, les procédés de construction, la forme des scellements 
en fer, tout révèle un siècle qui sait faire encore de grandes choses, 
mais qui ne peut les exécuter avec le soin et la perfection des âges 
précédents. Le rocher taillé perpendiculairement, la base du pié- 
destal d’Agrippa et les murs qui formaient les côtés, ou pour 
mieux dire l'encadrement de l'escalier, avaient été revêtus de 
marbre pentélique. Des fragments du revêtement existent encore 
au-dessus des marches de droite, et des saillies régulières avaient 
été taillées dans le roc pour lui servir de support. Partout où la 
surface du rocher pouvait soutenir l’escalier, on remarque des en- 
tailles destinées à recevoir les degrés; ces entailles ne sont point 
horizontales, mais inclinées, parce que les degrés eux-mêmes sont 
taillés en biseau, afin de mieux s'adapter à la pente. Du côté gau- 
che, le rocher plonge sous terre : là, on remarque deux endroits 
où l’escalier a fléchi et où les marbres ont été brisés. La chute de 
quelque muraille dans l'antiquité, ou le poids énorme des cons- 
tructions modernes qu'on entassa plus tard dans toute cette partie 
de l’Acropole, paraissent l'explication la plus naturelle. 

Il faut signaler surtout sept petites marches inégales, d’un tra- 
vail bien postérieur, qui raccordent le seuil de la porte avec le 
grand escalier. Déjà les fouilles de l’année dernière en avaient dé- 
couvert la moitié; mais il m'était alors difficile de deviner la cause 
d'une irrégularité aussi choquante. Aujourd’hui rien n’est plus 
aisé à comprendre. En abaissant le sol extérieur de l'Acropole pour 
élever les tours, en descendant à un niveau plus bas le seuil de la 
porte, on exhaussait le premier palier de l'escalier et on en rendait 
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l'abord impossible, car il venait butter contre la nouvelle porte à 
cinq pieds au-dessus du seuil. Comme on ne pouvait déranger l’éco- 
nomie entière de l'escalier, on se contenta de tailler dans le palier 
une brèche de la largeur de la porte, et l’on entassa sept marches 
roides et étroites. Elles commencent même si près de l'entrée, qu'il 
a fallu pratiquer dans la marche du bas deux échancrures demi- 
circulaires pour que les deux battants pussent se développer libre- 
ment. Ces échancrures dont j'ai profité, mais qu'il serait injuste 
de m'attribuer, remontent donc au temps de Valérien. J'ai même 
placé les gonds de la grille nouvelle dans les mêmes trous qui 
avaient reçu les gonds anciens. | 

Après ces questions de détail se présente le problème bien au- 
trement grave dont la solution se laissait pressentir il y a un an. 

L'escalier qui existe aujourd'hui at-il été construit pour la pre- 
mière fois du temps des Romains, ou bien a-til été restauré sur 
un modèle plus ancien? Est-ce l'invention d’un artiste de la déca- 
dence ou l’idée de Mnésiclès? La réponse n'est pas douteuse. Sans 
m'arrêter aux considérations d'art, d'histoire, d’exigences locales 
que j'ai indiquées dans un précédent mémoire, voici les nouvelles 
preuves matérielles que les fouilles m'ont fournies : | 

1° L'entrée de l'Acropole.— Du moment qu’elle est exactement 
à la place antique et qu'on yreconnaît, non-seulement le plan, mais 
en partie le travail du beau siècle, l'escalier en est une consé- 
quence nécessaire. | 

2° Le mur pélasgique. — Je l’ai mis en vue par une tranchée 
souterraine, mais sur une longueur de vingt-quatre pieds seule- 
ment, parce qu'il s'enfonce sous le palier central. Un sondage me 
l'a fait reconnaître trois mètres plus haut au delà du palier. Sa 
plus grande hauteur est de quatorze pieds; dégradé de manière à 
suivre la pente de l'escalier, 1l n'a été conservé par Mnésiclès que 
pour le supporter dans un endroit où manque le rocher. 

3° La nature des terrains, qui ont été rapportés partout où le ro- 
cher n'existe pas.— Le sol primitif est indiqué par la base du mur 
pélasgique. Jusqu'à Périclès, ce mur, avec son parement, était à 
ciel ouvert, et servait de fortification. Lorsqu'on voulut l’enter- 
rer pour supporter l'escalier, il fallut des remblais considérables, 
où la tranchée laisse distinguer parfaitement trois couches de ter- 
rains différentes. La plus basse est formée par les débris du rocher 
de lV’Acropole taillé pour établir l’assiette des Propylées; la seconde, 
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par des parcelles de tuf que les ouvriers entassaient en préparant 
les soubassements; la troisième, par les éclats de marbre que le 
ciseau faisait voler en travaillant au Propylées eux-mêmes. On re- 
trouve les mêmes remblais en creusant autour du Parthénon. Quant 
aux couches supérieures, elles ont été bouleversées dans les temps 
modernes. C’est là qu'ont été enterrés pendant plusieurs siècles 
les Turcs qui vivaient dans l’Acropole. Ce que j'ai remué d’osse- 
ments est incalculable. 

4° Le rocher taillé qui encadre l'escalier du côté gauche et dont 
les rangs d’assises sont disposés sur un plan incliné, parallèle à la 
pente générale. — C'est là un procédé de construction bien re- 
marquable, qui se continue même sous terre dans les soubasse- 
ments. Les pierres de tuf, rongées par l'humidité, ne présentent 
plus de caractère distinctif, et les joints sont trop serrés pour dé- 
couvrir leurs scellements. Mais pourquoi eüt-on employé ce mode 
de construction à l'époque romaine, alors que le mur était caché 
sous un revêtement de marbre? Si au contraire la pente des couches 
d'assises se reproduit à l'extérieur et était destinée à annoncer de 
loin l'escalier qu'enfermaient les fortifications, ne serait-ce pas une 
application aussi curieuse que nouvelle de l'architecture figurée 
des Grecs? On remarque sous terre des saillies irrégulières et deux 
ou trois pierres qui ont appartenu à de vieux monuments. Mais 
les soubassements des Propylées, de l'Érechthéon et du Parthénon 
lui-même, nous apprennent comment les artistes de Périclés ti- 
raient parti des ruines laissées par Xerxès. Ils ne songeaient qu'à 
la solidité et ne s’inquiétaient point de l'élégance dans des parties 
qui devaient être enterrées. 

6° La position du piédestal d’Agrippa, qui interrompt grossiè- 
rement l'alignement de la rampe gauche. — Elle tend à rejoindre 
le portique oriental des Propylées à travers ce massif gigantesque 
qui ne fait que nuire de toute manière à l'œuvre de Mnésiclès. 
Nous savons à quelle époque fut élevée la statue d’Agrippa. Si le 
plan de l'escalier eût été tracé pour la première fois du temps des 
Romains, on eût tenu compte évidemment du piédestal et on eût 
amené l'encadrement de l'escalier dans son prolongement. 

7° Certains degrés de l'escalier qui sont d’un plus beau travail 
que le reste. — On remarquera même que beaucoup de marches 
du bas ont été repiquées et qu’on a enlevé une surface assez épaisse 
pour faire affleurer le fond de vieux scellements. Ainsi, dans le 
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travail de restauration, on aurait employé des matériaux de l’ancien 
escalier et retaillé les marbres les moins usés. 

Quand je parle de l’ancien escalier, de l'escalier primitif, je ne 
voudrais point que ma pensée parût équivoque ou exagérée. J’en- 
tends que dans le plan de Mnésiclès il devait y avoir un escalier, 
que tout avait été disposé pour le recevoir, que c'était un complé- 
ment aussi nécessaire que magnifique de ses Propylées, qu'on en 
découvre encore les preuves malgré les remaniements et les ruines 
de tant de siècles. Mais qui pourrait affirmer que ce plan avait 
été réalisé et que l'escalier avait été exécuté dans toute son éten- 
due, lorsque les Propylées eux-mêmes sont restés inachevés? Il est 
impossible qu’une partie des marches n’eussent pas dès lors été 
mises en place; autrement les Propylées devenaient inaccessibles. 

La route pélasgique, qui serpente sur le rocher, ne pouvait 
même plus servir. J'ai déblayé les soubassements des Propylées 
au-dessous du passage central. Ils s'élèvent perpendiculairement 
de cinq pieds au-dessus du rocher. Comment franchir sans esca- 
lier un pareil obstacle auquel s'ajoute l'épaisseur d’une dalle indi- 
quée à droite et à gauche par les trous de ses crampons? Que le 
travail de Mnésiclès ait été achevé ou non, sa pensée n’en est pas 
moins clairement écrite sur toute cette partie de l’Acropole : com- 
plétée peut-être à une époque qui nous est inconnue, reprise fi- 
dèlement du temps des Romains quand les marbres eurent été 
usés par les pieds de quinze générations, elle reparaït aujourd'hui 
à la lumière, et prête aux Propylées une grandeur et une beauté 
nouvelles. 

Ainsi s'explique un fait qui, jusqu'ici, n'avait guère rencontré 
que des incrédules. Les auteurs nous apprennent que les Propylées 
coûtèrent deux mille douze talents. Cette somme n'aura plus rien 
d’excessif si, aux Propylées, on ajoute leur escalier, les rampes in- 
térieures et extérieures, les fortifications, les tours, ornées peut- 
être d'une frise comme les murs lisses des Propylées, la façade en 
marbre, dont la richesse et la décoration étaient en harmonie avec 
le monument qui les dominait. 

Dans mon dernier rapport, avant que les fouilles eussent atteint 
le sol antique, j'exprimais la crainte que l'escalier ne fût ruiné, et 
la nouvelle entrée impraticable. Vous vous,souvenez, Monsieur le 
Directeur, que, dans cette prévision, j'avais demandé à M. le Mi- 
nistre de l'instruction publique, un crédit conditionnel de mille 
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francs, afin de restaurer, s’il en avait été besoin , une petite éten- 
due de l'escalier. Jai retrouvé, au contraire une partie des cons- 
tructions antiques assez complète pour servir dès le premier jour. 
‘Une restauration devient donc inutile; il y a plus, elle ôterait aux 
fouilles leur caractère. J'ai remarqué souvent déjà l’étonnement 
qu'inspire la vue d’une trouvaille aussi heureuse : le premier mou- 
vement est toujours de demander si je n’ai pas replacé les maté- 
riaux et reconstruit à plaisir l'escalier. Que serait-ce, si je le re- 
construisais en effet? Combien impitoyable ne serait pas la défiance 
des observateurs malveillants ou superficiels? Et même, si les tra- 
vaux que je termine en ce moment me donnent le droit d'expri- 
mer un désir, c'est que les Grecs n'ajoutent pas à l'escalier les 
marches que j'ai trouvées hors de place, et groupées çà et là sur 
les terrains; c’est qu'après mon départ d'Athènes, mon ouvrage 
reste dans l’état où je l'aurai laissé moi-même. Veuillez donc, 
Monsieur le Directeur, transmettre mes remerciments à M. le Mi- 
nistre de l'instruction publique, pour le crédit qu'il est peut-être 
disposé à m'accorder, et ma prière de reprendre des fonds que je 
ne saurais plus employer. 

En dehors des deux problèmes due je viens d'annoncer la so- 
lution, une foule de découvertes de détails ont eu lieu, dont je 
ne puis donner ici qu'un rapide résumé. Les inscriptions ou frag- 
ments d'inscriptions sont au nombre de soixante-sept. D'un inté- 
rêt inégal, elles sont toutes cependant de nature à compléter l’his- 
toire de l’Acropole et à étendre le catalogue de ses richesses. Les 
sculptures malheureusement n’ont été retrouvées que par débris, 
excepté quelques statuettes mutilées et des bas-reliefs, que leur 
peu de saillie à protégés. J'ai retiré d’un mur moderne jusqu'à 
trente morceaux d’une statue de femme, de grandeur naturelle. 

Les fragments d'architecture ne sont pas moins nombreux. Je 
citerai trois tambours des colonnes du grand portique des Propy- 
lées, un chapiteau brisé du petit ordre, un tambour de colonne 
appartenant au vestibule ionique, un morceau du larmier des 
Propylées, une dizaine de triglyphes en pierre, dont quelques- 
uns pourraient avoir couronné les tours, un beau chapiteau ionique 
d'époque romaine, un triglyphe couvert tout entier d’un bleu ma- 
gnifique, une assise angulaire, revêtue d’un stuc rouge, qui ne le 
cède en rien aux stucs de Pompéi pour la dureté de l’enduit et la 
vivacité de la couleur. 
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J'avais déjà découvert l'année dernière les salles voutées qui 
remplissent la tour septentrionale. Seulement, j'étais descendu 
par un trou fait à la voûte. Maintenant, ‘on entre par une petite 
porte qui regarde l'intérieur de l’Acropole. Près de cette porte est 
un puits de quarante-huit pieds de profondeur. Excepté la partie 
supérieure formée de petites pierres, il est taillé dans le roc vif. 
Je l'ai fait déblayer, car il était entièrement comblé; il fournit 
aujourd'hui une eau douce et abondante. Si ce puits eût été connu, 
peutêtre le général Fabvier et ses braves Philhellènes n’eussent- 
ils pas été forcés de rendre l’Acropole aux Turcs. 

Les limites d'un rapport et l'absence de dessins ne me permet- 
tent point de m'expliquer avec plus de détails ni plus de clarté. Je 
ne puis quindiquer les résultats généraux. Mais, dès mon retour 
en France, j'aurai l'honneur de soumettre à M. le Ministre de 
l'instruction publique et à l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres un mémoire où toutes ces questions seront traitées avec 
plus de développement, et des planches dessinées par un archi- 
tecte de l’Académie de Rome, M. Lebouteux, dont l’obligeance 
égale le talent. 

L’Acropole est un lieu unique au monde, qui intéresse l’art au 
moins autant que la science. Jusqu'ici, je n’ai parlé des travaux | 
récents qu'au point de vue scientifique. Les artistes, à leur tour, 
ont le droit de les soumettre à un examen sévère et de me de- 
mander si, en touchant à l'Acropole, je l'ai gàtée ou embellie. Ce 
n'est pas à moi qu'appartient la réponse, mais aux visiteurs d'élite 
qui se succèdent à Athènes. J'en appelle surtout à ceux qui ont vu 
jadis l’Acropole, et qui en la revoyant, pourront comparer le pré- 
sent au passé. Qu’aï-je détruit après tout? Un pan de mur grossier 
bâti par les Turcs, quelques casemates, quelques constructions 
barbares que l’on ne connaissait même pas, puisqu'elles étaient 
enterrées dans l'intérieur du bastion. 

Au contraire, dès que le mur, qui masquait comme un épais 
rideau la partie occidentale de l’Acropole, est tombé, les Propy- 
lées ont reparu et l'on n’a plus besoin, pour les voir dominer la 
pente, de se promener au loin sur les collines de Musée et du 
Pnyx. De la route nouvelle, qui conduit à la nouvelle entrée, on 
aperçoit leurs blanches colonnes et le trapèze grandiose de leurs 
portes, qui se détachent sur le ciel. Une terrasse a été construite 
sur la droite de la route, moins pour servir de dégagement aux 
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voitures, que pour ménager un point de vue charmant du petit 
portique des Propylées et des murs dorés de la Piracothèque. 
S'avance-ton vers l'entrée, on rencontre une façade en marbre, 
décorée de frises et de corniches, qui, malgré son époque et ses 
blessures, serait admirée tout autre part qu’à Athènes. De chaque 
côté, des tours aux belles et régulières assises, que le temps a co- 
lorées d’une teinte harmonieuse, forment un vestibule naturel. À 
travers l'encadrement de la porte, qu'une grille aussi légère et aussi 
transparente que possible semble fermer, on voit l'escalier et la 
grande porte centrale des Propylées qui s'élèvent sur la hauteur 
et dont la perspective prolonge indéfiniment l'entrée. Seulement, 
on reconnait ici la petite porte d'une citadelle, là haut la porte 
_ gigantesque qui donne accès au Parthénon; ici, la guerre et ses 
prudentes exigences; là, toutes les magnificences inutiles de l'art. 
Mais c'est quand le seuil est franchi qu'on comprend véritablement 
tout l’ensemble de Propylées. Jadis, on y arrivait de biais, sans 
préparation, sans dévéloppement pour le regard; les colonnes ca- 
chaient les portes, les soubassements prenaient une importance 
exagérée. Maintenant, on aborde de face le monument, on est aus- 
sitôt saisi par sa disposition si simple et si imposante. Il se pré- 
sente à la distance et à la hauteur que l'architecte avait choisies 
lui-même pour que les proportions générales apparussent dans leur 
plus grande beauté. L’escalier, en montrant çà et là ses nombreuses 
marches, et les premières surtout, sur une largeur de soixante et 
dix pieds, porte naturellément l'imagination à se figurer toute 
l'étendue de cette rampe immense qui grandissait encore l'édifice 
en l'exhaussant sur un soubassement de soixante degrés. L'art ne 
saurait condamner le résultat des fouilles, quand elles n'auraient 
fait que rendre aux Propylées l’espace, la lumièreet tout leur effet. 
Agréez, etc. 


E. BEULÉ. 
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Rapporr fait à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance 
du 27 mai 1853, par M. Guigniaut, au nom de la commission de l'E: 
cole fränçaise d'Athènes, sur les résultats définitifs des fouilles entreprises 
par M. Beule à l'Acropole. 


Messieurs, 


M. le Ministre de l'instruction publique vous a transmis, le 
27 avril dernier, un second rapport de M. Beulé sur les fouilles 
de l'Acropole, reprises avec les justes espérances d’un complet 
succès à la fin d'octobre 1852, et dont un rapport précédent, 
dont nous avons eu l'honneur de vous rendre compte, il y a deux 
mois, faisait connaître les premiers résultats pendant cette nou- 
velle campagne. Ces résultats sont aujourd’hui singulièrement 
agrandis par la suite des travaux de M. Beulé, conduits avec une 
intelligence et une énergie qui n’ont d'égales que son bonheur. 
Chacun de vous peut en apprécier dès à présent l'étendue et la 
valeur, puisque M. le Ministre, anticipant votre jugement, qu'il 
prévoyait sans doute, en a rendu public l'exposé au moment 
même où vous chargiez votre commission de l’examiner. Cette 
publicité, au reste, ne pouvait qu'abréger notre tâche devant 
vous, sans nous dispenser de la remplir; elle a été pour nous une 
raison d'y mettré encore plus de soin et de maturité. Le temps 
que nous y avons consacré, avec une liberté exempte de toute 
préoccupation, n’a pas été perdu; il nous a permis de revoir 
M. Beulé lui-même, d'entendre ses explications, de les vérifier 
avec lui sur les dessins nouveaux, plan, coupe, élévation, qu’il a 
rapportés, et qui ont été exécutés sous ses yeux, à Athènes, par 
M. Lebouteux, élève-architecte de l’Académie de France à Rome, 
grace à cet heureux lien formé dès l’origine entre cette grande 
institution, vieille de gloire, et la jeune école qui, dans une car- 
rière différente, mais parallèle, marche déjà si dignement sur 
ses traces. 

Vous savez, Messieurs, où en étaient restées les fouilles de 
l’Acropole lorsque vous donnâtes votre sanction à une découverte 
qui, pour être tout à fait imprévue, pour avoir été contestée par 
cela même, surtout quand elle demeurait incomplète, ne nous en 
parut pas moins certaine et pleine d'avenir. M. Beulé avait, par 
une de ces inspirations qui ne trompent guère çeux qui en sont 
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capables, retrouvé au pied même de V’Acropole, dans l'axe de 
la porte centrale des Propylées, ce que tout annonçait devoir être 
l'entrée antique, plus ou moins restaurée sous les Romains, dans 
les premiers siècles de notre ère; il avait découvert, sur une faible 
étendue, mais avec un ensemble et une disposition remarquables, 
le mur d'enceinte, couronné, à la manière du mur de Thémis- 
tocle, d’entablements de temples anciens, dans lequel s’ouvrait la 
porte dorique de la citadelle ; enfin, il avait signalé, au delà, 
cinq marches encore en place au pied du grand escalier, qui 
montait directement aux Propylées, et dont on avait, il y a quel- 
ques années, rétabli partiellement la moitié supérieure, jusqu’au 
soubassement du temple de la Victoire sans ailes, sans se douter 
de ce qu’elle promettait, et en cherchant la suite de l'escalier 
partout où elle n’était pas et ne pouvait être. Il s'agissait désor- 
mais de faire reparaitre tout entière la véritable entrée, en la 
dégageant de l'immense quantité de terres, de ruines, de cons- 
tructions, dans lesquelles elle était ensevelie, en ouvrant, par 
tous les moyens que ne condamnerait pas la prudence, une 
large brèche dans l'énorme bastion moderne qui la masquait. 
C'est, vous le savez encore, ce que trois mois d'efforts con- 
tinus, traversés par des obstacles de toute sorte, et deux cent cin- 
quante livres de poudre employées avec les plus grandes précau- 
tions avaient commencé à réaliser avant la fin de février dernier. 
Ainsi fut découvert tout le sommet du mur en marbre, dont une 
partie seulement avait été mise au jour par la première fouille, 
et qui, retrouvé intact sur une largeur de vingt-cinq pieds avec 
la même frise et les mêmes corniches, se prolongeait régulièrement 
et formait une façade, dont la porte occupe le milieu. Sur les 
côtés de cette façade, à droite et à gauche de la porte, c’est-à- 
dire au nord et au sud, la porte étant à l'occident, se présen- 
tèrent deux tours carrées, construites en belles et larges assises, 
dont l’une seulement avait perdu trois rangs, et qui achevaient 
de donner à l'ouvrage entier le caractère d’une entrée fortifiée, 
sur le plan d’autres citadelles helléniques bien connues. En même 
temps, l’intérieur du bastion étant déblayé, reparaissait, au de- 
dans comme au dehors, le sol antique, et se poursuivait l’exhu- 
mation de la partie inférieure du grand escalier, dont les marches, 
plus ou moins dérangées, apparaissaient successivement jusqu’au 
palier, qui venait, comme à point nommé, vérifier la conjecture 
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de M. Beulé sur la séparation en deux parties de cet escalier, sou- 
tenu en outre par le mur pélasgique, conservé jusqu’à cette hau- 
teur et entaillé dans cette intention. La suite des marches se 
rencontrait au delà du palier, vers le piédestal d’Agrippa, où 
venaient affleurer les premières pierres d’une muraille antique, 
continuation plus que probable du mur d'enceinte, masqué par 
les fortifications modernes. 

Il est inutile, Messieurs, de vous rappeler en détail les: décou- 
vertes partielles, quelques-unes cependant d’un grand prix, aussi 
bien pour le moyen âge que pour l'antiquité, dont cette décou- 
verte capitale ne pouvait manquer d’être accompagnée. Les ins- 
criptions surtout nous ont frappés, au nombre de soixante-sept, 
dont plusieurs fort importantes pour l’histoire et les mœurs, ainsi 
que quelques morceaux de sculpture parfaitement dessinés par 
M. de Curzon l’année dernière, par M. Lebouteux cette année. 
Ce qui importe aujourd’hui, c’est de donner acte à M. le Ministre 
de l'instruction publique et à M. Beulé des grands résultats, des 
résultats définitifs d’une entreprise archéologique qui fait tant 
d'honneur au jeune savant qui l'a conçue avec une sagacité su- 
périeure, poursuivie avec une infatigable persévérance, à l'École 
française d'Athènes, qui en reçoit un durable éclat, au Gouverne- 
ment enfin, qui a compris qu'il était de son devoir de soutenir 
et d'encourager libéralement des travaux qui ne sont pas sans 
gloire pour la France elle-même. Ici, au reste, je l'ai déjà dit, 
M. le Ministre a simplifié notre tâche, en portant d'avance à la 
connaissance du public l'exposé lumineux que M. Beulé a fait 
lui-même de l’ensemble de sa découverte, dans le dernier rapport 
qui nous à été communiqué. D'ailleurs, nous y voyons que 
M. Beulé a le projet de soumettre à M. ie Ministre et à l’Académie 
un mémoire étendu, où seront développées et approfondies les 
questions historiques ou archéologiques touchées dans ce rapport, 
mémoire dont les planches, dessinées par M. Lebouteux, seront 
une des justifications les plus nécessaires. Tout nous commande 
donc de nous borner, en ce moment, à bien constater un certain 
nombre de faits, qui nous paraissent hors de toute discussion, 
et qui peuvent être regardés comme les conclusions aussi positives 
que neuves et curieuses des fouilles de l’Acropole. 

1°: Le parallélisme de la façade extérieure nouvellement dé- 
couverte de l’Acropole et de la grande façade des Propylées, la 


_ 
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première ayant soixante et douze pieds environ de largeur, l’autre 
un peu moins, et cet espace divisé en trois parties égales; au 
milieu un mur tout en marbre, percé d'une porte dorique, exacte- 
ment dans l'axe de la porte centrale des Propylées; à droite et à 
gauche des tours carrées en pierre, qui s’avancent pour défendre 
l'entrée de la citadelle. C’est là un plan général d'entrée fortifiée, 
d'une simplicité et d’une harmonie tout antique et toute grecque, 
qui semble réunir dans une seule et même conception cette 
entrée et les Propylées. 

2° Le mur du milieu, conservé dans toute sa hauteur, qui 
est de vingt et un pieds, composé de marbres empruntés à diffé- 
rents monuments, et dans lequel sont engagés sept piédestaux 
portant des inscriptions, dont il n'en est pas une qui ne soitanté- 
rieure au n° siècle après J. C., prouve, par cela seul, que si sa 
construction date de l’époque romaine, comme cela n’est pas 
douteux, elle ne saurait descendre au-dessous du 1° siècle et de 
l'empire de Valérien, où des témoignages positifs de Zosime et de 
Zonaras tendent à la fixer. D'un autre côté, les matériaux dont 
se compose ce mur ont été disposés avec un certain goût, une 
certaine régularité, qui semblent inspirés par un modele antique, 
et, comme le fait observer M. Beulé, la frise surtout, qui couronne 
le mur de ses triglyphes, est trop d'accord avec les triglyphes qui 
décorent les murs des Propylées, pour ne pas être une réminis- 
cence du plan primitif. Il en faut dire autant d'un bandeau de 
marbre noir d'Éleusis, lequel se retrouve aussi dans les Propy- 
lées, notamment à la Pinacothèque. 

3° Les tours, et c’est un des points les plus importants des 
nouvelles découvertes, paraissent avoir été rasées par les soldats 
romains, à dix pieds au-dessus du sol, lors de la destruction des 
murs, après la prise d'Athènes par Sylla, ce qui fait qu'elles 
n’ont pas été rebâties, et qu’elles remontent à une époque bien 
antérieure à celle du mur et certainement hellénique. On se con- 
tenta, pour les grandir sans les relever, de les remanier jusqu’au 
rocher sur lequel s’appuyaient leurs fondations, ce qui en doubla 
la hauteur par l'abaissement du sol autour d'elles. De là vient 
qu'on reconnait ici l'œuvre de deux époques fort différentes : la 
partie supérieure, demeurée intacte, et portant en soi tous les 
caractères d'une construction des beaux siècles, celui de Périclès, 
ou celui de Conon, après Lysandre; et la partie inférieure, re- 


— 312 — 


prise probablement au temps de Valérien, quand furent relevées 
pour la première fois les fortifications détruites par Sylla. Alors 
aussi il fallut nécessairement placer au-dessous du niveau antique 
la base du mur en marbre réédifié et le seuil de la-porte, pour 
qu'il fût possible de parvenir à l'entrée. La façade romaine fut 
donc construite à un niveau de base inférieur à celui de la façade 
grecque, bien qu’à la même place, comme en témoignent les 
tours par leur position, qui ne changea pas. La différence des 
deux sols est de cinq ae et l’on en verra bientôt la conséquence 
pour l'escalier. 
4° Cet escalier, dont un si grand nombre de marches ont été 
retrouvées, que, du premier jour, pour ainsi dire, la commu- 
nication a pu être établie entre la porte du mur ancien et celle 
des Prapylées, dont un certain nombre de degrés ont reparu sur 
toute leur largeur, devait être de l'effet le plus imposant, et for- 
mait avec tout le reste un ensemble plein d'harmonie et de gran- 
deur. M. Beulé a démontré, par des arguments qui nous semblent 
péremptoires, que le dessin, la disposition et probablement aussi 
la construction première, remontent, comme celles des tours, au 
plan primitif, qui fut sans doute celui de Mnésiclès lui-même. 
Mais, à la différence des tours, l’escalier paraît avoir été refait 
dans son entier à l’époque romaine, quoique cette époque soit 
i, plus que probablement, antérieure à celle où fut relevé le 
mur. Ce qui le prouve par-dessus tout, c'est que l'escalier se trou- 
vait, dans sa partie inférieure, au niveau antique dont nous ve- 
nons de parler, et qu'il fallut le raccorder avec le sol abaïssé et 
l'entrée nouvelle, en taillant dans le palier du bas une brèche de 
la largeur de la porte, en .échancrant la première marche pour 
faire jouer les battants, en établissant enfin au-dessous ces sept 
marches roides et étroites qu'on ne peut s'expliquer que par la 
nécessité de relier ainsi les deux niveaux pour que la rampe qui 
menait aux Propylées redevint accessible. 
5° L’escalier, dans son ensemble et dans ses détails, a été pour 
M. Beulé un champ d'observations et même de découvertes par- 
ticulières du plus grand intérêt. Ainsi, il a signalé à la hauteur 
du palier central l'existence probable de deux petites portes laté- 
rales. Au nord, on arrivait par l'escalier bien connu de Pan, au- 
jourd’hui souterrain , mais qu’on voyait à ciel ouvert il y a trente 
et un ans. Du côté du midi, on passait sous le temple de la Vic- 
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toire, et c'est par ce chemin que montaient les victimes. Voilà 
pourquoi les degrés, continus au-dessous du palier, s’interrompent 
en face de ce passage qui y conduisait au sud, et font place à 
des degrés très-doux, dont les dalles ont été profondément striées. 
Quoique le passage lui-même n'ait pu être retrouvé, M. Beulé a 
découvert un petit sentier taillé dans le roc, au milieu duquel on 
aperçoit, de distance en distance, les traces créusées par le pied 
des animaux. Ce sentier, qui suit en serpentant les inégalités du 
rocher, peut bien être celui qui monta jadis, à travers les détours 
de l'Ennéapyle, à la porte primitive, dont les Propylées n'ont 
laissé subsister qu’un pilier, témoin unique et muet, avec le mur 
pélasgique lui-même, de cette époque reculée. 

= Voilà, Messieurs, les principaux résultats consignés dans le 
dernier rapport de M. Beulé, et qui recommandent si haut ses 
travaux de deux années, consacrés à l’étude de l’Acropole et de 
ses monuments avec un zèle qu'on ne saurait trop relever. Il a 
inauguré, il a clos cette étude, qu'avait demandée l’Académie, 
par une des plus belles découvertes archéologiques qui aïent été 
faites de notre temps, si fertile en ce genre. Nous vous proposons, 
Messieurs, avec confiance, de renouveler et de fortilier le juge- 
ment préalable que vous avez porté, l'an dernier, sur cette dé- 
couverte, et d’en recommander plus vivement que jamais le jeune 
auteur à l'attention de M. le Ministre et à l'intérêt du Gouverne- 
ment. Il le mérite, non-seulement par le signalé service qu'il vient 
de rendre à l’archéologie, par les espérances qu’il lui donne, mais 
aussi par la maturité précoce de jugement et par la solidité de 
caractère dont il a fait preuve. Nous ne saurions nous dispenser, 
en finissant, de rappeler un fait honorable pour lui sous ce double 
rapport. Dans la crainte de ne pas trouver en place un assez 
grand nombre de marches pour que le grand escalier qu'il venait 
de découvrir pût offrir une communication facile avec les Pro- 
pylées, il avait eu d’abord la pensée de le restaurer sur une petite 
largeur avec les débris antiques. Mais ses craintes ayant été heu- 
reusement trompées à cet égard, il a renoncé à son premier des- 
sein, dans le sentiment trèsjuste qu’en fait de ruines comme 
celles dont il s’agit ici, quand une restauration n’est pas indispen- 
sable, elle est funeste, parce qu’elle altère toujours plus ou moins 
le caractère des monuments et viole en quelque sorte le sceau 
que le temps leur a imprimé. M. Beulé a donc résigné spontané- 
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ment entre les mains de M. le Ministre de l'instruction publique 
le supplément de crédit qui lui avait été accordé, de l'avis de 
l'Académie, pour ce dernier travail, devenu, à son estime, inutile. 

Fait au chef-lieu de l’Institut, le 27 mai 1853. 

Signé à la minute: RAOUL-ROCHETTE, HASE, Px. LE BAS, WALLON , et 

GUIGNIAUT , rapporteur. 
L'Académie adopte la teneur et les conclusions de ce rapport. 
Certifié conforme : | 


Le Secrétaire perpétuel , 
NAUDET. 
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PREMIER rAPPORT, adressé à M. le Ministre de l'instruction publique et des 
cultes par M. Léon Renier, bibliothécaire à lu Sorbonne, chargé d'une 
mission en Algérie pour y rechercher les monuments épigraphiques. 


Tébessa (ancienne Theveste), le 17 décembre 1852. 


Monsieur le Ministre, 


Parti de Paris le 14 août, je suis arrivé à Alger le 27 du 
même mois. Quoique, suivant l'itinéraire que j'avais eu l’hon-* 
neur de vous soumettre, je dusse commencer mon exploration 
par la province de Constantine, j'avais cru devoir passer par la 
capitale de nos possessions d'Afrique, afin d'obtenir de M. le 
gouverneur général les ordres nécessaires au succès de ma mis- 
sion. 

Quelques jours après mon arrivée, je fus informé qu'en creu- 
sant les fondations d’une smala de Spahis, à Bérouaghia, à huit 
lieues au sud de Médéah, à moitié chemin entre cette ville et 
Boghar, on avait fait une importante découverte d’antiquités. 

MISS. SCIENT. 22 
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M. le gouverneur général, en me donnant cet avis, m'invitait à 
aller visiter ces antiquités, avant que la continuation des travaux 
de la smala les eût rendues méconnaissables. Je n’hésitai pas à 
me rendre à cette invitation, et, dès le 5 septembre, j'étais arrivé . 
à Bérouaghia. 

Évidemment une ville assez considérable a existé en ce lieu : 
sur un espace de plus de deux kilomètres en tout sens, le sol 
est parsemé de débris de poterie, de fragments de briques et de 
tuiles romaines. Mais, si c'était une ville assez étendue, ce n’était 
ni une ville riche, ni une belle ville. On n'y remarque, en effet, 
qu'en un seul endroit une certaine quantité de pierres de taille, 
et cet endroit est le petit plateau sur lequel s'élèvent aujourd’hui 
les bâtiments de la smala. C’est là qu’on avait découvert les mo- 
numents dont m'avait parlé M. le gouverneur général: 

Les plus importants de ces monuments sont six inscriptions 
appartenant aux règnes de Commode, Septime-Sévère, Hélaga- 
bal et Gordien le Jeune. L'une d'elles m'a donné le nom antique 
de la localité, TANARAMVSA CASTRA, et cette indication s’est 
trouvée confirmée par trois autres monuments, qui prouvent que 
cette ville était le lieu de garnison d'un corps de cavalerie auxi- 
liaire, ALA, portant le numéro III, mais dont le nom, malheu- 
reusement, est trop complétement effacé par le temps pour que 
j'aie pu le déchiffrer. 

Les magistrats qui ont érigé ces monuments prennent tous le 
titre de princeps, et ils les ont érigés en reconnaissance de leur 
élévation à cette dignité, OB HONOREM PRINCIPATVS. La popu- 
lation de Tanaramusa n’était donc pas alors formée de citoyens 
romains, le principat n'étant point une des dignités dont se com- 
pose la série, aujourd'hui parfaitement connue, des magistratures 
municipales !. C’est là un fait très-important pour l’histoire de la 
domination romaine en Afrique; il prouve qu’à une époque où 


1 Le style et l'orthographe de ces inscriptions viendraient au besoin à l'appui 
de cette conclusion; on lit dans’ l’une d’elles : «Î. O. M. ceterisque dis deabus 
«QVAE, pro salute adque incolumitate VICTORIASQVE domini n. sanctis- 
«simi imp. M. Antoni Gordiani, pü, felicis, invicti, Aug. et Sabiniae Tran- 
«quillinae Aug., conjugis Augusti nostri, TOTAQVAE domo divina eorum.» 
Sur aucune d’aïlleurs on ne trouve la mention du décret des décurions, qui, dans 
une ville municipale, eût été nécessaire pour autoriser l'érection de semblables 
monuments. t 
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le droit de cité avait été donné à tous les habitants de l'empire, 
on n'avait pas cru pouvoir l’accorder aux habitants de la grande 
Kabylie, aux limites de laquelle sont situées les ruines de Tana- 
ramusa, et il explique pourquoi ce pays contient, comparative- 
ment avec le reste de l’ancienne Maurétanie Césarienne, si peu 
de ruines romaines. 

Tanaramusa est mentionnée sous cette forme, TARANAMVSA, 
dans l’Itinéraire d'Antonin!: c’est une des stations de la voie qui 
conduisait de Calama de Maurétanie à Rusucurrum ; on l'avait jus- 
qu'à présent cherchée dans la Métidja. Ma découverte a donc, 
au point de vue de la géographie aussi, une certaine importance, 
puisque, outre qu'elle restitue à cette ville son véritable nom, elle 
prouve qu’elle était située au sud de l’Aïlas, et donne la direction 
de la grande voie militaire dont elle était un des points intermé- 
diaires. 

À deux kilomètres à l’est des ruines de Tanaramusa se trouve 
une source thermale légèrement sulfureuse, qui avait été utilisée 
par les Romains, ainsi que le prouvent les traces de constructions 
dont elle est entourée. Fort souffrant encore d’une chute de che- 
val que j'avais faite en sortant de Médéah, je n’ai pu la visiter; 
mais elle l'avait été plusieurs fois par M. le capitaine Bréauté, sous 
la direction duquel s’élevaient les bâtiments de la smala, et cet 
officier m'a affirmé n'y avoir vu que des ruines insignifiantes et 
pas une seule pierre de taille. 

Je me proposais de partir pour Bougie par le bateau du 
10 septembre, et de séjourner dans cette ville jusqu’au passage 
du bateau suivant. J'espérais, pendant ces dix jours, pouvoir ex- 
plorer les ruines de Ziama (l’ancienne Choba), découvertes en 
1851 par l'armée de Kabylie. Mon excursion à Bérouaghia m’em- 
pêcha de réaliser ce projet; quelque diligence que je fisse, je ne 
pus être de retour à Alger que le 10, après le départ du bateau. 
C'étaient dix jours de perdus pour mon exploration de Ja pro-. 
vince de Constantine; je crus devoir les regagner en ne m'’arré- 
tant pas à Bougie. J'avais peu d'espoir de trouver dans cette ville 
des inscriptions qui eussent échappé aux recherches de mon sa- 
vant compagnon de voyage et ami, M. le commandant Dela- 
mare, et les renseignements que j'avais recueillis à Alger m'’a- 


? Page 38, éd. Wesseling. 
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vaient donné la triste certitude qu'il me serait impossible d’ex- 
plorer les ruines de Choba, situées encore en pays ennemi, et 
trop loin de Bougie pour qu’on püt y aller avec une simple escorte. 


Je partis d'Alger le 20 septembre; dès le 22, à quatre heures 
du matin, je prenais terre au rivage de Philippeville, que je de- 
vais quitter, le lendemain seulement, pour me rendre à Constan- 
tine. Des fouilles considérables, entreprises pour la construction 
d’un théâtre, sur l'emplacement du forum de l'antique Rusicade, 
venaient de mettre au jour les substructions d’une magnifique 
basilique. Outre un nombre assez considérable de débris d’archi- 
tecture d’une grande richesse, on y avait découvert l'inscription 
suivante, qui contient une date consulaire et offre d’ailleurs un 
certain intérêt. Elle est gravée, en très-beaux caractères, sur les 
deux faces opposées d’un piédestal en marbre blanc. On lit sur 
dla face principale : 


M.FABIVS & FRONTO 
AVGVRPIDCVMLV 
DIS SCAENICIS DE 
DIT PRAETERDE NA 
RIOS MILLE AD 
OPVS THEATRI N 
FILI SVI SENECIO 
NIS 


Sur la face opposée, 


POLLICITVS 
FVSCO I ET DEX 
TRO cos 
TI NON TAN 

DEDICAVIT 

ISDEM COS 
PR.KAL.APRIL 


Cette inscription doit se lire ainsi : 


Marcus Fabius Fronto || augur, praefectus juri dicundo, cum lu || dis scaenicis 
de || dit, praeter dena || rios mille ad || opus theatri, nomune || filii sui Senecio 
] nis. 


Pollicitus || Fusco Il et Dex || tro consulibus, tertio nonas januarias , |dedicavit 
|| üisdem consulibus, pridie Kalendas apriles. 
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Dans certaines provinces de l'empire romain, en Bithynie no- 
tamment, ainsi qu'on le voit par une lettre de Pline le Jeune à 
l'empereur Trajan!, et dans les trois provinces d'Afrique, ainsi 
que me l'ont appris un grand nombre d'inscriptions, les citoyens 
élevés aux magistratures municipales payaient cet honneur en 
versant dans la caisse de la ville une certaine somme appelée 
honorarium ?, honoraria summa Ÿ ou summa legitima. Quand on se 
contentait de s'acquitter de cette obligation, tout était dit, et il 
n'en était plus question; mais souvent il arrivait que, lors des 
élections, un candidat, pour l'emporter sur ses compétiteurs, 
promettait, outre la somme honoraire, unmonument, une repré- 
sentation théâtrale, un repas public, ou même une distribution 
d'argent; et alors, s’il était élu, on lui permettait de faire graver, 
sur le monument qu’il avait promis de faire élever à ses frais, 
une inscription destinée à perpétuer le souvenir de sa libéralité. 
C’est à cet usage que nous devons la plupart des inscriptions mu- 
nicipales que j'ai recueillies dans l’ancienne Numidie; il explique 
le grand nombre de monuments que l’on rencontre dans les ruines 
des villes, même les moins considérables de cette province, et 
peut servir à déterminer, avec une certaine approximation, la ri- 
chesse relative de ces différentes villes, car il est naturel de sup- 
poser que l'on avait eu égard à cet élément pour fixer la somme 
honoraire, dont l'importance varie avec les localités. 

Il règne une grande incertitude sur les noms des deux consuls 
qui sont mentionnés sur notre monument; mais on est d'accord 
sur la date de leur consulat, qui répond à l’année 225 de notre 
ère, ou à la quatrième du règne d'Alexandre Sévère. Ainsi Mar- 
cus Fabius Fronto s'était engagé, le 3 janvier 225, à élever ce 
monument, et il le dédia le 31 mars suivant, c’est-à-dire moins 
de trois mois après son élection. On s’explique pourquoi il a indi- 
qué ces deux dates dans son inscription; c’est qu'il arrivait souvent 
que les magistrats, une fois élus grâce aux brillantes promesses 
qu'ils avaient faites aux décurions, semontraient ensuite fort peu 
empressés de s'acquitter des engagements qu'ils avaient ainsi con- 


1 Epist. X, 114. 

? Plin. Epist. X, 114. C’est un fait digne d'être remarqué, que ce mot, qui 
signifia d’abord la somme que l'on payait pour remplir une charge, finit par 
prendre une acception toute contraire, et par devenir synonyme de salarium. 

* Tertull. Apologet. c. 39. 
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traciés. Deux inscriptions que j'ai copiées à Thamugas et à Vere- 
cunda, lors de mon premier voyage en Afrique, m'ont fait voir 
deux personnages qui étaient morts sans avoir tenu des promesses 
qu'ils avaient faites dans de semblables circonstances, promesses 
que leurs héritiers avaient été obligés de tenir pour eux. On con- 
çoit que si une pareille négligence devait vivement mécontenter les 
habitants des villes qui en souffraient !, l’empressement dont l’au- 
teur de notre monument avait fait preuve dut être, au contraire, 
fort agréable aux habitants de Rusicade, et l’on ne s’étonnera pas 
qu'on l'ait autorisé à en perpétuer le souvenir, en même temps 
que celui de ses libéralités. 

Cet empressement, du reste, n'était pas sans exemple dans cette 
ville; sur un fragment de piédestal que j'y ai vu en 1850, et qui 
fait encore partie de la petite, mais intéressante collection de mo- 
numents formée dans l'enceinte de son théâtre antique?, on lit, 
d’un côté : 

POLLIC.ITI.NON.TANVARIAS 
SABINIANOET SELEVCO Cos 


Du côté opposé : 


DEDIC.HI.NON. MART 
ISDEM.CoS 


Pollicitus tertio nonas januarias || Sabiniano et Seleuco consulibus, || dedicavit 
tertio nonas martias, || iisdem consulibus. 


Le consulat de Sabinianus et de Seleucus répond à l’année 
221 de notre ère. On voit que le magistrat qui a fait élever le 
monument auquel a appartenu ce fragment avait montré plus 
d’empressement encore que Marcus Fabius Fronto à s'acquitter 
de ses engagements, puisque deux mois seulement séparent la 
date de sa promesse de celle de la dédicace de ce monument. 

Considérées d’un autre point de vue, ces deux inscriptions ont 
une très-grande importance historique; car elles sont la démons- 
tration la plus évidente d’un fait que l’on n'avait jusqu'ici conclu 


1 Il est question, dans la lettre de Pline le Jeune que j'ai citée plus haut, des 
moyens de coercition que les villes employaient contre les magistrats qui tar- 
daient trop à payer la somme honoraire. 

? Ce fragment a été dessiné, en 1850, par M. Delamare, qui l'a fait graver 
dans son Archéologie de l'Algérie, plr168, n°1, 2, 3. 
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que par induction, à savoir que le renouvellement des magistrats 
annuels avait lieu, dans les colonies, comme à Rome, le 3 des 
nones de janvier. 

Marcus Fabius Fronto ayant rempli à Rusicade les doubles 
fonctions d’augure et de juge, on peut se demander pour laquelle 
de ces deux fonctions il avait fait élever le monument dont il 
s’agit, et quel était ce monument. L'inscription suivante, qui a 
été gravée par les ordres du même personnage, à l’occasion du 
même événement, et qui était inexplicable avant la découverte 


de celle qui a donné lieu à cette digression, me permettra de 
répondre à ces deux questions ? : 


MFABIVS-LFILQVIR:F ÉO Ni À V G VI 


HO NOREM-PRA EAU M PHENAZEUS 
DE DITPRAETEROBLATIONEMDEN 
FILISVISENECIONISADCVITVMT HEA 


La troisième ligne de cette inscription, qui peut maintenant 
A LA L L. . . 
être rétablie avec certitude, me donne sa longueur primitive et 
me fournit ainsi un moyen de la restituer. Voici ce qu'on devait 
y lire lorsqu'elle était entière. 


M.FABIVS.L.FIL.OVIR.F[RION[TO]. AVGVR. [PRAEF. I. D. LVDOS. SCAENICOS.OB 
HONOREM.PRAE[F.ET.|IMP.[CAES.M.]A[VR.SEVERI.ALEXANDRI.AVG.STATVAM 
DEDIT.PRAETER.OBLATIONEM.DEN[ARIORVM.MILLE.NOMINE 


FILI.SVI.SENECIONIS.AD.CVLTVM.THEAITRI.DECRETO.DECVRIONVM. 


Marcus Fabius, Lucü filius, Quirina tribu, Fronto, praefectus jari dicundo, ludos scaenicos ob || ho- 
norem praefecturue, et imperatoris Caesaris Marci Aureli Severi Alexandri Augusti statuam | dedit, 
praeter oblationem denariorum mille, nomine || filii sui Sencecionis, ad cultum theatri, decreto de- 
curionum. 


On voit que Marcus Fabius Fronto, dont cette inscription nous 
fait connaître, d’ailleurs, la filiation et la tribu, avait fait élever 


1 Cette inscription, qui fait aujourd’hui partie de la galerie africaine du mu- 
sée du Louvre, a été découverte par M. Delamare dans les ruines du théâtre de 
Rusicade. Ce savant oflicier la fait graver dans son Archéologie de l'Algérie, 


pl. 29, n° 7. 
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le monument dont il s’agit, à l’occasion de sa nomination aux ‘ 
fonctions de juge à Rusicade, et que ce monument était une sta- 
tue de l’empereur Alexandre Sévère, dont le nom a été effacé 
ici, comme dans beaucoup d'inscriptions de l’ancienne Numidie, 
probablement par les ordres de Capellien, lieutenant de l'empe- 
reur Maximin dans cette province. Le piédestal, en marbre blanc, 
sur lequel j'ai copié la première inscription devait supporter cette 
statue, qui ornait probablement le forum de la colonie. C’est, en 
effet, sur l'emplacement du forum qu'il a été trouvé. Quant à 
l'inscription que je viens de restituer, destinée à rappeler les jeux 
scéniques donnés par M. Fabius Fronto, et surtout l’offrande de 
mille deniers qu'il avait faite, au nom de son fils, pour l’ornement 
du théâtre, elle devait être encastrée dans les murs de cet édifice, 
et c'est là aussi qu'elle a été découverte. 


À mon arrivée à Constantine, le 23 septembre, j'appris que 
M. le général Mac-Mahon, pour lequel j'avais une lettre de M. le 
gouverneur général, venait de partir pour Alger, et que son ab- 
sence devait durer trois semaines. Je résolus d'aller attendre son 
retour à Lambèse, où j'espérais que les travaux du pénitencier 
auraient fait faire quelques découvertes nouvelles depuis ma mis- 
sion de 1850 et 1851. 

Je ne m'étais pas trompé, Monsieur le Ministre; plusieurs 
fouilles que nous avions commencées, M. Delamare et moi, au prin- 
temps de 1851, avaient été continuées, avec beaucoup de zèle et 
d'intelligence, par un certain nombre de transportés de juin, sous la 
direction de M. Toussaint, capitaine du génie, chargé de la cons- 
truction du pénitencier, et elles avaient produit d'importantes dé- 
couvertes. La longue cour du temple d'Esculape n’était pas, ainsi 
que je l'avais cru, bordée, au sud comme au nord, d’une série de 
petites chapelles consacrées à des divinités parèdres de la divinité 
principale du lieu. Les nouvelles fouilles pratiquées de ce côté ont 
mis au jour des fourneaux, un hypocauste, des piscines, des 
salles de dimensions diverses, toute autre chose enfin que ce que 
j'avais supposé. Le même fait s’est présenté à l’est de la cour; là 
aussi On à découvert de vastes salles et des piscines pavées de 
belles mosaïques. Évidemment, les malades venaient demander 
dans ce temple autre chose que des oracles, ils venaient y cher- 
cher les secours de la médecine, et tout était disposé pour qu'ils 
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pussen ty suivre le traitement prescrit, par les prêtres, au nom de 
la divinité qui présidait à l’art de guérir. 

À deux cents mètres environ au nord-est de cet édifice, on a 
découvert une grande et belle fontaine, désignée, dans une ins- 
cription, sous le nom de Septizonium; dans une autre, sous celui 
de Nymphaeum. Cette fontaine était ornée de statues de Nymphes, 
dont deux subsistent encore et sont assez bien conservées; mal- 
heureusement, l'exécution en est fort médiocre. L'inscription sui- 
vante, qui n'est pas faite non plus pour donner une haute idée 
du génie poétique des magistrats de Lambèse, semble prouver 
que ce monument a été construit sous le règne d'Alexandre Sé- 
vére. 


NVMINIGSAQGVAE 


ALEXANDRIANAE 


HANC.ARAM.NYMPHIS& EXTRVXI 
NOMINE. LAETVS 
CVM.GEREREM.FASCES.PATRIAE 
RVMORE:SECVNDO 
PLVS.TAMEN.EST.MIHI.GRATVS 
HONOS.OVOD.FASCIBVS.ANNVS 
IS.NOSTRI.DATVS.EST.OVOD.SANC 
TO.NOMINE.DIVES 
LAMBAESEM.LARGO.PERFV 
DET:FEVMINE"NY MP'H A. 


Le mot ALEXANDRIANAE est gravé dans un creux d'environ 
cinq millimètres de profondeur ; j'ai expliqué cette particularité, 
qui se présente sur plusieurs autres monuments de Lambèse, 
dans un rapport adressé à l’un de vos prédécesseurs, sur ma 
première mission, et inséré par ses ordres dans les Archives des 
missions scientifiques 1. 

À la neuvième ligne, NOSTRI et QVOD sont des fautes du la- 
pidicide, pour NOSTRIS et OVO. Ces erreurs corrigées, cette 
inscription doit se lire ainsi : 

Numini aquae Alexandrianae. 


Hanc aram Nymphis extruxi nomine Laetus, 
Cum gererem fasces, patriae rumore secundo; 


DAS IE pe 197: 
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Plus tamen est mihi gratus honos quod fascibus annus 
Is nostris datus est, quo sancto nomine dives 
Lambaesem largo perfudit flumine Nympha. 


Dans le camp même de la légion III Augusta, à une centaine 
de mètres au sud-ouest du praetorium, on a découvert une ma- 
gnifique mosaïque représentant, dans cinq médaillons, les quatre 
Saisons, figurées sous les traits de quatre jeunes femmes, mais 
parfaitement reconnaissables à leurs attributs; et le dieu Bacchus, 
reconnaissable lui aussi à la peau de panthère qui couvre ses 
épaules et à sa couronne de pampres. Cette mosaïque forme le 
pavé d’une petite salle carrée, dont l'inscription suivante, gravée : 
sur un petit autel, qu'on y a trouvé encore en place, pourra 
peut-être faire connaître la destination : 


DOM M I! 

DIVINAE 

AVGG 

L'CAECILI 

VSVRBA : 
NVSOPT 

VALCVRO 

PERIARM 

POS VIT 


On remarque à la iroisième.ligne, après le mot AVGG, la trace 
d'une lettre, qui a été effacée avec intention et au ciseau. Cette 
circonstance nous fait connaître l’âge du monument. La lettre 
effacée ne pouvait être, en effet, qu’un troisième G, représentant 
Géta, dans le sigle AVGGG, qui doit se lire Augustorum trium. 
Ce monument a donc été élevé pendant le règne simultané de 
Septime-Sévère, Caracalla et Géta; c'està-dire entre les années 
209 et 211 de notre ère. 

Les lettres ARM, qui terminent la huitième ligne, peuvent 
s'expliquer de deux manières différentes; on peut y voir l’abré- 
viation du mot ARMamentarii, ou bien celle d’'ARMarü ou d'ARMa- 
Tiorum. : 

La première explication ne me paraït pas admissible pour trois 
raisons : C'est que la salle dont il s’agit, ayant à peine quatre 
mètres de côté, n’est pas assez vaste pour avoir servi de magasin 
d'armes, ARMamentarium, à une légion; c’est que la beauté de la 
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mosaïque dont cette salle est pavée est en contradiction avec une 
semblable destination ; c’est enfin que l’on ne concevrait pas pour- 
quoi le chef du service de santé de la légion OPTio VALetudi- 
narius eût été chargé de surveiller la construction d’un magasin 
d'armes; ce qui devait être tout à fait étranger à ses fonctions. 

Je me décide donc pour la seconde explication, et j'interprète 
ainsi cette inscription : 


Domui || divinae || Augustorum trium, || Lucius Caecili || us Urba | nus, optio 
|| valetudinarius, curator o || peris? armarü (ou armariorum), || posuit. 


Les armoires dont il est ici question pouvaient être pratiquées 
dans les murs de la salle, et la qualité de la personne à laquelle 
on avait confé le soin d’en surveiller l'exécution me ferait sup- 
poser qu’elles étaient destinées à contenir des médicaments, des 
instruments de chirurgie, des objéts de pansement; en un mot, 
que ce monument était la pharmacie ou le dispensaire de la légion. 

Les empereurs et leur famille étaient les principales divinités 
des légions; c’étaient leurs images qui décoraient les enseignes, 
c'était à eux que les soldats sacrifiaient, c'était par eux qu'ils ju- 
raient, c'était à eux enfin qu'étaient consacrés tous les établisse- 
ments dont se composaient les camps. Les historiens sont remplis 
de preuves de ce fait, dont on pourrait au besoin trouver la con:- 
firmation sur presque toutes les pierres de Lamhèse. Notre petit 
autel était en quelque sorte la consécration du monument dans 
lequel il a été trouvé, et sa dédicace en avait suivi de près l’achè- 
vement. 

La mosaïque dont je viens d’avoir l'honneur de vous entretenir 
mériterait certainement d’être transportée à Paris; dans tous les 
cas, il faudrait prendre des mesures pour la préserver de la des- 
truction prochaine dont elle est menacée, si elle reste exposée à 
l'air sous le climat rigoureux de Lambèse. Quant au petit autel, 


! OPERI pour OPERIS est une abréviation singulière, mais qui peut se. 
justifier par des’ exemples analogues. Voyez notamment CVRA. AGENTE 
pour curam agente, à la fin de l'inscription transcrite et expliquée plus loin. On 
lit de même PHOEBV. LIBERTV pour Phoebus libertus, dans une inscription 
du musée de Narbonne. (Orelli, n° 1833; Tournal, Catalogue, n° 227.) Au surplus, 
il faut nécessairement admettre cette abréviation, ou expliquer la fin de l'ins- 
cription par une locution plus extraordinaire encore, curam operi ponere, dans le 
sens de «mettre ses soins à un ouvrage. » 
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qui est d’un transport plus facile !, j'ai cru devoir prendre sur 
moi de vous l’adresser. Vous pourrez, par le dessin dont ce rap- 
port est accompagné, juger de l'élégance de ce petit monument 
et de son admirable état de conservation. 

Outre les inscriptions que je viens de citer, j'ai pu, pendant 
mon séjour à Lambèse, augmenter de près de deux cents numé- 
ros mon recueil des monuments épigraphiques du quartier géné- 
ral de la légion III Augusta; et quelques-uns de ces monuments 
ont une véritable importance, notamment le suivant, qui à été 
trouvé près du temple d’Esculape, et qui rappelle probablement 
une offrande faite à ce dieu par un certain nombre de sous-offi- 
ciers de cette légion. 


OVI.IMAGINES SA 


CRAS AVREAS FECERVNT 
CORNICVLARI 
L.CONSIDIVS PAVLVS RVSI 
5. C.CALVENTIVS IANVAR CAS 
COMMENT 
AVFIDIVS RVFVS.L A MB: 
L.ORBIVSFELIXTRIB. LEG 
SPECVLATORES 
10. L.PVBLICIVS FLORENTIN.LAMB 
Q.CAECILIVS.FELIX BISICA 
C.IVLIVS DEXTER THEVES 
FADIVS DVBITATVS HADR 
BENEFICIARI.COS. 
19, ŒAIVLIVSERYCTVOSVS KART 
LAGRIVS FELIX VTICA | 
C.IVLIVS CATVLVS LAMB @ 
M.CAESIVS HONORATVS THAM 
L.VALERIVS IVLIANVS THAM 
20. C.AELIVS IVLIANVS SARMIZ 
M.VALERAQOVILEIENSIS THEV 
T.AELIVS VICTORINVS SISCIA 
O.FVLVIVS NATVLVS KART 
CAELIVS VICTORHADR 
29 M.IVLIVS PROCVLVS LAMB 
M.AVREL. NICOSTRATVS THARS 
P. CORNELIVS VICTOR CVICVL 


Ÿ I n’a pas plus de 0° ,72 de hauteur, sur 0",32 de largeur et 0,25 d'épaisseur. 
7 , 5 
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L.FONTEIVS DEMETRIAN.M ASC 
M.ATTIVS PACATIANVS CIRTA 
30. VETVRIVS VITALIS LAMB 
Di V NES IELE AO MT EC A 
L. ATILIVS BARBARVS MIL 
SEX.M ARCIVS FELIX ASSVR 
FPRINPIV SEE LA X NCA ST 
35 OQ.DVRONIVS PRIMVS VAGA 
P.CLAVDIVS VALENTIN. HAD 
CORNELIVS CLAVDIAN. LAMB 
T.FLAVIVS FORTVNATVS HADR 
. EGNATIVS FELIX KARTH 
. VALERIANVS NIGERTHAMOG 
. ANNIVS IVLIANVS CASTR 
. SEPTIMIVS TVTIANVS KART 
. HELVIVS CONDVCTOR CAST 
. IVLIVS VERVS AMMEDER 
45. OVAESTIONARI 
IVLIVS DONATVS CASTR 
MA RCGIEMS:GEME:E LYS 
. AEMILIVS VICTOR KART 
. SALONIVS REPENTINVS THA 
. AELIVS TAVRISCVS SVFET 
BB. SEXM 
FVRFANIVS FELIX 
CIM NES,F E'LLX THAM 
VALERIVS DAPHNVS 
b5. L. CLODIVS CONCESSVS KART 
Q. IVLIVSVICTORTHEL 
HARVSP 
SAN ENV S'FEL'HEXT AE. V 
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Cette inscription était gravée sur la face latérale gauche d'une 
longue pierre qui semblait avoir servi de jambage de porte. Au 
bas de la face principale, on lisait les trois lignes suivantes : 


CVRA.AGENTE 
C MEMMIO:VFE 
TORE.\.LEG.IHI. AVG 


Ce n’est pas autre chose qu’une liste de sous-officiers; mais ces 
sous-officiers y sont nommés suivant l’ordre de leur grades; et 
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à la suite des noms de chacun d’eux se trouve lindication du 
lieu de sa naissance, deux circonstances qui font de cette ins- 
cription un monument des plus intéressants sous le double point 
de vue de l’histoire militaire des Romains et de la géographie 
ancienne de l'Afrique. Elle doit se lire ainsi : 


Qui imagines sa- 
cras aureas fecerunt: 
Cornicularii !, 
Lucius Considius Paulus, Rusicade, 
5  Caius Calventius lanwarius, Castris?; 
Commentarienses 5, 
Aufidius Rufus, Lambaese legionis, 
Lucius Orbius Felix, tribunri # ; 
Speculatores, 


EM 


1! On a prétendu qu'il n'y avait, dans chaque légion, qu'un seul sous-officier de 
ce grade; cette inscription prouverait à elle seule qu'il y en avait au moins deux; 
j'en ai trouvé une autre qui en mentionne trente- -six pour la seule légion 1e Au- 
gusta. 

2 Le mot Castris est écrit presque en toutes lettres, CÂASTR, à la 41° ligne. 
Un grand nombre d'inscriptions de Lambèse, contemporaines de celle-ci, c’est-à- 
dire du temps des princes de la famille de Septime-Sévère, m'ont prouvé que: 
beaucoup de soldats étaient mariés. Calventius pouvait donc avoir été ce que nous 
appelons un enfant de troupe. Il n’en était pas ainsi du premier des commentarienses , 
* Aufidius Rufus, qui, bien que né à Lambèse, n'était DRE pas le fils d’un 
soldat. 

3 Le savant auteur du Traité sur les Vigiles, Kellermann, pensait que le grade 
de commentariensis était inférieur à celui de beneficiarius praefecti, et même à celui 
de quaestionarius. Notre monument prouve que c'était une erreur, et que ce grade 
venait immédiatement après celui de corniculaire. 

4 Les derniers mots, TRIB:LEG-, de la 8° ligne peuvent embarrasser au 
premier abord; je crois cependant en avoir trouvé l'explication. Les corniculaires 
qui sont mentionnés dans les lignes 4 et 5 étant de grade égal, on avait pu se con- 
tenter d'écrire leurs noms sans les faire suivre d'aucune désignation spéciale, Il 
n’en était pas de même des deux commentarienses, dont l'un était attaché au pré- 
fet de la légion, l’autre à l’un des tribuns; on devait donc procéder autrement à 
leur égard. Mais les noms et l'indication de la patrie du premier remplissant la 
7° ligne, qui occupe toute la largeur de la pierre, on ne pouvait graver à Îa 
suite la syllabe LEG, nécessaire pour déterminer son grade; on a donc adopté 
un expédient souvent employé par les lapidicides en pareïl cas : on a écrit cette 
syllabe au-dessous du dernier mot de la ligne dont il s’agit, à la fin de la ligne 
suivante. La syllabe LEG., abréviation du mot legionis, n'appartient donc pas à 
cette dernière ligne, et il faut, pour d'expliquer, la reporter, comme je l'ai fait, 
à la fin de la précédente. 

Le sous-oflicier qui est ici désigné sous le nom de commentariensis legionis 
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10 Lucius Publicius Florentinus Lambaese, 
Quintus Caecilius Felix, Bisica !, 
Caius Iulius Dexter, Theveste 
Fadius Dubitatus, Hadrumeto ? ; 
é Beneficiarii consularis , 
15  Quintus lulius Fructuosus, Karthagine 
Lucius Agrius Felix, Vtica, 
Caius Iulius Catulus, Lambaese, quuestor *, 
Marcus Caesius Honoratus, Thamogade, 
Lucius Valerius Iulianus, Thamogade, 
20 Caius Aelius Iulianus, Sarmizegetusa, 
Marcus Valerius Aquileiensis, Theveste, 
Titus Aelius Victorinus, Siscia, 
Quintus Fulvius Natulus, Karthagine, 
Caelius Victor, Hadrumeto, 
25 Marcus lulius Proculus Lambaese, 


est désigné de la même marère dans une inscription de Carnantum, datée de la 
seizième année du règne de Caracalla (213 de notre ère), et publiée pour la pre- 
mière fois par M. Labus, Ara ant. scop. in Hainburgo , p. 63.On lui donne plus or- 
dinairement les noms de commentariensis ou a commentarus praefecti (Voy. Keller- 
mann, Vigil. Rom. p. 15), et ceux d’actarius ou ab actis praefecti (Voy. Lange, 
Hist. mutation. rei milit. Rom. p. 55). I est appelé Actartus legionis dans l'inscrip- 
tion de la Scholu des Optiones de la légion IH° Augusta. (Voy. mon rapport sur 
ce monument, dans les Archives des Missions, t. IT, p. 221). 

Notre inscription est le premier monument où se trouve mentionné un com- 
menturiensis tribuni. 

1 Cette ville, dont l'existence a été révoquée en doute par Mannert ( Géogr. anc. 
des Etats Barbaresques, p. 385 de la trad. franç.), n’était jusqu'ici connue que 
par une inscription copiée, avec peu d’exactitude, par Peyssonnel et par le P. Xi- 
menez, à Testour, sur la Medjerda, dans la régence de Tunis. Elle prend, dans 
cette inscription, qui est de l’époque de Licinius, le titre de colonie. C’est pro- 
bablement la même que celle dont l'évêque est désigné, dans l’Africa christiana 
de Morcelli, sous le nom d’episcopus Visicensis. 

2 On sait que la ville moderne de Soussa occupe l'emplacement de l'ancien 
Hadrumetum. Les auteurs varient sur l'orthographe de ce nom; notre monument, 
d'accord sur ce point avec l'Itinéraire d’Antonin, les médailles et une inscription 
publiée dans le recueil de Gruter, p. 362, confirme l'opinion de ceux qui veulent 
l'écrire par une H. 

* Le sigle Q ne peut être ici l'abréviation de quaestionarius, puisque C. Julins 
Catulus est rangé parmi les beneficiari consularis, et que nous avons d’ailleurs plus 
loin une liste de quaestionaru; c'est, comme dans l'inscription de la Schola des 
Optiones, où son interprétation ne saurait être douteuse, l’abréviation du mot 
quaestor: C. lulius Catulus était le trésorier de l'association { quaestor collegü, Orelli, 
n° 4133), dont ce monument nous fait connaître l’objet et la composition. 

ñ Ce nom se lit ainsi, THAMOG, à la fin de la ligne 40; ïl se lit de même 
dans l'inscription de Farc de Commode à Lambèse; sur tous les autres monu- 
ments il est écrit par un V. 
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Marcus Aurelius Nicostratus, Tharso!, 
Publius Cornelius Victor, Cuiculo ?, 
Lucius Fonteius Demetrianus, Mascula *, 
Marcus ÂAttius Pacatianus, Cirta, 
30. Veturius Vitalis, Lambaese, 
Decimus Junius Felix, Vtica, 
Lucius Atilius Barbarus, Milevo t, 
Sextus Marcius Felix, Assuris , 
Firmius Felix, Castris, 
35  Quintus Duronius Primus, Vaga, 
Pablius Claudius Valentinus, Hadrumeto, 
Cornelius Claudianus , Lambaese, 
Titus Flavius Fortunatus, Hadrumeto, 
Publius Egnatius Felix, Karthagine 
äo Lucius Valerius Niger, Thamogade, 
Caius Annius Iulianius, Castris, 
Marcus Septimius Tutianus, Karthagine, 
Marcus Helvius Conductor, Castris, 
Cauus Iulius Verus, Ammedera ; 
45 Quaestionaru, 
Caius Julius Donatus, Castris 
Lucius Marcius Gemellus, 
Titus Aemilius Victor, Karthagine, 
Quintus Salonius Repentinus, Thamogade, ; 
50 Publius Aelius Tauriscus, Sufetula  ; 
Beneficiarii (tribuni) semestris?, 
Furfanius Felix, 
Cauwus Tulius Felix, Thamogade, 
Valerius Daphnus, 


! Les noms de ce sous-officier, Marcus Aurelius Nicostratus, indiquent le règne 
de Marc-Aurèle comme la limite {supérieure du temps où cette inscription a pu 
être gravée. 

? Cuiculum, aujourd'hui Djénulah. 

3 Mascula, aujourd'hui Grenchelah. 

# Milevum ou plutôt Milev ; c'est ainsi que ce nom est écrit dans la carte Théo- 
dosienne et dans deux inscriptions dont je parlerai plus loin. 

5 Il règne une grande incertitude sur la véritable orthographe du nom d’Am- 
medera. Ce nom est écrit AMMAEDERA dans une inscription de Guelma, 
qui m'a été communiquée par M. Aubin, lieutenant au troisième régiment de 
chasseurs d'Afrique. 

$ Sufetulu, dont ül reste des ruines fort considérables, à deux fortes journées 
de marche au sud-est de Tébessa, s'appelle aujourd’hui Sbaïlah. 

7 L’explication que je donne du sigle qui commence cette ligne est forcée; 
quant aux lettres SEXM , il me semble qu'on ne peut y voir autre chose que ce 
que j'y ai vu, l'abréviation du mot semestris. Si cette explication est admise, notre 


monument sera le premier qui fasse mention de bénéficiaires d’un tribun semes- 
triel. 
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55  Lucius Clodius Concessus, Karthagine, 
Quintus Tulius Victor, Thelepte ! ; 
Haruspez ?, 
Sextus Tulius Felix, Theveste 5. 


Curam agente 
Caio Memmio Vic- 
tore, centurione legionis tertiae Augustae. 


À l'exception de trois de ces sous-officiers, qui étaient nés à 
Sarmizegetusa en Dacie, à Siscia en Pannonie et à Tharsus en Ci- 
licie, tous ceux dont la patrie est indiquée dans cette liste étaient 
originaires de colonies ou de municipes africains. La légion III: 
Augusta se recrutait donc presque entièrement en Afrique, et 
lon aura lieu de s'étonner de ce fait, dont j'ai d’ailleurs recueilli 
d’autres preuves, si l’on songe que ce corps fut, pendant plus de 
trois siècles, la seule force armée chargée de défendre et de main- 
tenir dans la soumission les provinces africaines, séparées par la 
mer et par des déserts infranchissables des autres parties de l’em- 
pire. Il fallait certes qu'il y eût dans le monde romain une bien 
grande force de cohésion , pour que, dans de telles circonstances, 
tant de temps se soit écoulé sans amener entre ces provinces et 
la métropole une violente scission. 

Je ne sais, Monsieur le Ministre, si je ne m'exagère pas 
l'importance de ce monument; elle m'a paru assez grande pour 
justifier son transport à Paris. Ne prenant donc conseil que de 
mon zèle, j'ai fait scier, sur une épaisseur de 5 centimètres, les 
deux faces dont je viens de transcrire les inscriptions; je les ai 
fait emballer avec soin et transporter à Philippeville, d'où, à 
mon retour de Tébessa, j'aurai l'honneur de vous les expédier. 


Dès le 15 octobre, j'étais de retour à Constantine, où j'appre- 
nais qu'un détachement devait partir, le 2 novembre, pour aller 


1 On s’accordait généralement à placer à Férianakh la colonie de Thelepte ;: M. le 
capitaine Sainte-Marie, dans sa carte de la régence de Tunis (1840), la place, 
probablement d’après des inscriptions, à Haouch-el-Khima, localité située à sept 
ou huit lieues au nord-est de Férianah. 

? D’autres inscriptions trouvées à Lambèse m'’avaient déjà donné des harus- 
pices de la légion. 

* Le sigle qui commence cette ligne est d'un emploi fort rare; on peut cepen- 
dant en citer des exemples. (Voy. Gruter, p. 554, 9; p. 559, 5, et Marini, Frat. 
Arv. p. 268 et 336°.) 


MISS. SCIENT. 23 
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relever la garnison de Tébessa. C'était pour moi une trop bonne 
occasion pour que je ne cherchasse pas à en profiter. En attendant, 
j'allai, avec M. le colonel de Creully, directeur des fortifications 
de la province, explorer les ruines du Kraneg, sur le Roumel, à 
quatre lieues au nord de Constantine. 

Ces ruines sont dans une situation tellement analogue à celle 
de Constantine, que les Arabes les appellent Ksentina el Kdima, 
l'ancienne Constantine. J'avais eu communication d’une inscrip- 
tion qui y avait été copiée, et dans laquelle j'avais reconnu le 
cursus honorum de Quintus Lollius Urbicus, l'un des plus grands 
personnages de l'empire sous le règne d’Antonin le Pieux. Mais 
cette inscription avait été transcrite si rapidement et avec tant 
d'inexactitude, qu'il était impossible d’en rien tirer. Je lai re- 
trouvée et en ai pris une copie complète et exacte. Lollius Urbicus, 
ainsi que plusieurs autres grands personnages de cette époque, 
était né en Afrique; j'ai reconnu, à environ cinq kilomètres au 
nord du Kraneg, dans un monument connu sous le nom d’El-Héri, 
le tombeau de sa famille !. À quelques centaines de mètres de la voie 
romaine sur le bord de laquelle s'élève ce monument, on voit les 
ruines d’une grande villa, dans une admirable position. La vue 
embrasse de là toute la vallée du Roumel, et s'étend sans obstacle 
jusqu'aux montagnes de la Kabylie, qui bornent au loin l'horizon. 
Il eût été intéressant d’y faire quelques fouilles; maïs je n’en avais 
pas les moyens, et le colonel était pressé de retourner à Constan- 
tine, où le rappelaient ses fonctions. J'ai cependant exploré avec 
soin ces ruines, malgré les grandes-orties et les arbustes épineux 
qui y croissent en abondance. Je n’y ai rien trouvé, et toutefois, 
j'avoue que j'avais peine à m’arracher de ces lieux, aujourd’hui 
si déserts, mais où je me figurais que s'était passée l'enfance d’un 
ami de Marc-Aurèle. 

Les ruines du Kraneg sont situées près du sommet d’une mon- 
tagne, qui forme, comme celle sur laquelle est assise Constantine, 
une sorte de promontoire escarpé et élevé de plus de 200 mètres 
au-dessus du Roumel. Elles ne sont accessibles que d’un seul côté, 
et l’on y arrive par une rampe construite de main d'homme. On y 
distingue la trace de quelques rues, une porte assez bien conser- 


! Ce monument a été publié par M. Delamare, pl. xuix, fig. 5,6, 7, 8 et 9 de 
l’Archéologie de l'Algerie, mais d’après des renseignements inexacts. 
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vée, mais qui n’est remarquable que par la grandeur et la soli- 
dité des matériaux dont elle est formée, et surtout un très-grand 
nombre de citernes taillées dans le rocher. Ces citernes n’ont pas 
perdu la faculté de conserver les eaux, qui s’y amassent dans la 
saison des pluies et y restent sans se corrompre pendant tout 
été; malgré la saison avancée, j'ai pu encore m'y désaltérer. 
Outre le cursus honorum de Lollius Urbicus, j'ai copié dans ces 
ruines une inscription en caractères libyques, et seize autres 
monuments épigraphiques, de l'importance desquels vous pourrez 
juger, Monsieur le Ministre, quand je vous aurai dit que l’un m’a 
donné le nom de la ville, TIDDIS, qui n’a été mentionné par au- 
cun auteur ancien, à moins qu'on ne veuille le reconnaître dans 
celui de la ville dont l’évêque est désigné sous le nom d’Epi- 
scopus T'ididitanus, dans la liste des prélats qui répondirent en 484 
à la convocation d'Hunéric; que deux m'ont donné le véritable 
nom antique de Milah : COLONIA SARN MILEV, et celui de Collo : 
COLONIA MINERVIA CHVLLV; enfin, que trois ont confirmé 
un fait que deux inscriptions de Constantine et une de Philippe- 
ville m’avaient déjà fait soupçonner, à savoir que les villes de 
Cirta, Milev, Chullu et Rusicade , bien qu'ayant chacune le titre de 
colonie, n'avaient cependant qu'un seul corps de magistrature, 
et représentaient, par la réunion de leurs territoires, celui qui 
avait été donné par César à Sittius et à ses partisans. Quand à 
Tiddis, ce n'était probablement qu’un vicus dépendant de Cirta. 


Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire plus haut, je suis 
venu à Tébessa avec le détachement chargé d’en relever la gar- 
nison. Partis de Constantine le 2 novembre, à sept heures du ma- 
tin, nous allimes, le même jour, camper à 8 kilomètres au nord- 
ouest des ruines de Siqus, où nous fimes le lendemain une courte 
halte. J'ai pu y copier l'inscription suivante, dans laquelle se lit 
le nom de cette ville, et qui m'avait échappé au printemps de 
1851. Il est vrai que j'avais été alors singulièrement contrarié 
dans mes recherches par le mauvais temps. 


VICTORIAEAVGVSTAE 
SACRVM 

CVLTORESSQVIS 

SIGVSCONSISTVNT 


M. 23. 
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: L'interprétation de ce monument, intéressant à plusieurségards, 
ne peut donner lieu à aucune difficulté. 

Je possède maintenant cinquante-deux inscriptions de Sigus, 
et, pour le dire en passant, de leur ensemble, je crois pouvoir 
conclure que cette ville n’était, ainsi que T'iddis, et probablement 
aussi Uzelis (aujourd’hui Ouedjel), qu’un simple vicus appartenant 
aux Cirtésiens. 

Après avoir quitté ces ruines, nous traversämes, de l’ouest à 
l'est, l'immense plaine des Ségnia, et allâmes camper au pied du 
Djebel-Chefka, à Aïn-bou-Zenzen. J'ai remarqué là les ruines d'une 
église chrétienne, parfaitement reconnaissables au monogramme 
du Christ, qui se voit sur plusieurs fragments d'architecture, 
dont le style rappelle l'époque Bysantine. Ces ruines sont situées 
au milieu d'un cimetière arabe, coïncidence qui peut sembler 
extraordinaire au premier abord, mais dont je connaissais déjà plu- 
sieurs exemples !, et qui s'explique d’ailleurs facilement. À quelque 
distance vers le nord, on remarque les traces, peu apparentes, 
d’une ville ou d’un bourg romain. Je nv ai trouvé aucun monu- 
ment épigraphique. | 

En traversant la plaine des Ségnia, nous avions rencontré plu- 
sieurs amas de ruines, qui presque tous m’avaient fourni des ins- 
criptions, mais seulement des inscriptions funéraires. 

Notre troisième journée de marche nous conduisit à Oum-el- 
Bouaghi, au pied du Djebel-Sidi-Rgheïs. Là, au milieu du plus vaste 
cimetière arabe que j'aie jamais vu, s'élève une sorte de tumulus, 
qui semble avoir été construit de main d'homme, et dont le som- 
met est couronné d’un édifice carré, construit en énormes pierres 
de taille, et ayantencore, à l’ouest et au sud, sept à huit mètres de 
hauteur. Sur une des pierres les plus élevées de la face méridio- 
nale, j'ai copié l'inscription suivante, qui s’y trouve placée sens 
dessus dessous : 


Q PETICIVS Q FILIVS PAPI 
RIA VICTOR EO MEM 
VIR VIXIT ANNISL 


Cette inscription avait déjà été vue par Shaw, qui l’a publiée, 
mais en omettant ce qui en fait tout l'intérêt, les lettres EQ de 


! J'aurai occasion tout à l'heure d’en signaler un autre. 
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la seconde ligne !. Ces lettres sont cependant très-bien conservées 
et très-nettes, ainsi que toute l'inscription, dont la lecture ne pré- 
sente aucune autre difficulté que celle qui résulte de la position 
renversée de la pierre, à près de sept mètres au-dessus du sol; 
encore peut-on s’en approcher beaucoup en montant, comme je 
l'ai fait, sur le mur dont elle forme une des assises supérieures. 
Les lettres ont plus de dix centimètres de hauteur. 

Cette inscription est une de celles dont la découverte m'a fait le 
plus de plaisir, et, en effet, c’est aussi, au point de vue de la science 
épigraphique, une des plus intéressantes que j'aie recueillies. 

Le savant Marini a publié, dans son ouvrage sur les frères 
arvales ?, un monument découvert en 1763, dans les thermes 
de Caracalla, et qui n'est autre chose que le piédestal d’une statue 
élevée à un personnage consulaire, C. Sabucius Major Caecilianus, 
par son petit-fils, C. Sabucius... Faustinus. À la suite des noms 
de ce personnage se lisent les sigles CONS. M. V, dans lesquels 
ce savant avait vu l’abréviation des mots consul magnificus vir. 
Mais il y avait dans l'adoption de cette explication de graves diffi- 
cultés. Deux autres monuments, un acte des frères arvales, publié 
par Marini lui-même ÿ, et une inscription découverte depuis et pu- 
bliée par M. Roulez, professeur à l’université de Gand“, prouvent 
que Sabucius a été consul suffectus, sous le règne de l’empereur 
Commode, tandis qu'il est démontré et généralement admis que 
le titre de magnificus vir n’a commencé à être employé que sous 
le règne de Dioclétien. M. le comte Borghési a donné la solution 
de ces diflicultés, en prouvant que les sigles en question avaient 
été mal expliqués par Marini et qu’on ne doit y voir autre chose 
que l’abréviation de consularis memoriae vir, expression analogue 
à celle de clarissimae memoriae vir, qui se rencontre sur les tom- 
beaux des sénateurs à partir de l’époque des Antonins °. 

Notre monument forme, en quelque sorte, la contre-partie de 
celui de Sabucius, et les sigles EQ. MEM. VIR doivent s’y lire 
equestris memoriae vir, expression analogue à celle de egregiae me- 


L Voyages, t. I, p. 156 de la traduction française. Il a omis, en outre, le 
chiffre L, qui termine la troisième ligne. 

2 T. II, p. 428. 

3 Fratr, arval. tav. xxxm1. 

* Bulletins de l'Académie royale de Belgique, t. XVIIE, n. 11 et 12. 

® Annales de l'Institut archéologique de Rome, 1849, p. 227 et suiv. 
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moriae vir, qui se rencontre sur les tombeaux des chevaliers, comme 
celle de clarissimae memoriae vir sur les tombeaux des sénateurs. 
Cette inscription doit donc se lire ainsi : 


Quintus Peticius, Quint filius, Papi || ria (tribu), Victor, equestris memoriae 
[| vir, vixit annis quinquaginta. 


Shaw avait lu, sur l’archivolte de la porte du même édifice, l’ins- 
cription suivante, qui ne laisse aucun doute sur la destination et 
sur l’époque de la construction de cet édifice : 


DOMINE.PROTEGE.NOMEN.GLORIOSVM 


Cette porte, qui se trouvait sur la face orientale, est aujourd’hui 
renversée; peut-être, en faisant quelques fouilles, aurait-il été pos- 
sible de retrouver des fragments de l’inscription qu'on y lisait; 
mais il aurait fallu remuer d'énormes pierres; il était tard, et 
les zouaves qui m'accompagnaient étaient fatigués d’une longue 
marche : je ne crus pas pouvoir leur demander de se livrer à ce 
travail pénible. 

Nous partimes le lendemain avant le jour ; au lever du soleil, 
nous nous trouvions au milieu de la plaine des Haracta, près d’un 
monument qui m'a singulièrement étonné ; c’est un véritable dol- 
men, mais un dolmen produit d’un art et d’une civilisation avan- 
cés. La table, qui peut avoir trois mètres de longueur sur deux 
de largeur, et trente centimètres d'épaisseur, est parfaitement 
dressée et équarrie; elle est soutenue, à deux mètres au-dessus du 
sol, par quatre piliers quadrangulaires, dont les arêtes sont ornées 
de moulures simples, mais qui ne manquent pas d'élégance. 

Nous arrivämes de bonne heure à Ain-Béida, où nous fimes 
séjour le 7. J'en profitai pour aller visiter, à six kilomètres au sud- 
est des établissements français, des ruines connues sous le nom 
d'Oulmen. Ces ruines occupent un espace fort considérable et sont 
situées dans une magnifique position. Là évidemment a existé une 
grande ville, peut-être celle qui est désignée dans les itinéraires 
et dans les notices de l'église d'Afrique sous le nom de Maco- 
mades. J'y ai vu beaucoup de colonnes, entières ou brisées, des 
chapiteaux corinthiens , des fragments de frise d'une grande ri- 
chesse, mais d’une époque un peu basse; et, malgré d’actives re- 
cherches, je n’ai pu y découvrir aucun monument épigraphique. 
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On y en avait trouvé cependant ; mais ces ruines ont été largement 
exploitées pour la construction des forts d’Aïn-Béïida, et les blocs 
portant des inscriptions sont toujours les premiers que choisissent 
les maçons et les tailleurs de pierre. 

Nos bivouacs du 8 et du 9, à Ain-Sedjera et à la Meskiana, ne 
m'ont rien offert de remarquable ; mais celui du 10, au Hammam 
d’Occous, m'a fait voir les ruines les plus considérables et les plus 
intéressantes que nous eussions rencontrées depuis notre départ de 
Constantine. Ces ruines sont certainement celles des Aquae Caesa- 
ris, indiquées dans la Table Théodosienne comme se trouvant à 
sept milles à l’ouest de Theveste, indication fausse évidemment, 
puisque, entre ces ruines et Tébessa, il y a pour plus de six heures 
de marche, mais qui ne peut induire en erreur, car il ny a pas 
d'autre source thermale ou minérale dans les environs; celle-ci 
est d’ailleurs extrêmement abondante; elle est légèrement sulfu- 
reuse, et sa température est d'environ 40° centigrades. Elle sort, 
par un canal en pierres de taille, des décombres d’un très-grand 
édifice, qui paraît avoir été l'établissement des bains. 

Le Hammam d'Occous aurait mérité une longue exploration. 
Malheureusement, le détachement y était arrivé à la nuit; il le 
quitta le lendemain à neuf heures, et il n’y avait pas possibilité 
de rester en arrière, ce point étant un des plus dangereux de la 
route, fort peu sûre en général, d’Ain-Béida à Tébessa. Je n'ai 
donc pu disposer que de quelques heures pour visiter ces ruines; 
mais je compte y retourner si les circonstances me le permettent. 

Depuis le Hammam jusqu’à Tébessa, où nous arrivämes à trois 
heures après midi, on suit constamment la voie romaine , sur les 
bords de laquelle on rencontre, de distance en distance, des amas 
de décombres. Ain-Chabrou, où Mannert plaçait les Aquae Caesaris, 
ne présente que des traces de constructions insignifiantes et un 
petit fort de l’époque byzantine. 

Tébessa est sans contredit, de toute l'Algérie, la localité qui 
offre les plus beaux restes d'architecture romaine; aussi ai-je eu 
soin d'amener de Constantine le dessinateur qui m'avait accom- 
pagné dans mon premier voyage. Je vous adresse, Monsieur le Mi- 
nistre, dans les deux dessins ci-joints!, les prémisses de son travail. 
L'un de ces dessins représente une des faces de l'arc de triomphe; 


! Ces dessins seront publiés avec le deuxième rapport de M. Renier. 
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l’autre, une vue de côté du petit temple ou maison carrée. Par ce 
spécimen, vous pourrez juger de la richesse du portefeuille que 
j'emporterai de Tébessa. Malheureusement ma moisson épigra- 
phique sera moins abondante ; elle ne se composera guère que 
d'inscriptions funéraires, presque toutes les inscriptions publiques 
ou municipales ayant été englouties dans les énormes remparts 
byzantins dont la ville est encore entourée. 

Dans un second rapport, que j'espère pouvoir vous adresser 
prochainement, j'aurai l'honneur de vous faire connaître le résul- 
tat de mes recherches depuis mon arrivée dans ce pays, et j'essaye- 
rai d'en décrire les principaux monuments. Ceux que représentent 
les dessins dont ce rapport est accompagné sont les plus beaux et 
les mieux conservés; ce ne sont peut-être pas les plus intéressants. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 


L. RENIRR. 


Les deux monuments dont M. Renier annonce, dans ce rapport, l'envoi à 
M. le Ministre, sont en effet arrivés à Paris. Ils ont été donnés par Son Excel- 
lence à la Bibliothèque impériale, où ils sont aujourd’hui déposés, savoir : le 
premier, le petit autel représenté sur la planche qui accompagne cette livraison, 
dans la grande galerie qui conduit au Cabinet des antiques, près de la porte de 
cet établissement; le second, dans la salle du Zodiaque, à droite de la chaire du 
professeur d'archéologie. 


PreuIEr RAProRT, adressé à M. le Ministre de l'instruction publique et des 
cultes, sur la recherche de l’iode dans l'air, les eaux, le sol et les produits 
alimentaires des Alpes d de la France et du Piémont, par M. Ad. Chatn , 
professeur titulaire à à l'École de pharmacie de Paris. 


Monsieur le Ministre, 


Au moment de partir pour les Alpes, afin d'y continuer des 
recherches dont je désirais apprécier, au milieu même des po- 
pulations les plus intéressées au débat, les rapports avec une 
question importante d'hygiène publique, j'ai eu l'honneur de 
vous prier de m'accorder des lettres d'introduction auprès des 
agents français que leur position mettait dans la possibilité de 
rendre mes recherches moins difficiles ou plus fructueuses. 
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Vous avez pensé qu'une mission officielle serait la recomman- 
dation la plus efficace. 

Je m'’estimerais heureux, Monsieur le Ministre, que les résul- 
tats, inattendus par la netteté de leur ensemble, auxquels je suis 
arrivé, vous parussent de quelque intérêt. Ce serait la justifica- 
tion de la preuve de confiance que vous n'avez pas hésité à me 
donner. 

Les observations par lesquelles j'ai été conduit à penser que 
l'iode existait dans l’atmosphère, et, bientôt après, à y constater 
directement sa présence, ne permettaient pas de s'arrêter à l'hy- 
pothèse, sans conséquences prochaines ou éloignées, et partant 
stérile, suivant laquelle ce corps serait porté dans l’air par lac- 
tion dynamique des vents à la surface des eaux salées, ou même, 
des eaux douces et des continents, desquels il serait enlevé au 
prorata du chlorure de sodium et des autres composés chimiques. 
L’iode se présentait au contraire comme un élément à ajouter à 
ceux dont la place a été assignée par les travaux antérieurs dans 
la composition générale de l'atmosphère. Sous le climat de Paris 
et des côtes de France, qu'on pouvait, dans la question, consi- 
dérer comme représentant l’état habituel du globe, j'avais reconnu 
que l’iode se dégage incessamment de certaines combinaisons 
pour s'élever dans l'air, d'où il est soustrait par la respiration 
animale, et surtout partiellement et périodiquement précipité 
par les pluies et la rosée; de telle sorte que si l'air, continuant à 
recevoir l’iode de la surface de la terre, cessait de lui en renvoyer, 
elle finirait par s’en épuiser; et que, si le sol fixait celui de l’at- 
mosphère sans rien lui rendre, il arriverait un moment où celle- 
ci serait complétement privée de cet élément. En supposant qu'une 
contrée füt séparée, par une barrière assez élevée, des courants 
atmosphérique venant des pays voisins, l'air qu’on y respirerait 
ne saurait contenir que l'iode émis par la surface de la terre, et 
si le sol, si les eaux du pays qui fait l’objet de ma supposition, 
ne contiennent pas ce corps en qualité appréciable, on ne sau- 
rait en retrouver davantage dans l'air. Voici maintenant les ré- 
sultats de l'observation. 

Lorsqu'on se dirige sur les Alpes par la Bourgogne et Lyon, on 
constate qu'à partir de cette ville, ou plutôt du bassin du Rhône, 
l'atmosphère est sensiblement moins chargée d'iode que dans les 
bassins de la Seine, de la Tamise, de la Somme, de l'Oise, de 
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YYonne, etc. La proportion de cet élément semble peu varier de 
Lyon à Rives, que sépare un immense plateau relevé de collines 
formées pour la plupart par la molasse et le diluvium alpin. De 
Rives on descend dans la partie basse de la vallée de l'Isère, au 
milieu de la magnifique plaine qu'encaissent les grandes collines 
diluviennes (600 à 700 mètres) qui couronnent Tullins, et 
les hauts massifs { 2,000 mètres) néocomiens et crétacés de la 
Grande-Chartreuse sur la rive droite, du Villars-de-Lans sur la 
rive gauche. Ici la proportion de l'iode, encore inférieure à celle 
du grand terrain diluvien au milieu duquel s'élève Bourgoin , va 
en se relevant du côté de la Provence, en s’abaissant toujours dans 
la direction de la grande chaîne des Alpes. Ce corps, dont je 
constatais encore la présence, quoique en quantité minime, à 
Tullins, à Grenoble et à Montmélian, s’est tout à fait soustrait à 
mes investigations en Tarantaise et en Maurienne, lorsque j'ai re- 
monté le cours de l'Isère et de l’Arc. Les petites vallées encaïssées 
de Vaulnaveys et d’Allevard sont à peine mieux partagées que les 
précédentes. Il résulte toutefois d’une série d'obervations , qu'à 
Allevard, et sans doute sur bien d’autres points situés dans des 
conditions analogues, à la suite de certains coups de vent et de 
pluies qui précipitent l'iode des nuages au fond des vallées, l'at- 
mosphère se trouve tout à coup chargée de cet élément. 

Les vallées placées sur le versant italien des Alpes ne sont pas 
plus riches en iode que celles qui regardent la France : Aoste est 
aussi privé de ce corps que Moutiers et Saint-Jean-de-Maurienne. 

L'air des hauteurs du Villars-de-Lans, du petit Saint-Bernard 
et du Mont-Cenis n’a fourni à l'analyse que peu ou point d'iode, 
principe qui paraît dès lors ne pas être beaucoup moins rare sur 
les hautes montagnes qu'au fond des vallées. Je noterai ici une 
circonstance qui n’est pas sans intérêt. L’atmosphère du Villars- 
de-Lans (1,200 mètres) n'était pas sensiblement iodée aux pre- 
miers jours d'août; elle l'était au contraire un peu en avril, ainsi 
que le pic de la Moucherolle, élevé de 2,300 mètres. Est-ce là 
aussi un accident, ou bien faut-il y voir l'indice de la généralité 
du fait observé à Paris, où la proportion de l’iode des pluies dif- 
fère notablement suivant les époques de l’année? 

Lorsque des Alpes on descend dans les plaines du Piémont, 
on retrouve à peu près, sur une ligne partant d'Ivrée et allant à 
Gênes, et passant par Turin , Albe et Acqui, la même atmosphère 
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que de Lyon à Grenoble. Si l'on descend la vallée du P6, on 
constate que la proportion de l’iode s’est déjà un peu augmentée 
à Alexandrie. 

En revenant à Paris par le Forez et l'Auvergne, j'ai pu cons- 
tater encore LE Saint-Étienne, le Puy-en- Velay, Clermont et 
Aigueperse s'éloignent peu, au point de vue qui m'occupe, de 
Lyon, de Grenoble, de Chambéry et de Turin. Sous ce rapport, 
les contrées resserrées entre les Apennins et les Alpes paraissent 
correspondre à celles comprises entre l’autre versant des Alpes 
et les montagnes de l'Auvergne. 

La densité de la vapeur d'iode et son peu de force élastique 
auraient pu conduire a priori à penser que l'atmosphère de ce 
corps ne s'élevait dans l'atmosphère générale qu’à une hauteur 
moyenne donnée, au-dessus de laquelle elle s’étendrait par une 
élévation de la température, au-dessous de laquelle elle s’abais- 
serait par le refroidissement de l'air. Cette hypothèse trouve sa 
confirmation dans la rareté de l'iode sur les hautes montagnes, 
rareté dont elle donne une explication satisfaisante. L'existence 
reconnue de vents différents suivant les hauteurs, et celles de 
courants atmosphériques parallèles, concourent à la même expli- 
cation, tandis que les barrières formées par les massifs monta- 
gneux nous apprennent pourquoi les vents terrestres, dont le siége 
est au milieu de l'atmosphère limitée de la vapeur d’iode, ne peu- 
vent se faire sentir dans les vallées encaissées. Et si l’iode est un 
peu moins rare, ou pour mieux rendre ma pensée, plus souvent 
de passage aux sommets des Alpes que dans les vallées qu'ils 
abritent, n’est-ce pas parce qu’il peut être directement porté sur 
les premiers par un vent ou courant relevé, qui ne peut pénétrer 
dans les secondes qu’en s’y déversant, phénomène que l’étroitesse 
des vallées rend le plus souvent impossible ? 

Mais l’état de l'atmosphère des Alpes a d’autres causes, plus 
directes, positives, dans l'appréciation desquelles il n’y a pas de 
place au doute; je veux parler de la nature des eaux, de celle de 
la couche perméable de la terre, ainsi que des corps organisés 
qui s’y décomposent après y avoir vécu. 

J'avais été frappé, dans mes recherches sur “l'iode contenu dans 
les eaux douces, des différences considérables qui existent entre 
celles-ci. En effet, tandis que la Seine, la Tamise, le New-River, 
VElbe, l'Oder, la Néva, la Charente, l'Indre, la Meuse, l'Yonne, 
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la Vesle, la Loire, la Somme, l'Oise, l'Allier et la plupart des 
sources placées dans les bassins de celles de ces rivières situées 
en France donnaient, à l'analyse, une quantité notable et pres- 
que semblable d'iodures; le Rhin, le Danube (pris à Vienne), le 
Rhône, l'Isère, le Guiers, le Drac, la Meurthe, le Doubs, l'Adour, 
la haute Garonne, les Gaves de Pau et de Cauterets, la Romanche, 
la Sarre, le Tarn, le Tet, la haute Marne, la haute Saône, le 
Gers, etc., étaient plus ou moins complétement dépourvus de 
ces composés. Quelles peuvent être les causes générales de ces 
différences? 

Les rivières pauvres en iodure ont entre elles ce rapport commun 
de descendre de contrées montagneuses et d’avoir, au moins pen- 
dant une partie de leur trajet, un cours impétueux. Que la mi- 
nime proportion de leur iode se rapportât à la nature même des 
sources qui les alimentent, qu’elle tint à une altération des eaux 
pendant leur parcours, qui n’est longtemps qu'une cascade brisée, 
c'est dans les lieux mêmes où ces rivières torrentueuses prennent 
naissance que devait être cherchée la solution de la question. 

La Saône est le premier cours d’eau dans lequel j'ai recherché 
l'iode en me dirigeant sur les Alpes. Prises à Châlon, les eaux de 
cette rivière ont été trouvées plus iodurées qu'à Gray, où elles 
n'ont pas encore reçu celles de l'Oignon, plus riches en iode. Les 
eaux de puits de Chälon sont dures, et, ainsi que je l'ai donné 
comme caractère des eaux de cette classe, elles ne contiennent 
pas une quantité sensible d’iodures. 

Lyon délaisse les eaux de la Saône pour celles du Rhône, qui 
ne contiennent qu'une quantité infinitésimale d’iode, ainsi que 
celles fournies par les pompes à eau, d’ailleurs assez légère, 
creusées dans le sol alluvial de la basse ville. La proportion de 
l'inde, encore minime dans les fontaines de Vienne (alimentées 
par la Gère), de Tullins, de Voiron, de Villars-de-Lans, se relève 
un peu dans celles de Saint-Marcellin, de Bourgoin, de la Terrasse, 
de Montmélian, de Chambéry, dans les eaux du lac Paladru, 
dont les infiltrations alimentent les puits d’eau légère de Chara- 
vine, et dans les sources des hautes collines de diluvium sur les- 
quelles s'élèvent les ruines du château de Clermont-Tonnerre. 
Elle se réduit à d’infimes traces dans la Bourbe et la Morge, qui 
sortent des molasses d'Écloses et de Voiron, dans les sources qui 
sourdent de la même formation aux environs de Pont-en-Royan 
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et de Saint-Marcellin, dans les cascades de Sassenage, la Bourne, 
le Vernaison, le Furon , le Versoud, la Voroise, qui tombent des 
montagnes du Villars et du Vercors. Grenoble et Vif sont alimentés 
par des eaux qui ne renferment aussi qu'une proportion d’iode 
à peine appréciable. R 

En remontant le cours de l'Isère, on trouve au-dessus de Gre- 
noble : sur la rive gauche, Gières, Domène, Tancin, Goncelin, etc., 
qui s'élèvent sur les schistes du lias et consomment des eaux tout 
à fait privées d'lode; et, sur la rive droite, la Terrasse, le Tou- 
vet, Barrau, Chapareïllan, adossés aux formations crétacées et au 
diluvium, d’où sortent des sources dont l’iode n’est pas aussi com- 
plétement exclu. Allevard et la vallée de ce nom, ouverte à tra- 
vers les schistes ; Vaulnaveys, qu’entourent la même formation et 
des roches talqueuses plus anciennes, sont alimentés par des 
torrents ( Bréda) ou des sources dans lesquels j'ai inutilement re- 
cherché la présence de ce corps. 

En avançant dans les hautes vallées de l'Isère comprises dans 
les États sardes, on se trouve pour toujours au milieu des schistes 
de la Tarentaise et de la Maurienne, recouverts de hameaux, de 
villages et de gros bourgs, dont les eaux potables sont uniformé- 
ment privées d’iode. Entre eux, il n’est pas, à cet égard, de diffé- 
rence sensible, et je dois me borner à citer le nom des localités 
sur les eaux desquelles ont porté mes analyses. 

En remontant la Tarentaise jusqu’au petit Saint-Bernard, j'ai 
successivement constaté que l’iode manque dans les eaux potables 
de Sainte-Hélène-des-Millières, Notre-Dame-des-Millières, Grignon, 
Bellecombe, Moutiers, Saint-Marcel, Centron, Villette, Aime, 
Bellentre, la Chapelle, Bourg-Saint-Maurice, Séez et Saint-Ger- 
main, placés dans la vallée principale de l'Isère; dans celles de 
Salins, Fontana, Brides-les-Bains, la Chavonne, Vignetan, la 
Perrière, la Clozette, le Grand-Carrat, le Petit-Carrat, la Pichar- 
din, les Tombettes, Bozel et Villars-le-Goïîtreux, qui peuplent 
la vallée à laquelle un grand torrent, le Doron, a donné son nom; 
ainsi que dans les eaux de Charançon, la Côte-Derrière, le Mas, 
Villartier et Saint-Laurent-de-la-Côte, situés dans la vallée du Mer- 
derat ou de la rivière Saint-Jean. 

Quand on descend du Mont-Cenis en Maurienne, on trouve 
tout d’abord Lans-le-Bourg, qui mérite d’être spécialement cité 
pour les eaux de ses fontaines, que j'ai trouvées presque aussi 


— Jhh — 


chargées d’iode que nos bonnes eaux de Paris. Ce fait, le seul de 
ce genre que j'aie observé au milieu des grandes Alpes, et qui ex- 
plique peut-être l’immunité relative dont jouissent les habitants de 
Lans-le-Bourg quant au goître, doit encourager dans l'exploration 
des sources placées à portée des populations qui actuellement 
emploient des eaux privées d’iode. Mais je laisse les appréciations, 
qui trouveront plus loin leur place, pour revenir à la statistique. 

Après Lansle-Bourg, on retrouve, dans la vallée de l'Arc, et les 
schistes, et les eaux privées d’iode. Les localités dont j'ai observé 
les eaux sont : Therminion, Bramand, Modane, Saint-Michel, 
Saint-Julien, Villars-Clément, où sont les sources à la malfaisance 
desquelles on a prétendu que les jeunes gens avaient recours pour 
se soustraire par le goître au service militaire; Saïint-Jean-de-Mau- 
rienne, Saint-Pancrace, Villars-Gondrand, Jarrier et Villars-Jarrier, 
Hermillon, Pont-àMafrey, la Chambre, Espierre, Aiguebelle et 
Randan. 

Les populations de Maltaverne, de Coise, de Saint-Jean-Pied- 
Gaultier, de Planaise et de la Chavanne, gros villages placés sur 
le diluvium au-dessous de le jonction de l'Arc et de l'Isère, pos- 
sèdent des eaux souvent iodurées dont on ne fait pas assez souvent 
usage. C’est ainsi qu'à Maltaverne on boit des eaux de puits privées 
d’iode, tandis qu'on n'utilise que comme lavoir une belle source 
où ce principe se trouve en quantité appréciable, et que l’on né- 
glige tout à fait une petite source placée au-dessus du lavoir, 
quoiqu'’elle renferme liode en proportion notable, ainsi qu'un 
peu de fer. À Coïse il y a une fontaine privée d’iode, et une source 
iodurée qu’on délaissait encore il y a quelques mois. La Chavanne 
et Planaise se servent d'eaux de puits séléniteuses, et 1l n'est pas 
douteux qu'on ne trouvät dans le voisinage, sortant du terrain 
diluvien, des sources plus légères et contenant une certaine pro- 
portion d'iode. 

Il est digne de remarque que les sources d’eau douce sortant 
du diluvium, celles du moins que nous avons examinées, soit de 
Lyon à Chambéry, soit avant d'entrer en Tarentaise ou en sor- 
tant de la Maurienne, ne sont ni très-riches en iode, ni tout à 
fait privées de ce corps. 

J'ai précédemment signalé que les grands torrents qui des- 
cendent des cimes neïigeuses des montagnes sont à peu près dé- 
pourvus d’iode; j'ai pu, dans le cours de mon voyage, revoir ou 
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constater le même fait dans le Bréda, le Drac, la haute Isère, 
l'Arc, l’Arvan, le Merderat, le Doron, la Doire-Baltée, le Buttier, 
la petite Doire, et dans un nombre considérable de leurs affluents. 
L'examen des eaux de petits lacs et de sources placés sur le 
Saint-Bernard et le Mont-Cenis , celui de neiges et de pluies tom- 
bées sur ces points élevés, prouvent que les eaux n’y contiennent 
que peu ou point d’iode, ce qui fournit une explication naturelle 
de l'absence de ce principe dans les torrents qui ont leur sources 
près des glaciers. 

De l’autre côté de la grande arête des Alpes, et sur le versant 
italien, est le val d'Aoste, qui n’est en quelque sorte que la re- 
production de la Tarentaise sous les rapports de la géologie et de 
l'hydrographie. Dans chaque vallée, des schistes croisés de gypse 
métamorphique et des roches talqueuses, un grand torrent, qui 
est l'Isère ou la Doire-Baltée, et de nombreux affluents, torrents, 
ruisseaux, sources, à eaux quelquefois remarquablement légères, 
souvent chargées de sulfate de chaux, toujours privées d’iode ou 
ne renfermant de ce corps que des traces infimes. 

Les localités de la vallée d'Aoste dont j'ai examiné les eaux, 
sans pouvoir y déceler la présence de l’iode sont, à partir du Saint- 
Bernard : Pont-Sera, la Thuile, la Barma, PréSaint-Didier, 
Morgex, Livrogne, Villeneuve, Saint-Pierre, Aoste, Roisans, 
Gignod, Villafranca, Nu, Chätillon, Saint-Vincent, Verrès. 

À Burgo-Franco, à Ivrée et à Caluso, qui appartiennent déjà 
à la grande plaine lombardo-piémontaise, l’iode se trouve dans 
les eaux courantes en quantité minime, mais déjà appréciable. 
Caluso, Settimo, Turin, Moncaliéri boivent des eaux de puits 
séléniteuses et ne contenant pas diode en proportion sensible. Il 
en est encore de même à Turin des sources Valentin et Sainte- 
Barbe, qui jouissent, surtout la première, d'une réputation 
qu’elles ne méritent pas plus que la source séléniteuse de Ville- 
d’Avray et la fontaine de la Vierge à Versailles, autrefois recher- 
chées par la cour de France, comme l’est encore de nos jours 
par la cour de Sardaigne, dit-on, l’eau limpide et fraîche qui 
sourd, à Turin, entre le palais Valentin et la berge du Pà. Il est 
juste d'ajouter qu'à Turin on n’a pas, comme à Paris, à Saint- 
Cloud ou à Versailles, de bonnes eaux à préférer, celles du Pô et 
de la petite Doire (de celle-ci principalement) étant chargées de 
sels calcaires et dépourvues diode. 
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Je dois signaler ici une différence qui existe entre mes résultats 
et ceux précédemment admis par un très-savant chimiste de 
Turin, M. le professeur Cantu, dont le gouvernement piémontais 
a reconnu et récompensé le rare mérite en lui donnant un siége 
au sénat. M. Cantu, qui longtemps avant moi (je me fais un de- 
voir de le répéter, après lavoir ignoré avec les chimistes français) 
a constaté la présence de l’iode dans les eaux douces, indique ce 
corps comme se trouvant en petite proportion dans les eaux de 
Sainte-Hélène des Miülières, d'Aoste, de Châtillon, de Morgex, 
etc., où je n’ai pu le découvrir. Les précautions que j'ai prises 
étant très-grandes (j'ai répété deux fois l'analyse de chacune des 
eaux dans lesquelles l’iode avait été antérieurement signalé) et 
l'habileté de M. Cantu ne pouvant être mise en doute, il est pré- 
sumable, ou qu’à certains moments, peutêtre après des pluies 
particulièrement iodurées, ces eaux sont chargées d’un peu d'iode, 
ou que les correspondants chargés par la commission sarde de 
lui adresser, réduits à un petit volume, 20 litres de chacune des 
eaux dont elle se proposait de faire l'analyse, auront introduit à 
leur insu quelque cause d'erreur dans les produits. 

Les eaux du Tanaro et de la Bormida ne contiennent encore 
que des traces douteuses d’iode à Alexandrie et à Marengo, et celles 
des puits d'Alexandrie, qui viennent sans doute de la première 
de ces rivières, se sont chargées de sulfate de chaux et ont perdu 
la minime proportion d'iode qui pouvait s’y trouver avant leur 
parcours souterrain. 

Au pied des premiers contre-forts des Apennins est Arquata, 
qui s’alimente d’eau calcaire et sans iode provenant de puits creusés 
dans la molasse. San-Cypriano et San-Quirino boivent l’eau de la 
Policera, dans laquelle j'ai trouvé un peu d’iode. C'est aussi une 
quantité très-faible de ce corps que renferment les eaux amenées 
des Apennins à Gênes, où elles se distribuent dans toutes les mai- 
sons et sur la plupart des places. 

L’eau bue à Rivoli est à peine iodurée. Celle de Saint-Ambroise 
l'est un peu plus, et Suze délaisse avec raison l’eau très-séléniteuse 
et privée d’iode de la petite Doire pour des eaux de puits qui, 
contrairement à ce qui est le caractère ordinaire de cette classe, 
sont assez légères et non tout à fait privées d’iode. 

L'intervalle qui sépare Paris de Chambéry en passant par l’Au- 
vergne se partage en deux zones très-distinctes. La première, 
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comprise entre cette dernière ville et Aigueperse, est sillonnée 
d'eaux contenant peu, quelquefois point d'iode; la seconde com- 
prend des contrées presque toutes alimentées par des eaux qui se 
rapprochent par la proportion de leur iode de celles de la Seine 
ou du New-River, qu'on peutconsidérer comme le type des bonnes 
eaux potables. 

Dans la première de ces zones sont compris : Saint-Cassien, 
Saint-Thibault-de-Coultz, les Échelles, Sant-Laurent-du-Pont, 
qui appartiennent au massif crétacé de la Grande-Chartreuse, et 
dont les eaux, peu iodurées, s’éloignent à peine de celles de Cham- 
béry; la Côte-Saint-André, qui s'élève au milieu du diluvium, 
et possède des sources notablement plus riches en iode; Vienne, 
moins favorisé ; la Gère, qui fournit à ses meilleures fontaines, con- 
tenant à peine plus d'iode que le Rhône; Saint-Étienne-en-Forez 
_et le Puy-en-Velay, qui n’ont, comme Vienne, que des eaux mé- 
diocrement iodurées; Saint-Germain et Issoire, qui se font au con- 
traire remarquer dans le Puy-de-Dôme par la proportion notable 
diode qui existe dans leurs eaux; Clermont-Ferrand, qui tire des 
sources à peine iodurées de Royat les eaux de ses fontaines, tan- 
dis que le village de ce nom boit les eaux moins iodurées encore 
qui descendent à travers les basaltes des sources de Fontana, et 
que Riom, Vaucher et Aigueperse n'ont que des eaux de puits 
chargées de gypse et dépourvues d’iode. 

Dans la seconde zone, que caractérisent des eaux contenant 
une notable proportion d'iodures, s'élève Moulins, dont les fon- 
taines sont assez riches en iode, mais le cèdent encore sous ce 
rapport aux eaux de l'Allier. Viennent ensuite, Nevers, Bourges, 
Orléans, Épinay-surOrge, Corbeil, Brunoy, Melun, Paris, ou 
plutôt, la Loire, la Nièvre, l'Auron, le Loiret ( des sensible- 
ment moins ioduré) , l'Orge, l’Yvette, l'Essonne, l’Yère, l’'Allamont, 
l'Ourcq, la Seine enfin, qui contiennent assez d’iode pour que 
l'on puisse sûrement y constater la présence de ce corps en opé- 
rant seulement sur 01,20 de leurs eaux. J'ai indiqué ailleurs que 
les eaux de la France sont aussi iodurées qu’à Paris jusqu’à la 
frontière belge. 

En résumé, les contrées du Piémont que nous avons parcou- 
rues sont, en général, alimentées par des eaux peu ou point io- 
durées; le contraire s’observe dans la plus grande partie de la 
France. 

MISS. SCIENT. 24 
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Quant aux rapports qui peuvent exister entre la proportion de 
l'iode et des sels terreux (calcaires et magnésiens), tenus en disso- 
lution , il résulte de la comparaison des analyses (plus de 300) 
faites dans notre voyage; qu'au milieu des Alpes l’iode manque 
également dans les eaux légères et dans les eaux dures, tandis que 
cet élément devient de plus en plus abondant dans les premières 
à mesure qu'on s'éloigne des montagnes, les eaux dures continuant 
seules à en être privées. 

Comme conséquence pratique des faits généraux qui précèdent, 
on peut supposer, a priori, que toute eau légère qui sourd loin 
des massifs montagneux est bien iodurée, et que les eaux potables 
séléniteuses ne renferment pas d'iode en quantité sensible, quel 
que soit le point d’où elles sortent. 

Les eaux minérales des Alpes semblaient devoir offrir de l'in- 
térêt au point de vue de ces études; les faits observés dépassent 
ce qu'on aurait pu en concevoir. 

Depuis longtemps le Piémont est justement heureux de ses 
eaux sulfureuses de Challes et de Saint- Genis, extrêmement 
riches en iode. Les recherches auxquelles je me suis livré éta- 
blissent que, sous ce rapport, la nature n’a pas mesuré ses bien- 
faits aux Alpes du Dauphiné. Non-seulement j'ai trouvé de 
très-nolables quantités diode dans des eaux connues où l’on ne 
soupçonnait pas sa Prés: mais j'ai aussi à Le l'atten- 
tion sur des sources précieuses, négligées ou ignorées jusqu'à ce 
jour. 

Aux deux points opposés de la base néocomienne des mon- 
tagnes de Villars-de-Lans, savoir à Choranches, près le Pont-en- 
a et non loin de Sassenage, àl’Échaillon, sont deux sources 
identiques, et également Pre APies par leur richesse en 1ode 
et en principe sulfureux. D’autres sources sulfureuses, qui ne le 
cèdent en rien aux précédentes par la proportion des iodures qui 
y sont contenues, se voient encore dans la vallée de l'Isère, à 
Corens, près Grenoble, à Domène, à la Terrasse. 

Les environs de Mens possèdent la source d’eau sulfureuse de 
Tréminis, analogue aux eaux de l'Échaillon, de Choranches, etc. 
et l’eau ferro-acidule bien connue d'Oriol, dans laquelle j'ai cons- 
taté la présence de plus d’iode que dans aucune des eaux ferru- 
gineuses analysées jusqu'a ce jour. Sans aucun doute, cette 
circonstance contribuera à expliquer les vertus de cette eau, en 
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même temps qu’elle devra appeler de nouveau sur elle l'intérêt 
des médecins. 

Satellite du fer, dont il se sépare cependant un peu plus fréquem- 
ment que du soufre, l’iode se rencontre encore en quantité notable 
dans l’eau ferrugineuse du Monestier de Clermont et, quoique en 
proportion moindre, dans des sources qui se trouvent, dans le 
département de l'Isère, près le Villars-de-Lans, et dans la basse 
Maurienne, sous Maltaverne. Il manque au contraire dans les 
eaux ferrugineuses de la vieille abbaye Saint-Antoine, ainsi que 
dans celles de Pré-Saint-Didier et de Cormayor. 

L'Oisans a une eau sulfureuse trèsiodurée à Soulieux, com- 
mune de la Garde. 

Je passerai sous silence les eaux d'Uriage et de la Motte, dans 
lesquelles on a signalé des traces d’iodures, pour fixer l'attention 
sur notre célèbre source minérale d’Allevard. Le savant Dupas- 
quier, qui a fait sur cette eau un travail complet et justement 
remarqué, n'y signale pas la présence de l'iode; résultat qu’on 
s’expliquera d'autant moins que Dupasquier était plus habile, .et 
que la source d’Allevard est réellement des plus iodurées parmi les 
eaux de la France, comme il avait établi qu'elle en était la plus 
sulfureuse. Comme Uriage et l'Échaillon, Allevard se place par 
l’iode après Heïlbrunn, Challes et Saint-Genis. 

Coëz, près Montmélian, compte une source alain assez 
iodurée. Bridesles-Bains en Tarentaise, l'Échaillon de Saint- 
Jean-de-Maurienne ont des eaux salines riches en brome, et non 
dépourvues d’iode. 

A deux kilomètres d'Aix est Marlioz, dont l’eau sulfureuse, 
froide et notablement iodurée, se rapproche des sources de la 
Terrasse et de Domène, tandis que les eaux thermo-sulfureuses 
d'Aix (source sulfureuse proprement dite et source d’alun) con- 
tiennent une moindre proportion diode que les eaux de la 
Seine! 

Si l'on compare dans leur ensemble les eaux sulfureuses des 
Alpes avec celles des Pyrénées (j'ai examiné celles-ci dans un 
autre travail), on trouve que les premières sont beaucoup plus 
iodurées que les secondes. Toutefois les eaux d’Aix tombent au- 
dessous de beaucoup d'eaux des Pyrénées, tandis que les Eaux- 
Bonnes tendent à se rapprocher de celles des Alpes. 

Et si l’on cherche les rapports et les différences qui existent 
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entre toutes ces eaux et les eaux potables contenant une propor- 
tion d’iodures que j'appellerai normale, en prenant pour type les 
eaux de Paris, on trouve que les eaux sulfureuses des Pyrénées 
contiennent à peine plus d'iode que l’eau potable normale, tandis 
que les eaux sulfureuses des Alpes sont en moyenne cent fois 
plus iodurées. 

Si, maintenant que l'air et les eaux ont été séparément étu- 
diés, nous cherchons les rapports qui existent entre eux, nous 
sommes conduits à reconnaitre : 

Que sur les sommets et dans les vallées des Alpes, l'air et les 
eaux douces, tant les eaux légères que celles où dominent les sels 
terreux, sont également pauvres en iode; 

Qu’à une certaine distance des grands massifs montagneux, 
l'air et les eaux légères sont l’un et l’autre riches en iode; 

Que les eaux dures sont toujours peu ou point iodurées, quel 
que soit l'état de l'air; 

Que, par conséquent, il y a toujours parallélisme entre l'air 
et les eaux potables légères à l'exclusion des eaux séléniteuses; 
d'où se déduit encore, comme corollaire, la possibilité de déter- 
miner l’état de l’air par celui des eaux légères, et réciproquement; 

Et enfin que les eaux minérales, celles du moins qui pa- 
raissent se former au-dessous de la zone de terre perméable aux 
eaux communes, sont indépendantes et de l'état d'ioduration de 
ces dernières, et de celui de l'atmosphère. 

Il était important de rechercher si le sol arable, dans lequel 
j'ai signalé, il y a déjà longtemps, la présence de l’iode, en con- 
tient partout une proportion semblable. La question est résolue 
par les faits suivants : tandis qu'il suffit de quelques grammes 
de terre prise dans les champs de la Brie, de la Beauce, du Bour- 
bonnais ou de la Bourgogne pour y constater avec certitude la 
présence de l’iode, il faut, pour un résultat semblable, opérer 
sur un poids double ou quadruple des terres jaunes plus ou moins 
argileuses qui recouvrent le diluvium aux environs de Lyon, de 
Grenoble, de Chambéry, d'Ivrée, de Turin, de Montmélian, ou 
sur la rive droite de la vallée du Graisivaudan; et qu’une quantité 
décuple du sol schisteux ou alluvio-schisteux du val d'Aoste, de 
la Tarentaise, de la Maurienne, de la rive gauche de la vallée du 
Graisivaudan fournissent à peine un fugace indice de ce corps. 

Ainsi donc, liode n’est pas dans toutes les terres en proportion 
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semblable, et les variations qui existent à cet égard se montrent, 
en général, dans le même sens que celles de l’air et des eaux. On 
ne comprendrait pas, d’ailleurs, qu'il en fût autrement; car un sol 
privé d'iode s'en imprégnerait promptement au contact de pluies 
chargées de ce corps; et une terre qui en eût renfermé même 
beaucoup au moment où elle se déposa, ne saurait guère en re- 
tenir aujourd'hui, si elle a subi les lavages séculaires d'eaux plu- 
viales non iodées. 

Quoique lioduration du sol arable soit, en somme, comme 
celle des eaux douces, subordonnée dans un pays donné à l’état 
de l'atmosphère traduit par les eaux pluviales, il est cependant 
nécessaire de tenir compte de la nature de la roche sous-jacente 
et de celle du sol lui-même dans le résultat absolu. 

Les parcelles détachées successivement de la surface de la roche 
se mêlent à la terre, et en s’y décomposant graduellement lui 
abandonnent plus ou moins d’iode, suivant ce qu'elles en ren- 
ferment. Ainsi les meulières, dans lesquelles l’iode est abondant; 
le calcaire d’eau douce et surtout le calcaire grossier du bassin 
de Paris, où il est en proportion moindre; l'argile plastique, où il 
s'est accumulé; les oolithes moyenne et supérieure, qui en ren- 
ferment des quantités notables; les calcaires néocomiens et cré- 
tacés de la rive droite de la vallée du Graisivaudan, où 11 n’est 
pas encore rare; les roches schisteuses ou talqueuses du lias, qui 
n'en contiennent que des traces infinitésimales, et forment la 
base du sol sur le versant nord de la vallée du Graisivaudan, 
dans la Tarentaise, la Maurienne, les vallées de la Doire et de 
l’Arve; les calcaires et les dolomites saccharoïdes répandus en 
beaucoup de contrées, et qui sont absolument privés d’iode; les 
granites et les roches volcaniques, qui contiennent cet élément 
en proportions très-diverses, ne sauraient évidemment le fournir 
au sol en quantité égale. | | 

Toutes choses égales d’ailleurs, les terres colorées en jaune ou 
en rouge par de l’oxyde de fer sont plus iodurées que les terres 
blanchätres ou brunies par des éléments bitumineux; les terres 
fortes ou argileuses, plus que les terres légères, quartzeuses ou 
schisteuses. La raison paraît en être que le fer et l’iode sont gé- 
néralement associés, et que les terres argileuses retiennent opi- 
nâtrément, combiné à leurs alcalis, l’iode des eaux pluviales, que 
les terres légères et schisteuses laissent perdre. 
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C'est à la fois par la composition des roches et de la terre que 
s'explique l’ioduration plus grande du sol arable sur le versant 
sud de la vallée du Graisivaudan, comparé à celui du versant op- 
posé. C’est à sa propre et seule nature que la terre de Saint-Pierre 
d'Allevard et de quelques autres points de la vallée du Bréda 
doit d’être moins dépourvue d’iode que celle de localités voisines. 

Les matières alimentaires, végétales ou animales, sont diver- 
sement iodurées, suivant les contrées qui les produisent. L’iode 
exisie en proportion beaucoup plus faible dans le maïs d'Aoste 
et d’Aiguebelle que dans celui de la plaine d'Alexandrie; dans 
les vins de Saint-Julien-en-Maurienne, de Moutiers et d'Aoste, 
que dans ceux de Montmélian et d’Asti, et surtout que dans les 
vins de la Bourgogne, d'Orléans, de la Provence, du Médoc et 
de Bordeaux; dans les fourrages des vallées de l'Arc, de l'Isère et 
de la Doire-Baltée, que dans ceux des bassins de la Seine et de 
la Loire; dans les blés qui croissent sur les terres jaunes argileuses 
de la rive droite de la vallée du Graisivaudan, que dans ceux venus 
sur le sol noir schisteux de certaines localités de la rive gauche; 
dans le lait et les fromages du Mont-Cenis, les mêmes substances 
et les œufs de la ferme des Cassines-Saint-Martin, près Aoste, 
que dans les produits correspondants apportés des campagnes 
d’alentour au marché de Turin, lequel n'est pas cependant, à 
beaucoup près, aussi favorisé sous ce rapport que le marché de 
Paris; dans les viandes de boucherie d’Aiguebelle et d'Aoste, que 
dans celles de Gênes, et surtout encore de Paris. 

En résumé, il y a concordance entre l'ioduration du sol et 
celle des produits qui se développent à sa surface. La seule diffé- 
rence générale consiste en ce que, sans doute par l'effet d’une 
concentration qui s'y opère dans une certaine mesure, on reconnaît 
un peu plus d’iode dans les productions végétales ou animales 
d'une contrée donnée que dans son atmosphère, ses eaux et son 
sol; de telle sorte que l'on retrouve dans les produits organiques 
des traces de ce corps, là où il n’était pas autrement appréciable. 
Les rapports que j'ai précédemment signalés, à savoir que, dans 
un milieu et des conditions semblables, le vin est plus ioduré que 
Peau, le lait plus que le vin, le lait d’ânesse plus que celui de 
vache, et un œuf de poule du poids de 50 grammes aussi riche 
en iode qu’un litre de lait de vache, sont d’ailleurs applicables 
aux recherches actuelles. 


Re 


Peut-on maintenant, en ayant égard à la somme diode répartie, 
soit dans l'air, soit dans les eaux, soit dans le sol et les produc- 
tions alimentaires, reconnaître qu'il y a coincidence entre l'abon- 
dance de ce principe et l'absence complète du goître et du cré- 
tinisme, entre sa diminution progressive et le développement 
correspondant de ces maladies? Cela nous paraît résulter, non- 
seulement des observations prises dans leur ensemble, mais en- 
core de quelques faits spéciaux. 

IL peut sembler inutile de faire ressortir l'accord général qui 
existe entre l’endémicité du goître et du crétinisme et l'absence à 
peu près complète de l'iode dans les vallées de lTsère, de l'Arc 
et de la Doire-Baltée; entre l’état médiocrement 1oduré des con- 
trées situées autour de Gênes, de Turin, d'Ivrée, de Chambéry, 
de Grenoble, de Lyon, de Vienne, de Clermont et d’Aigueperse, 
et l'existence dans les mêmes contrées d’un certain nombre de 
goîtreux; entre la richesse en iode des aliments, du sol, de l’eau 
et de l'air de ceite grande partie de la France {et sans doute du 
monde) dont Paris peut être considéré comme Île type, et la 
bonne constitution de ses habitants. Considérée à un point de vue 
général, cette coïncidence frappe trop les yeux, dès qu'on se re- 
porte à nos analyses et à ce que tout le monde sait des pays où 
elles ont été faites, pour que nous nous y arrêtions. Ce sont les 
faits de détail, soit qu’ils se présentent comme confirmatifs, soit 
qu'ils s'élèvent avec le caractère d’objections, qu'il importe sur- 
tout d'examiner. J'en expose quelques-uns. 

M. Boussingault nous apprend (Annales de chimie et de physique, 
t. XVLIII) qu'à Carthago, dans la vallée du Cauca, et à Sanson, 
dans la province d’Antioquia, où l’on faisait usage de sels dans 
lesquels il a reconnu la présence d'une quantité appréciable : 
d'iode, le goître était inconnu, quoique les conditions générales 
fussent les mêmes qu'à Mariquita et à Santa-Fé-de-Bogota, où 
cette maladie est endémique. Get illustre chimiste ajoute que le 
goître a reparu à Carthago depuis qu’au sel iodifère des salines 
de Galindo on a substitué, en partie, le sel non ioduré de Zépa- 
quira; que, bien longtemps avant la découverte de l'iode et de 
ses propriétés spécifiques, l’eau mère iodée de la saline de Guaca 
était prônée comme un remède efficace contre le goiître; que les 
personnes atteintes de cette affection se guérissent par le seul sé- 
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Jour dans la province d'Antioquia , où l’on n’emploie que des 
sels iodurés; et enfin, qu’une famille d’Antioquia, dans laquelle 
on se mit à purifier le sel pour lui ôter sa saveur amère, per- 
dant ainsi l'iode dans les eaux mères, ne tarda pas à ressentir le 
goitre. 

Peu de bouteilles des eaux de Challes et de San-Genisio, quoique 
ne contenant que quelques milligrammes d’iodures, suffisent aux 
médecins piémontais pour fairé disparaître le goître chez les per- 
sonnes encore jeunes. , 

J'ai vu à Vignetan, hameau de la Perrière, en Tarentaise, une 
femme née à Villard-Nan, qu’elle quitta il y a quelques années, 
portant un goître, pour se rendre à Arles, puis à Paris, où son 
infirmité disparut après un séjour de quelques mois. Le même 
fait se reproduisit chez sa sœur. 

À Coise, près Montnélian, sont deux sources, dont l’une donne 
le goître, que l’autre fait disparaitre. Je n'ai pas trouvé d’iode dans 
la première, tandis que la seconde en renferme à peu près de 
milligramme par litre d'eau. 

M. le docteur Domenget me confia, à mon passage par Cham- 
béry, l'analyse de trois eaux, dont l’une ne fournit pas d’iode, 
dont une autre fut trouvée médiocrement iodurée, tandis que la 
dernière se rapprochait de l'eau de la Seine (elle contient 1/200 
de milligramme d'iode par litre). M. Domenget m'apprit que la 
première était l’eau de l’Eisse, torrent qui se précipite des Bauges 
dans une gorge, où il sert aux usages d’une population de goi- 
treux; que la seconde n'était autre que l'eau des fontaines de 
Chambéry (venant de Saint-Martin), ville où le bronchocèle n’est 
pas inconnu; et enfin que la troisième provenait d’une source 
(placée près de l'habitation du marquis d'Oncieu) qui préserve 
du goître ceux des habitants de la vallée de l’Eisse qui se donnent 
la peine d'aller y puiser. 

Monseigneur Billiet a raconté l’histoire de cette famille du Pui- 
set, hameau de Planaise, qui en buvant de l’eau de citerne 
échappa au goître, dont étaient atteintes les dix-huit autres familles 
du hameau, qui ne consommaient que des eaux de puits. J'ai 
trouvé l’eau de ces derniers séléniteuse et dure, et la commune 
de Planaise est, comme Montmélian, placée dans une zone où les 
eaux pluviales sont encore un peu iodurées. 
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Cette famille de Socorro, que M. Boussingault nous apprend 
s'être toujours soustraite au goitre en ne consommant que des 
eaux de pluie, n’a-t-elle pas dû aussi l’immunité dont elle a joui 
à la petite quantité d'iode qui, dans cette contrée, peut être em- 
pruntée à l'atmosphère ? 

S'inspirant des observations faites par M. Boussingault dans les 
Cordillières de la Nouvelle-Grenade, M. Grange aurait employé 
avec succès, dans quelques villages de la Savoie, les sels iodurés 
pour s'opposer à la production du goitre. 

Je viens de citer quelques faits où la présence de petites quan- 
tités d’iode a suffi pour faire disparaître le goître ou s'opposer 
à son développement ; en voici quelques autres, parmi les moins 
connus, offerts par des personnes qui ont été prises de l’af- 
fection morbide, parce qu’elles ont quitté une contrée plus ou 
moins riche en iode pour un pays placé relativement dans des 
conditions différentes, plus rarement parce que, quoique placées 
sur un sol et dans une atmosphère iodurés, elles ont fait usage 
d'eaux privées d’iode. 

Le savant botaniste Brébisson quitte la zone de Paris pour les 
Alpes, où il veut herboriser, et après quelques mois de séjour il 
est atteint du goitre. 

Un chancelier de l'ambassade de France va se fixer à Berne 
avec sa jeune femme, et quoique placée dans toutes ces bonnes 
conditions que donne une grande aisance, celle-ci est prise au 
bout de quelques années d’une tumeur volumineuse au cou, que 
M. le docteur Foissac déclare être le goître, et fait disparaître par 
liode. Cette maladie était inconnue dans la famille de la dame 
ainsi atteinte, 

Un de mes amis, M. X. va, aussi comme chancelier, habiter Turin 
avec sa femme et sa fille, et celle-ci, qui était âgée de seize ans, 
est prise d’une légère thyroïdite, dont l’iode a bientôt raison. 

À Coucy-le-Châtel et dans beaucoup d’autres localités du dé- 
partement de l'Aisne, on se sert d’eau de puits privée diode, et 
le goître s’y observe assez fréquemment. 

L'analyse des eaux de Montmorency (la fontaine Renée exceptée) 
et des villages de Deuil, Enghien, Saint-Gratien, Groslay, Mont- 
magny, compris dans sa vallée, me démontre que leurs sources, 
qui sortent des marnes de gypse , ne contiennent que peu ou point 
d'iode. Conjecturant qu'il pourrait bien y avoir là quelquegoitreux, 
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je me rends au marché de Montmorency, où bientôt j'aperçois 
cinq ou six bronchocèles, qui méritaient à tous égards d’avoir 
pris naissance dans les Alpes. Près de Montmorency sont : Eau- 
bonne, Montlignon, Piscop, Soisy, Blémur, qui possèdent des 
sources He jaillissant des meulières et des sables, et ne 
comptent aucun goitreux. 

On objectera peut-être que les contrées que j'ai visitées de for- 
ment que la plus petite partie de celles qu'afflige le goitre ou 
le crétinisme, produit des mêmes causes , s'exerçant avec une in- 
tensité plus grande, et que rien ne prouve qu'ailleurs les in- 
fluences soient les mêmes. À quoi je répondrais seulement que 
‘étude de la nature et l’état de la science médicale ne sont pas 
favorables à l'opinion qui voudrait attribuer plusieurs causes spé- 
ciales à une même maladie spécifique, si je ne possédais en outre 
quelques éléments obtenus par l'analyse de produits qui m'ont 
été envoyés de pays divers où le goître et quelquefois le crétinisme 
sont communs. 

C'est ainsi que je dois d’avoir pu constater l'absence com- 
plète de l’iode, ou sa présence en proportion minime et insuffi- 
sante : 

À M. le docteur Gruizard, de Lons-le-Saunier, et à M Carrignon, 
pharmacien, dans les eaux et les produits organiques des villages 
du Cygne, de Chylles, de Savagna, où le goître est endémique sur 
les marnes irisées ; 

À M. le docteur Germain, de Salins, dans la fontaine de cette 
ville dite des Capucins, dans les fontaines de Grozon, de Mamboz, 
de Sirod, de Saint-Joseph près Salins, dans le sol et la cendre de 
plusieurs plantes; 

À M. Desfosse, dans les fontaines de Moulins-en-Gilbert (Nièvre), 
où il y a quelques cas de goître; 

À MM. Baud et Droulin, dans les eaux de Noseroy; 

À M. Domanget, de Nancy, dans la source si redoutée de 
Rosières ; 

À M. Rol, dans les Gite de Mirecourt (Vosges); 

À M. le professeur Filhol, de Toulouse, à M. Pailhasson, 
pharmacien à Gourdan, et à M. Réveil, dans les eaux et plusieurs 
plantes de Saint-Mamet et d’autres points des Pyrénées, où le goître 
et le crétinisme sont endémiques ; 

À M. Nicklès, de Benfeld, dans les eaux de Baubensand et de 
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* Rhinau, regardées sur les bords du Rhin comme les contrées clas- 
siques du goitre ; 

À M. le docteur Thurler, dans plusieurs sources des environs 
de Fribourg (Suisse). | 

Je m'arrête à ces faits précis, quoiqu'il fût aisé et logique de 
remonter, de lanalyse des eaux du Rhône, du Rhin, etc., dans 
lesquelles l’iode ne se trouve qu'en proportion infinitésimale, à la 
constitution générale des lieux, pleins de goitreux et de crétins, 
où ces fleuves ont leurs sources. 

Si l’on s'étonnait que je ne tienne aucun compte du brome, je 
ferais remarquer que j'en agis ainsi : 

Parce que tout s'explique sans lui; 

Parce que la spécificité de ses qualités anti-goitreuses n’est pas 
mise hors de doute comme celle de liode ; 

Parce que la stabilité des combinaisons du brome, qui le rap- 
proche beaucoup plus du chlore que de l'iode, ne permet pas de 
penser qu'il puisse d’ailleurs intervenir puissamment, comme 
liode, par sa présence dans l'atmosphère ; 

Parce que sa présence dans les eaux douces a été annoncée, 
mais non démontrée, et que, personnellement moins heureux, 
J'ai toujours reconnu que ce que j'aurais tout d’abord pris pour 
le brome n’était autre chose que du chlore ou du chlorure d’iode, 
ou de l'acide nitreux, ou de l'acide chloro-nitreux ou un persel 
de fer; d 

Parce que, s’il était vrai, comme on l’a dit, que les eaux de puits, 
et en général les eaux très-chargées de sels terreux soient extrè- 
mement bromurées, cela prouverait justement que l’action de ce 
corps est au moins nulle contre le goître, car il est constant que 
ces eaux sont en même temps et les moins iodurées et celles dont 
l'usage détermine le plus souvent le développement excessif de 
la glande thyroïde. 

Si, frappé de la coïncidence remarquable qui existe entre la 
manifestation du goître (et du crétinisme) et une diminution 
toujours correspondante de la quantité normale de l'iode de l'air, 
des eaux et des produits alibiles du sol, et contraint par l’inexo- 
rable logique des faits, je ne suis pas libre, malgré la réserve , la 
défiance même que conseillent l’histoire et les difficultés du sujet, 
ainsi que les dispositions de l'opinion pour toute tentative nou- 
velle, de ne pas penser que l'insuffisance de liode est la cause 
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spéciale de la maladie, et j'ajouterai, la seule cause spéciale, ce 
n’est pas que je ne regarde comme influences générales ou acces- 
soires : 

Avec la commission sarde, qui a fait, à l'aide des éléments re- 
cueillis par ses membres éminents, un travail d’une grande va- 
leur et marqué au coin d’une sagacité excessive, l'air humide et 
stagnant, dont on avait pu s’exagérer l'influence avant les observa- 
tons de M. Boussingault dans la Nouvelle-Grenade; les habitations 
basses, étroites, fermées, malpropres; l’exposilion des villages, le 
défaut de lumière, les vents, s'ils arrivent humides et privés d’iode ; 
une alimentation pauvre en principes réparateurs, des vétements 
sales qui s’opposent aux fonctions de la peau; 

Avec M. Boussingault, l’eau privée d'oxygène dissous, en tant 
qu'altérée dans ses qualités digestives et toniques; 

Avec le sentiment de tous : diéhence de l’âge, prouvée par la, 
facilité relative avec laquelle les jeunes gens contractent le goître 
en passant d’un pays salubre dans une contrée où cette maladie 
est commune; celle des sexes, qui résulte de la fréquence moins 
grande du goître chez les hommes que chez les femmes, celles-ci 
le contractant même habituellement seules dans ce qu'on peut ap- 
peler les localités frontières (Lyon, Grenoble, Chambéry, etc.); 
celle du tempérament des individus établie par la présence dans 
la même ville, dans le même village, dans une même famille pla- 
cée tout entière dans les mêmes conditions, d'individus sains, 
d'individus simplement goîtreux, d'individus crétins; celle des 
occupations et des habitudes, qui paraît résulter surtout de la fré- 
quence plus grande du goître chez les personnes qui portent des 
fardeaux sur la tête, sur la nuque. C’est encore dans les pays 
placés dans des conditions d’ioduration médiocre, dans les pays 
frontières du goître, que cette influence se manifeste avec évi- 
dence. Ainsi les quelques femmes de la vallée de Montmorency 
qui ont le goître sont celles qui viennent habituellement au 
marché avec des fardeaux sur la tête; ainsi le plus grand nombre 
des goitreux qu’on voit à Royat et sur d’autres points des environs 
de Clermont-Ferrand sont des gens habitués à apporter à la ville 
des provisions qui déterminent la compression de {la glande thy- 
roïde; ainsi encore M. Morin racontaitil un jour à l’Académie des 
sciences que, lorsqu'il était à Strasbourg (l'analyse des eaux et des 
pluies de Strasbourg classe cette ville parmi celles dont l’iodura- 
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tion estmédiocre), deux jeunes sous-officiers qui travaillaient avec 
assiduité au dessin, la tête penchée sur leur col d’uniforme, fu- 
rent pris, au bout de quelques mois, d'un goître qui disparut parle 
changement d’occupations, pour revenir lorsqu'ils se furent re- 
mis à dessiner. 

Et si j'admets l'influence de la civilisation, ce n’est pas seule- 
ment parce qu'elle perce des routes, dessèche les marais, crée le 
commerce et donne, avec l’aisance, des logements plus secs, des 
vêtements plus propres, une nourriture plus substantielle; c’est 
surtout parce qu'elle fait pénétrer chez des populations perdues 
dans l'isolement, et jusque-là condamnées à vivre de leur air, de 
leur eau, des produits peu ou point iodurés de leur sol, les cé- 
réales, les vins, les animaux, tous les produits d'une nature plus 
favorisée, et qu’elle les appelle fréquemment à quitter leur ma- 
noir, plus ou moins insalubre, pour aller dans des contrées voi- 
sines respirer un air meilleur, prendre une nourriture plus riche 
en iode. Si les nombreux étrangers qui, chaque année, vont pas- 
ser plusieurs mois aux établissements de bains situés dans les con- 
trées les plus montagneuses des Alpes, des Pyrénées, etc., où le 
goitre est commun, ne contractent pas cette maladie, n'est-ce pas 
parce que, en outre des eaux minérales, souvent iodurées (toutes 
les eaux sulfureuses le sont), ils font usage des vins riches en iode 
de Bordeaux, de Bourgogne, d’Asti, de Porto, et d'aliments tirés 
de contrées où le même principe se trouve en de notables pro- 
portions? Nulle part les bienfaits de la civilisation ne montrent 
mieux leur influence réelle, et cependant limitée, qu'à Aiguebelle. 
Centre d’un commerce important, entourée des mines et des 
forges de Randan, d’Espierre, d'Argentine; traversée par la belle 
route du Mont-Cenis, qui y a partout la largeur d’une place, cette 
ville a vu diminuer le nombre des goitreux et des crétins, surtout 
dans la classe aisée. Mais ce qui prouve bien que les causes locales 
n’ont pas cessé d'exister et d'agir, c’est que, sans parler du goître, 
on trouve des crétins au pied des hauts fourneaux de Randan, et 
que j'ai aperçu toute une famille (quatre) de ces infortunés se chauf- 
fant aux rayons du soleil devant leur maison, placée au midi et 
au milieu de la spacieuse rue d’Aiguebelle, La commission sarde 
a fait connaître l'existence, dans la vallée de Gressoney (en Aoste), 
d'une colonie allemande, industrieuse et riche, qui n'offre aucun 
cas de goitre ou de crétinisme, maladies endémiques chez les ha- 
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bitants de la vallée de Challant, qui sont placés dans des condi- 
tions locales en tout point semblables. Ainsi énoncé, ce fait est 
très-grave; je l'enregistre, et me réserve de l'apprécier lorsque 
j'aurai pu l’étudier dans la vallée de Gressoney même. 

La grossesse et les efforts de l'accouchement ont aussi été signalés 
comme favorisant le développement du goïître. Dans l’apprécia- 
tion de cette influence, qui est réelle et se constate facilement 
dans la zone de médiocre ioduration, il faut se garder de prendre 
pour le goître vrai une tumeur formée quelquefois par la stase 
du sang veineux dans les veines de la région thyroïdienne ou par 
une affection squirrheuse. 

En résumé, j'admets comme causes accessoires du goître cer- 
taines actions mécaniques s’exerçant sur la glande thyroïde, et les 
circonstances qui ont pour résultat de rendre l'économie plus dé- 
bile ou plus lymphatique. Les agents excitants ou toniques, tels 
que l'air sec, le vin, le fer, etc., donnant au contraire la faculté 
de résister, en une certaine mesure, à l'influence morbide qui ré- 
sulte de l'insuffisance de l’iode. 

Au-dessus des causes accessoires que je viens de rappeler, il en 
est qu’on a voulu, que l’on veut encore élever au rang de causes 
spéciales : ce sont les eaux, en tant qu'elles contiennent des sels 
de magnésie ou de chaux, et les terrains considérés, soit au point 
de vue de la géologie, soit à celui de leur nature chimique. 

L'opinion la plus ancienne et la plus accréditée est celle qui 
attribue le goitre à l'usage des eaux séléniteuses. Parmi beaucoup 
de faits qui paraissent lui être favorables, je citerai la fontaine des 
Capucins de Salins, les eaux de Moutiers, de Bozel, de Villars- 
le-Goïitreux, de Saint-Laurent-de-la-Côte, de Tancin,.de Gonce- 
lin, d’Allevard, de Centron, d’Aime, de Saint-Pierre (près d'Aoste), 
de Roisans, de Gignod , de Châtillon-en-Aoste, de Villars-Clément, 
de Saint-Pancrace, de Jarrier, d'Hermillon, de Villars-Gondrand, 
localités des vallées de l'Isère, de la Doire-Baltée et de l'Arc, où 
le goître est commun. J'ajouterai qu'à Avallon, en Bourgogne, un 
puits à eau séléniteuse à donné le goiître à une famille, au rap- 
port de M. Bouchardat; que, dans le département de l'Aisne et 
aux portes de Paris, ce sont des eaux semblables qui déterminent 
les rares cas de goître qu’on y observe. Mais loin d'adopter l'opi- 
nion que j'expose, je présenterai quatre remarques qui la feront 
rejeter : 
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1° Dans beaucoup de contrées (où l'air et le sol sont riches 
en iode), on ne boit que des eaux dures, et cependant le goître 
n'y est pas connu; je citerai la Brie, où l’on n’a généralement que 
des eaux de puits; Vanves, Issy, Nanterre, les parties hautes de 
Saint-Cloud, de Suresne et d'Argenteuil, etc. 

2° Dans la Tarentaise, la Maurienne et le val d'Aoste, le goître 
et le crétinisme ne sont pas moins communs que dans les pays dont 
les eaux, remarquablement légères, ont tous les caractères de ce 
qu'on est dans l’usage de regarder comme des eaux excellentes. 
Telles sont celles qui alimentent les habitants de Sainte-Hélène- 
des-Millières, de Brides-les-Bains, de la Perrière, de Saint-Bon, 
de Villète, de Bellentre, de Bourg-Saint-Maurice, de Séez, de 
Morgex, de Villeneuve, d'Aoste (torrent Buttier), de Saint-Vin- 
cent, de Verrès, de Burgo-Franco, de Saint-Jean-de-Maurienne, 
d’Espierre, d’Aiguebelle et de Randan; telles sont aussi les eaux 
de Royat. | 

3° Le sulfate et le carbonate de chaux n’ont jamais, que je 
sache, donné le goïtre aux plâtriers, aux carriers, aux tailleurs 
de pierres, aux maçons, qui vivent dans une atmosphère de ces 
sels, ce qui devrait arriver s'ils avaient l’action générale qu'on 
leur a supposée; liode, au contraire, guérit le goître. 

4° Les eaux étant d'autant moins iodurées qu'elles sont plus 
chargées de sels calcaires, doit-on attribuer leurs effets à la pré- 
sence de la chaux ou à l'absence de l'iode ? | 

Chacun sait que M. le docteur Grange a exprimé, dans ces 
derniers temps, la pensée que le goître et le crétinisme étaient le 
résultat de la présence de la magnésie dans les eaux. 

À cette opinion, développée avec autant de talent que d’ardeur, 
on peut objecter : 

Que la magnésie n’est pas en proportion moindre dans les eaux 
de beaucoup de localités où le goître est inconnu que dans celles 
de pays où cette maladie est endémique, et qu'il n'est même pas 
rare de trouver plus de magnésie dans les eaux des premières 
localités que dans celles des secondes. Je citerai comme exemple 
Paris, dont toutes les eaux, celles même de la Seine, contiennent 
plus de sels magnésiens que celles de Notre-Dame-des-Millières, 
de la Perrière et d’Aiguebelle, contrées classiques du goître et du 
crétinisme ; 

Que, comme.la chaux, la magnésie, dont l'usage est si répandu, 
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n’a jamais donné le goître; et cependant, que de personnes, à 
commencer par le roi Louis-Philippe, qui pendant plus de vingt 
ans en a pris une cuillerée par jour, ont fait de cette substance 
un usage prolongé! 

On a aussi attribué le goître aux eaux provenant de la fonte 
des neiges. Tout en montrant ce que cette opinion avait d’exa- 
géré, M. Boussingault l’a confirmée dans ce qu’elle a de juste, en 
faisant remarquer qu’on observe en effet cette maladie chez les 
habitants des lieux où l’on boit de ces eaux, par exemple, à Ma- 
riquita, près de la rivière de Guali, qui sort des glaciers de Ruiz; 
dans les environs d’Ibaguès, sur les bords du torrent de Com- 
bayma, qui descend du pic neigeux de Tolima. Le même fait se 
présente fréquemment dans les Alpes, et il s’explique par l'ab- 
sence de l’iode, ou du moins par sa proportion minime dans les 
neiges et les glaciers des hautes régions de l'atmosphère. 

Enfin, pour tout dire des eaux, leur nature importe beaucoup; 
mais cependant on ne saurait expliquer par elles seules le goitre . 
et le crétinisme, même en se plaçant au point de vue de l'iode. 
C’est qu’elles ne sont que l’un des trois véhicules par lesquels l’écono- 
mie reçoit de l'extérieur les principes morbides ou bienfaisants, 
et qu'il peut se faire qu’elle soit suppléée par la prédominance de 
ces principes dans l'air ou les matières alimentaires. C’est ainsi 
-que l'habitant de la Brie et celui de Nanterre ou de Ville-d’Avray 
n’a pas le goître, malgré les eaux dures et privées d’iode qu'il 
boit, l'air et le sol étant dans ces lieux assez iodurés pour com- 
penser ce qui manque à l'eau. 

H est de croyance, en beaucoup de pays, que c’est une certaine 
nature de terrain, une sorte particulière de roches, qui est la 
cause spéciale du goitre. M. Boussingault trouva dans la Nouvelle- 
Grenade cette opinion, qu'il lui fut facile de combattre en mon- 
trant que tantôt la maladie existe, que tantôt elle est inconnue 
sur les formations du gneiss, des granites, du micaschiste pas- 
sant au schiste talqueux et au schiste argileux, sur la syénite, le 
grünsteu porphyrique, le schiste de transition et la grauwacke 
schisteuse, le grès rouge et le grès bigarré. 

Cependant la nature géologique du sol, si elle n’est jamais la 
cause spéciale, a souvent des rapports avec celle-ci, quelquefois 
même une action évidente sur elle. 

M. Boussingault a signalé que, dans la Nouvelle-Grenade, il 
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n'avait pas vu de formation de muschelkalk ou même de zechsten, 
sur laquelle le goiître ne fût endémique. Les mêmes formations 
sont communes dans le Jura et plusieurs contrées d'Allemagne 
où cette maladie est commune. 

Monseigneur Rendu, évêque d'Annecy, a signalé l’endémicité 
du goitre dans les vallées où les torrents déposent des détritus 
schisteux. Monseigneur Billiet, archevêque de Chambéry, auteur 
de recherches importantes sur la question du goître et du créti- 
nisme, et MM. les docteurs Garbiglietti et Ferraris, dont le der- 
nier a publié divers ouvrages estimés sur les crétins de là vallée 
de la Varaita et des plaines de Lagnasio, de Scarnafiggi, de Mon- 
nasterello et de celles qui s'étendent entre la Varaita et la rive 
droite du PÔ, partagent la même opinion. Monseigneur Billiet 
a en outre démontré que ce n'est pas seulement sur les sédiments 
entrainés dans la vallée, mais sur tout le grand terrain schisteux 
des Alpes, que l'affection morbide est répandue. Mais lorsqu'on 
dit schistes, et surtout schistes du lias, comme c’est le cas dans 
les Alpes, quand on dit roches talqueuses, marnes irisées, mus- 
chelkalk, grès bigarré, qu’il s'agisse des Alpes, du Jura ou de la 
Nouvelle-Grenade, c’est comme si l’on disait : terrains magnésiens. 
M. le docteur Grange l’a bien saisi; de là l'opinion qu’il a déve- 
loppée, à savoir que les terrains magnésiens sont le siége unique 
et par suite la cause du goître. Mais pour admettre comme absolue 
une circonstance qui n’est que générale, très-générale même, on 
doit le reconnaître, il fallait et négliger l'important mémoire 
de M. Boussingault, que j'ai si fréquemment cité, et ne pas tenir 
compte de ce qui est autour de soi, lorsqu'on étudie la question 
ailleurs que dans les principales vallées des Alpes. Il est en effet 
constant que le goiître existe sur les terrains volcaniques de Royat 
et de beaucoup de localités du Puy-de-Dôme, de la Haute-Loire, 
de l'Ardèche et des bords du Rhin; sur les granites des Alpes 
Noriques, de Vienne, de quelques contrées de la Nièvre et de ja 
haute Bourgogne; sur les calcaires oolithiques, néocomiens et cré- 
tacés de l'Isère, des Hautes-Alpes, et surtout des Basses-Alpes; 
sur le calcaire grossier et le calcaire pisolithique, etc., des envi- 
rons de Soissons, Laon, Villers-Cotterets ; sur la marne du gypse 
et le diluvium alpin; en un mot, sur tous les terrains, depuis les 
plus anciens jusqu'aux plus modernes. 

Si le terrain a une influence, celle-ci est-elle physique ou chi- 
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mique? Cette dernière hypothèse se présentait comme plus pro- 
bable. M. Grange l’a adoptée, ce qui l’a conduit à admettre en 
définitive : que la présence de la magnésie dans les eaux et les 
produits alimentaires est la cause immédiate du goître. Je n’ajou- 
terai rien à ce que j'ai dit de la magnésie, si ce n’est que M. Bous- 
singault, qui a dirigé dans ces derniers temps ses recherches sur 
elle, l'ayant trouvée partout, les partisans enthousiastes des effets 
de la magnésie seront très-fondés à ne voir sur la terre que des 
terrains magnésiens. 

Me serait-il permis d'exprimer une pensée qui s’est présentée 
à mon esprit lorsque, quittant ÂAoste pour entrer dans le val Pel- 
line, je me trouvai au milieu de la végétation la plus variée et la 
plus vigoureuse qui se puisse voir, et que, près de noyers et de 
châtaigniers gigantesques, à l'ombre même desquels croissaient, 
couverts de beaux fruits dorés, la vigne, le pêcher, le poirier, je 
vis, là où je cherchais des hommes, des crétins; toute une 
population de crétins, au corps rabougri, à la démarche lente, 
à toute l'allure pleine d'abattement, aux lèvres grosses, à l'œil 
terne, à la physionomie stupide, et poussant de rauques grogne- 
ments quand on s'attendait à entendre des paroles. Puis, à côté 
de ces étres dégénérés, et broutant lherbe du vallon ou jouant sur 
les branches des arbres, un bétail alerte, beau et au regard plein 
d'intelligence; des oiseaux vifs, pétulants, heureux, qui tiraient 
les sons les plus gais, les plus doux, d’un larynx dont les cordes 
avaient conservé toute leur harmonie! À l'impression de tristesse 
que j'avais d’abord ressentie au contraste du tableau que j'avais 
sous les yeux, succéda biehlôt une pensée d’un autre ordre. Si, 
dis-je, l'homme est si misérable là où la végétation est si belle 
et les bêtes si pleines de vie, c'est donc que l’homme n'est pas 
un simple animal, c'est que malgré les rapprochements de la 
science, il y a une distance immense, un abime entre la nature 
humaine et celle de tous les autres corps organisés. A l’homme 
seul lélément qui manque dans les vallées des Alpes est néces- 
saire, et sa dégradation est la preuve même de sa nature supé- 
rieure, de sa grandeur. 

Quelques-uns, que saisje, beaucoup peut-être, taxant ma 
pensée de folie et d'orgueil, préfèrent voir, avec la commission 
de Sardaïgne, dans la santé du bétail et la richesse de la végé- 
tation, une preuve que les causes locales ne s'opposent pas à 
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l'amélioration de l'espèce humaine, et ils s’affermiront dans cette 
croyance par la répugnance qu'ils éprouvent à admettre qu’une 
fraction de l'espèce humaine soit totalement condamnée à une 
existence qui est au-dessous de celle de la brute. Je n’ai à répondre 
que sur le second point, où j'espère donner pleine satisfaction à 
tous ceux qui pensent que l'habitant des vallées des Alpes n’est 
pas abandonné de la providence. 


MOYENS DE S’'OPPOSER AU DÉVELOPPEMENT DU GOÏÎTRE ET DU CRÉTINISME. 


Empécher le développement du goïtre el du crétinisme, tel est le 
sujet qu'on aborde à la suite de toute étude dela question, chacun 
concluant suivant les causes qu’il a assignées à la maladie. Il est 
donc superflu que je dise quelle est ma conclusion personnelle, 

‘tout ce travail démontrant que l'insuffisance de l’iode coïncide 
partout avec la présence et l'intensité de ces maladies. Aussi, tout 
en signalant qu'il ne faut pas perdre de vue les influences géné- 
rales précédemment rappelées, veux-je moins terminer ce travail 
en conseillant l'emploi de l’iode qu'en indiquant les moyens de 
mettre facilement ce principe indispensable à portée des popu- 
lations. 

L'observation faite par M. Boussingault, que des sels non com- 
plétement privés d’iodures préservaient du goître les habitants 
des Cordillières qui en faisaient usage, le conduisit naturelle- 
ment à recommander l'emploi de sels semblables aux populations 
chez lesquelles la maladie sévissait. Dans ces derniers temps, 
M. Grange a vivement insisté sur les avantages des sels iodurés, 
dont l'emploi serait d’ailleurs facile à régler. Nous pensons, en 
effet, que les sels naturellement iodurés qu’on retire des varechs, 
ou les sels des salines et des marais salants préalablement mélangés 
d’une petite quantité d’iode, atteindraient le but désiré, et que 
dans beaucoup de localités ils seront le meilleur prophylactique 
auquel on puisse avoir recours. Mais est-il indispensable que des 
composés iodurés soient apportés du dehors dans les contrées où 
le goître est endémique? Je vais montrer que cela n’est pas tou- 
jours nécessaire. 

On n'a sans doute pas perdu de vue que dans les Alpes, où 
l'iode manque à la fois dans l'air, les eaux et les produits du sol, 
J'ai signalé la présence de nombreuses sources minérales qui ar- 
rivent à la surface de la terre chargées d’une proportion d'iode 
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très-considérable. Ce sont ces richesses, mises par la Providence 
à côté de la misère pour la détruire, et aujourd'hui perdues, que 
l'intelligence de l'homme doit utiliser. 

Quand, pour ne parler que des Pyrénées, des Alpes et de leurs 
sources minérales sulfureuses, que j'ai trouvées toutes iodurées, 
on considère que ces sources sortent presque à chaque pas des 
premières chaînes de montagnes, et que, si°elles paraissent être 
plus rares dans les secondes, elles y sont, comme par compensa- 
tion, beaucoup plus chargées d’iode, il est difficile de ne pas re- 
connaître que ces contrées possèdent, dans leur propre sein, le 
remède au mal dont elles souffrent. 

Les eaux sulfureuses, dira-t-on, sont repoussantes; les popu- 
lations ne les boiront pas; les animaux mêmes, dont il importe- 
rait d'iodurer les chairs, le lait, le fromage, les repousseront. 
C'est vrai; aussi faut-il que-ces eaux soient rendues agréables, et 
rien n’est si facile. La chimie offrirait au besoin ses ressources 
pour les désulfurer, mais c'est inutile. Il suffira de les laisser 
exposées à l'air pendant quelque temps pour que, le principe 
sulfureux étant détruit, elles rentrent dans les conditions géné- 
rales des eaux potables. Ces eaux seront plus légères dans les Pyré- 
nées, ordinairement plus dures dans les Alpes; mais qu'importe ? 
Le trajet que ces eaux devront souvent parcourir pour se rendre 
au point où l'on devra les utiliser suffira le plus ordinairement 
pour amener la complète disparition du principe sulfureux, dont 
on pourra d’ailleurs hâter la destruction par une agitation de 
l'eau dans l'air, facile à établir par les plus simples machines. 
S'il fallait citer quelques faits, je dirais que l'abondanie et riche 
source d’Allevard, qui est à peu près 100 fois plus iodurée que 
l'eau de la Seine, pourrait être facilement conduite dans toute 
la vallée du Bréda, où, se mélangeant en proportions conve- 
nables avec les eaux des fontaines, elle leur communiquerait jus- 
qu’à Pontcharra une ioduration convenable; que les sources iodo- 
sulfureuses de Domène et de la Terrasse sufliraient, convenable- 
ment aménagées et conduites (celle-ci sur le pont de Tancin), à 
iodurer les fontaines de Goncelin, Tancin, Theys, où le goître 
est commun; que celle de Corens ne serait pas perdue pour Gre- 
noble; celle de Challes pour Chambéry, etc. Sans doute, il y 
aurait en certains endroits des travaux plus ou moins difficiles à 
exécuter pour faire que ces sources précieuses se rendent aux 
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fontaines de chaque localité intéressée; mais, dans une question 
de cette gravité, le Gouvernement n’hésiterait pas, si les circons- 
tances lui en démontraient la nécessité, à venir en aide aux com- 
munes et aux départements. 

Il est encore une ressource autre que les eaux minérales iodu- 
rées, à laquelle on recourrait avec succès dans toute la zone où 
l'atmosphère, et par suite les pluies, sont encore sensiblement, 
quelquefois notablement iodurées. Il suflirait peut-être, en effet, 
d’y recueillir les eaux pluviales dans des citernes, et de les substi- 
tuer aux eaux dont on fait usage, pour voir le goître disparaitre. 

Ce moyen, dont j'oserais garantir la complète efficacité à 
_ Gênes, à Nice et sur tous les points du littoral, ainsi que dans 
les environs de Paris et le Soissonnais, donnerait sans doute en- 
core de très-bons résultats à Clermont, Lyon, Vienne, Grenoble, 
Goncelin, Pontcharra, Montmélian, Chambéry, Ivrée, Turin, etc!. 

Me fondant sur la constitution de l'air des vallées profondes 
des Alpes, et en particulier sur l'existence, à Moutiers, d’une ci- 
terne à l'hôtel de l’Europe, où tout le monde n’est pas exempt du 
goître, je ne pense pas que dans ces vallées les citernes puissent 
rendre de grands services. 

On le voit à présent, la Providence n’a pas abandonné l'ha- 
bitant des Alpes : c’est à lui d'utiliser les ressources qu’elle a mises 
sous sa main. 


‘CONCLUSIONS. 


Je ne résumerai ce long travail, dont l’ensemble prouve que 
l'air, les eaux, le sol et ses produits, à peine iodurés dans les 
Alpes, varient proportionnellement au goître et au crétinisme, 
que par quelques propositions essentiellement statistiques. Né- 
gligeant les nuances intermédiaires et quelques faits spéciaux, 
d'ailleurs confirmatifs des observations générales, je diviserai en 
six zones les pays sur lesquels ont porté mes études. 


ZONE PREMIÈRE OU DE PARIS. 
Section À. 


Le goïtre et le crétinisme sont inconnus. — On trouve en moyenne 


! Venise, où lon boit de l’eau de pluie, n’offre aucun cas de goître; celui-ci 
est cependant commun à Trieste, Vicence, Padoue, etc. 
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que, dans cette zone, le volume d'air respiré par un homme en 
vingt-quatres heures (7,000 à 8,000 litres, suivant M. Dumas) 
contient au moins 1/200 de milligramme d’iode; le litre d’eau 
pluviale, 1/150 de milligramme; le litre d'eau de source ou de : 
rivière, 1/300 de milligramme, et 50 grammes de sol arable, 
aussi 1/300 de milligramme du même corps. 


Section B. 


Dans la zone de Paris, les eaux potables peuvent ne pas con- 
tenir de quantité sensible d’iode (ce qui arrive chez celles d’entre 
elles qui sont dures) sans que le goître se manifeste dans la plu- 
part des cas. Si par hasard on l’observe (vallée de Montmorency), 
c'est principalement, comme dans les zones deuxième, troisième 
et quatrième, chez les femmes habituées à porter des fardeaux 
sur ou derrière la tête, qu'ils obligent à fléchir sur la glande thy- 
roïde, ou à la suite des efforts de l'accouchement. 


ZONE DEUXIÈME OU DU SOISSONNAIS. 


A CON . . 
Le goitre est assez rare; le crélinisme inconnu. — Diffère de la 
première zone par un sol sensiblement moins ioduré, par la fré- 
quence des eaux dures et privées d’iode. 


ZONE TROISIÈME OU DE LYON. 


Le goître est assez rare; le crélinisme inconnu. — L'air, les eaux, 
le sol, sont à la fois médiocrement iodurés; la proportion de 
l'iode dans 8,000 litres d'air, 1 litre d’eau de pluie, 1 litre d’eau 
potable et 50 grammes de terre arable variant de 1/500 à 1/1000 
de milligramme. 


ZONE QUATRIÈME OU DE TURIN ET DE CLERMONT. 
Le goitre n’est pas rare; le crétinisme à peu près inconnu !. — 
Diffère surtout de la zone troisième par l’iode des eaux potables, 
qui est généralement au-dessous de 1/1000 de milligramme. 


ZONE CINQUIÈME OU DES HAUTEURS ALPINES;: 


A k PRES ° 
Le goïtre est assez commun; le crétinisme assez rare. — L'air et 


! J'ai vu un crétin à Royat, localité qui appartient moins, il est vrar, à la 
quatrième zone qu'aux suivantes. 
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les eaux pluviales sont parfois et irrégulièrement chargés d’un 
peu d’iode; le sol et les eaux potables ne contiennent pas 1/1000 
de milligramme de ce corps pour 50 grammes du premier et 
1 litre des secondes. 


ZONE SIXIÈME OU DES VALLÉES PROFONDES DES ALPES. 


Le goïtre et le crétinisme sont commans. — 10,000 litres d’air, 
1 litre d’eau pluviale, 1 litre d'eau de source ou de torrent, 
5o grammes de terre, ne fournissent pas le plus léger indice diode, 
élément qui ne se trouve dès lors dans ces divers corps qu’à une 
dose inférieure à 1/2000 de milligramme. 

On peut ramener la proportion de l’iode au type normal ou 
de la section À de Paris : 

Dans la section B (Montmorency, Brie, elc.) et dans la zone 
deuxième, en recueillant les eaux pluviales pour les substituer, 
dans tous les usages domestiques, aux eaux calcaires ; 

Dans les zones troisième et quatrième (à Turin notamment), 
en recueillant aussi l'eau de pluie et en faisant venir les produits 
alimentaires de contrées riches en iode, telles que la Brie, la 
Beauce, la Bourgogne, le Bordelais, les basses plaines du Pié- 
mont |; 

Dans les zones cinquième et sixième, où l'emploi des eaux 
pluviales ne serait que d’une médiocre utilité en raison du peu 
d'ioduration de l'atmosphère, on devra, autant que possible, con- 
sommer des produits étrangers au sol, et surtout utiliser, après 
les avoir rendues potables par l'exposition à l'air, les eaux miné- 
rales iodo-sulfureuses qui jaillissent en grand nombre des con- 
trées les plus affligées par le goître et le crétinisme. Les sels 
iodurés, dont l'emploi a déjà été conseillé par M. Boussingault 
et par M. Grange, fourniraient l’iode nécessaire aux populations 
à portée desquelles il n’existerait ou ne serait découverte aucune 
source minérale iodurée. 

Tels sont, Monsieur le Ministre, les résultats principaux de 
mes recherches. J'ai l'espoir qu’ils serviront les intérêts de l'hu- 
manité, au lieu d’être enregistrés comme de simples faits scienti- 


1! Gênes, où le goître se montre parfois chez les habitants pauvres des rues 
étroites et obscures, se mettrait dans les conditions les meilleures en remplaçant 
seulement l’eau de ses fontaines par des eaux pluviales. 
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fiques. Sans doute, il y aurait de la présomption à croire que 
l'étiologie du goiître et du crétinisme, objet de tant et de si im- 
portants travaux, est dès à présent résolue; mais du moins 
pourra-t-on penser que la question a fait un pas de plus vers sa 
solution. 

Qu'il me soit permis, en terminant, d'exprimer ma reconnais- 
sance aux savants piémontais, et notamment à MM. Cantu, Bo- 
nafous, Selmi, Abbene, Borsarelli, de Turin: Domenget, de 
Chambéry;, Mottard, de Saint-Jean-de-Maurienne; Reverdy, de 
Moutiers, qui m'ont aidé de leur concours ou m'ont fourni des 
renseignements précieux; aux autorités sardes, qui partout ont 
facilité mes recherches; et surtout à M. de Reïset, chargé d’af- 
faires de la France à Turin, dont l’empressement à m'être utile 
m'a vivement touché. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, etc. 


AD. CHATIN. 


Deuxième rAPPorr, adressé à M. le Ministre de l'instruction publique et des 
culles, sur la recherche des rapports entre l'iode de l'air, des eaux, etc., 
et le gottre ou le crélinisme, par M. Ad. Chatin, professeur titulaire à 
l'Ecole de pharmacie de Paris. 


Monsieur le Ministre, 


Je viens vous soumettre, aujourd'hui très-sommairement, les 
résultats des recherches que vous avez bien voulu encourager 
par la concession d’une seconde mission. Ces recherches, dont 
le but premier était la statistique de la distribution de l’iode dans 
les corps naturels, m'a bientôt amené à reconnaitre l'existence de 
rapports généraux entre la proportion de ce corps et le nombre 
des goîtreux dans une contrée donnée; après les études auxquelles 
je viens de me livrer, le doute ne me semble plus possible sur la 
certitude et la généralité de ces rapports : c’est assez dire, si l'on 
se reporte aux propriétés spécifiques de l’iode, quelle est la cause 
principale du goître, et par suite du crétinisme, quelle doit être 
la prophylaxie de ces maladies? 

Aux termes de ma demande et de l'arrêté que vous m'avez fait 
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l'honneur de prendre en ma faveur, je devais étudier cette année 
Ja constitution des eaux, de l'air, du sol et des produits alimen- 
taires du Jura, d’une partie de la Suisse, des Vosges et de la 
Meurthe. Une fois à l’œuvre, j'ai été entraîné, dans l'intérêt de 
mes recherches, à sortir du cadre dans lequel j'avais cru pouvoir 
les circonscrire. Après avoir visité le Jura et remonté la vallée du 
Rhône, j'ai passé le Simplon et parcouru l'Italie septentrionale, 
de Domo-d'Ossola et de Côme à Venise, complétant ainsi, à tra- 
vers la presqu'île italienne, la ligne que j'avais suivie l’année pré- 
cédente par Aoste, Ivrée, Turin, Alexandrie et Gênes. À Venise, 
j'ai traversé l'Adriatique, afin de comparer, au point de vue qui 
m'y avait amené, la belle ville de Saint-Marc à Trieste, sa flo- 
rissante voisine. De Trieste, je me suis avancé dans les montagnes 
de Tlyrie et de la Styrie. Une fois arrivé à Gratz, je n’ai plus 
hésité à traverser toute l'Allemagne jusqu’à Hambourg, d’où je 
suis revenu par le Hanovre, la Prusse Rhénane et la Belgique. 

J'ose espérer, Monsieur le Ministre, que vous approuverez un 
changement d'itinéraire qui m’a permis de tracer, sur la carte de 
l'Europe, une de ces grandes lignes de la distribution proportion- 
nelle de l'iode et du goître, qui devront être un jour complétées. 

À Auxonne et à Dôle, la proportion de l’iode des eaux com- 
mence à s'abaisser au-dessous de celle observée à Dijon, et quel- 
ques goîtres se montrent. Dans le Jura, les villages de Chylles, 
de l'Étoile, de Savagna, placés aux portes de Lons-le-Saunier, 
ont des eaux presque entièrement privées d’iode et comptent beau- 
coup de goïîtreux. De Lons-le-Saunier à Saint-Claude et à Gex, 
on traverse des plateaux élevés, sur lesquels la proportion de l’iode 
se rapproche de la normale, et où la population est très-belle. 
À Genève, à Thonon, à Évian, à Saint-Gingolph, à Monthey, à 
Saint-Maurice, très-peu d’iode dans l'atmosphère et dans les eaux, 
goître fort commun, quelques crétins. 

Me voici dans le Valais, où je ne trouve plus d’iode, comme il 
m'arriva l'an passé dans les vallées encaissées de la Doire-Baltée, 
de l'Arc et de l'Isère; le nombre des goitreux, celui des crétins 
surtout, prend un accroissement qui attriste. Dans les petits villages, 
tels que Fully, Naters, etc., je trouve à chaque pas ces hommes 
dégradés au-dessous de la brute, et près de là, dans les villes de 
Martigny et de Sion, aucun d’eux ne frappe mes regards : cepen- 
dant la constitution de l'air, de l’eau, du sol et de ses produits 
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est la même. J'exprime mon étonnement. Les maïitres d'hôtels et 
les habitants m’assurent que les innocents du Valais n'existent 
plus que dans l'histoire; mais le médecin et le curé me disent 
tout bas que Martigny soigne ses crétins à domicile, en recom- 
mandant bien de ne pas les laisser voir du touriste, que leur 
aspect pourrait éloigner, et que Sion renferme, autaat qu'il le 
peut, les siens dans un hôpital, à la porte duquel veille un geülier. 

Après avoir franchi les Alpes par la route si grandiose du Sim- 
plon, que la pensée de l'Empereur traça, ainsi que celle du Mont- 
Cenis, du haut des difficiles passages du grand Saint-Bernard, je 
retrouve dans l'air une petite proportion d’iode, qui manque pres- 
que entièrement aux eaux. À Domo-d'Ossola, dans le voisinage et 
sur les bords mêmes des lacs Majeur et de Côme, les crétins sont 
rares, mais les goîtreux nombreux. À Milan, je compte le goiître 
chez le tiers ou au moins le quart des femmes ! de toute condilion, 
et dans chaque rue je vois des êtres petits , contrefaits, perclus, , 
rachitiques au dernier point. À Pavie, qui s’'avance encore plus 
au sud dans l’immense plaine Lombarde, le nombre de ces mal- 
heureux et le volume des goitres paraissent encore augmentés. 
Tout cela n'empêche pas quelques Milanais d'assurer, contre les 
faits les plus notoires, que les goîtreux de la ville lui sont étran- 
gers et viennent de Bergame. Lodi, Crémone, Mantoue, Brescia, 
Peschiera, Vérone, diffèrent à peine par l'atmosphère, les eaux, 
le sol, et par la population, de Pavie et de Milan. 

Le goilre, encore assez commun à Padoue et à Vicence, dispa- 
rait tout à coup à Venise, dont la population vive, sèche, nerveuse, 
respire au milieu des eaux de l’Adrialique une atmosphère assez 
riche en iode, et est heureusement contrainte de s’abreuver d'eaux 
pluviales, plus iodées que celles que des barques vont chercher 
en terre ferme, du côté de Mestre. Trieste, placé sur la mer en 
face de Venise, mais au pied de montagnes qui lui fournissent 
de belles eaux à peu près complétement privées d'iode, et des- 
quelles souffle fréquemment ce vent d'Illyrie qui cause des tem- 


! J’établis en voyage mes approximations de statistique sur les femmes : 
1° parce qu'elles sont plus sujettes au goîire que les hommes; 2° parce que leur 
cou est généralement plus facile à voir. Cependant, de Trieste à Hambourg, les 
femmes du peuple le cachent avec des fichus passés sur la tête à la mode véni- 
tienne, puis noués sous le menton; et les dames, à l'aide des larges rubans du 
chapéau, d’une collerette montante et d’une mince cravate. 
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pêtes jusque dans la rade, Trieste offre de nouveau, sur un 
dixième de sa population, le goître, que je ne devais plus quitter 
qu'à Berlin. 

À Goritz, à Adelsberg, à Laybach, la proportion de l'iode 
s’abaisse encore, en même temps que le goître se développe en 
raison contraire. À Laybach, par exemple, on constate, comme à 
Milan, que le quart des femmes ont le goître. Maïs c'est à Gratz, 
la grande et riche capitale de la Styrie, que paraît être le quartier 
général des goîtreux de l'Allemagne. J'ai compté une fois à Gratz, 
sur la place du marché, une série de trente-trois femmes munies 
de goîtres, qui, chez quelques-unes atteignaient aux volumes les 
plus gros. À Bruck, l'iode est toujours rare, et le goitre commun. 

Élevée au milieu des immenses plaines à peine ondulées du 
Danube, aérée plus qu'aucune autre grande ville par les vastes 
places qui entourent la vieille enceinte et par les spacieuses rues 
de ses faubourgs , Vienne aussi vient ramener à ce qu’elles ont de 
vrai D du goître, en offrant cette maladie sur en- 
viron -—- à -— de sa population (femmes), la plus vive cepen- 
dant et la plus enjouée de l’Allemagne. 

Brunn, Austerlitz et Prague ont, comme Vienne, une atmos- 
phère peu iodurée, des eaux presque entièrement privées d’iode 
et des goîtreux en nombre assez considérable. Les conditions sont 
un peu meilleures à Leitmeritz et à Dresde. La superbe capitale 
de la ina Berlin, ne compte plus qu'un nombre moindre (en- 
viron -— à —— des femmes) de thyroïdites, encore celles-ci, le 
plus souvent petites, forment-elles comme le passage aux cous 
gras et engorgés. 

À Hambourg, point extrême de mon exploration, la propor- 
tion de l’iode s’est un peu élevée dans l'air et dans les eaux; les 
poissons de mer fournissent, comme à Venise, une alimentation 
riche en iodures ; à Hambourg comme à Venise, on peut dire 
qu'il n’y a plus de goîtreux. 

Très-souvent faible dans les eaux calcaires des puits qui ali- 
mentent la population des grandes plaines de l'Allemagne, la 
proportion de l’iode va en s’élevant dans l'atmosphère à Hanovre, 
Minden, Munster, Dusseldorf, Cologne, Aix-la-Chapelle, Bruxelles, 
Arras, Amiens, où le développement anormal de la glande thy- 
roïde est très-rare ou même inconnu. Me voilà à peu près rentré 
dans la zone de Paris ou zone normale de l’iode. 
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Dans tous les pays à goîtreux que j'ai visités, les grands cours 
d’eau et les lacs, qu'on peut regarder comme donnant une moyenne 
de l’ioduration des sources et des pluies ou des eaux potables en 
général, sont presque entièrement privés d'iode. Je citerai le 
Doubs, le lac de Genève, l’Arve, la Drance du Chablais, la 
Drance du grand Saint-Bernard, le Rhône, le Pô, le Tessin, 
lAdda, l'Adige, les lacs Majeur, de Côme, de Garda; la Save, 
la Drave, la Mur, le Danube, la Moldau, l'Elbe, la Sprée, le 
Weser et le Rhin. 

La généralité des observations que j'ai faites cette année con- 
firme pleinement les rapports que j'ai précédemment signalés 
entre le goiître et la proportion de l’iode de l’air, des eaux et du 
sol arable. Je n'ai jamais rencontré de goïîtreux dans les contrées 
normalement iodurées; je n'ai pas vu de pays où l'iode se trouvât 
réduit à des quantités assez faibles pour échapper à l'analyse 
sans que l’'hypertrophie de la thyroïde se montrât chez un cer- 
tain nombre d'individus. Presque toujours il y a correspondance, 
parallélisme, entre la disparition ou la diminution de l'iode et le 
développement du goitre. ï 

Toutefois, en deux circonstances, que je dois à la vérité de si- 
gnaler, quoique quelques-unes au moins des observations faites à 
ce sujet soient encore à l’état d’aperçus, les rapports entre l'iode et 
le goître se trouveraient altérés dans une certaine mesure. J'avais 
déjà fait la remarque qu’à ioduration égale la thyroïdite est plus 
rare sur les montagnes que dans les vallées; j’ai cru reconnaitre, 
en me rapprochant de Hambourg, que le changement de latitude 
exerce une action de même ordre; de telle sorte qu'à altitude et 
à ioduration pareilles, il y aurait moins de goîtreux dans le nord 
qu’au midi. Avant de rien avancer sur les causes de ce double 
fait, qui, à un autre point de vue, a son analogue dans les rap- 
ports reconnus entre les flores alpines et boréales, il importe de 
le bien constater et d'en apprécier les limites. Ce serait le but 
principal d’un voyage dans lequel je m’avancerais, d’un côté, 
plus au nord, de l’autre côté, plus au sud, que je ne l’ai fait jus- 
qu'à ce jour. 

Comme le signale déjà le rapport que j'ai eu l'honneur d’adres- 
ser l’année dernière à Monsieur le Ministre, la Providence ayant 
spécialement prodigué les eaux minérales iodurées aux contrées 
d’où l’iode est le plus exclu des éléments ordinaires de la vie, j'ai 
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déterminé l'état d'ioduration de celles de ces eaux connues et re- 
nommées à des titres divers, et j'ai recherché avec soin, pour les 
applications qui en seront faites à un jour que chacune de mes 
études semble rapprocher, les sources minérales abandonnées ou 
connues seulement de quelques habitants. 

La contrée la plus affligée du goître parmi celles que je viens 
d'explorer, le Valais, est aussi le pays où la Providence fait jaïllir 
le plus de ces sources précieuses. Les eaux de Lavey près Saint- 
Maurice, celles de la Bourigne et de Buvignier aux portes de 
Martigny, la source de Fournoutz dans l'Entremont, celle du val 
Ferret, les eaux de Bagnes, de Saxon, de Saillon, de Leuck, de 
Brieg-Bad (que la famille Stockalper voudra tirer de leurs ruines), 
de Munster, pourront rendre d’utiles services, si on les approprie 
aux besoins ordinaires des populations. Entre toutes ces eaux, les 
sources sulfureuses de Lavey tiennent le premier rang par leur 
richesse en iode, élément dont la présence explique très-bien 
leurs vertus contre le goitre et d’autres maladies. 

Tels sont, Monsieur le Ministre, les résultats de mon dernier 
voyage; je serai satisfait si vous pensez que, du moins par mes 
efforts à réunir des matériaux pour la solution d’une question 
d'hygiène importante entre toutes, j'ai dignement répondu à la 
confiance que vous m'avez témoignée. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, etc. 


AD. CHATIN. 


RAPPORT SUPPLÉMENTAIRE, adressé à M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique et des cultes par M. Ad. Chatin, professeur titulaire à l'École de 
pharmacie de Paris. 


Monsieur le Ministre, 


Les analyses que je viens de terminer d'eaux arrivées tardive- 
ment du Valais, d’où je les avais dirigées sur Paris, dans le double 
but de rendre mon voyage plus rapide et de les examiner avec 
tout le soin qu’elles m’avaient paru réclamer, viennent de me ré- 
véler un fait d’une telle importance, que j'ai cru devoir en faire 
l'objet d’un court supplément au rapport que j'ai eu l'honneur 
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de vous adresser au mois de novembre, sur les résultats de mon 
dernier voyage. 

Voici le fait sur lequel j'appelle spécialement l'attention de 
Monsieur le Ministre, comme très-propre à fixer son jugement, et, 
par suite, à hâter le moment où le gouvernement croira devoir 
prendre les premières mesures pour faire disparaître le goître et 
le crétinisme, non-seulement de la France, mais, par son exemple 
et son initiative, du reste du monde, 

On dit dans tout le Valais, et j'appris à Martigny, que deux 
gros villages voisins de cette ville, Fully et Saillon, quoique placés 
à côté l'un de l’autre dans les beaux vignobles qui recouvrent les 
pieds de la grande chaîne étendue sur la rive droite du Rhône, 
offraient, malgré toutes les conditions en apparence communes, 
le plus frappant contraste par la santé de leurs habitants. À Fully, 
le goitre et le crétinisme sont plus communs que dans tout le 
reste du Valais: à Saillon, au contraire, ces maladies sont incon- 
nues. Quelle peut être la cause de ce contraste? Rien ne le fait 
prévoir, et l'on ne manque pas de le signaler comme un problème 
insoluble. 

Je me rends à Fully et à Saillon; je questionne, et M. le pré- 
sident Moulin, de Saillon, m’apprend que le goître, qui autrefois 
était à peu près inconnu dans son pays, s'y développe de plus en 
plus fréquemment depuis cinq ou six ans (ce qui l'inquiète pour 
sa jeune famille), et qu'il a remarqué que l'invasion de la maladie 
coincidait avec un changement apporté dans le régime des eaux. 
Saillon, me dit-il, est alimenté par la Salente, grand torrent qui 
descend des glaciers, et sur lequel la prise d’eau pour le village 
existait de tout temps en aval de l’affluent formé par une grosse 
source thermale (28° cent. environ), tandis que depuis cinq ou 
six ans, C'est-à-dire depuis l'apparition fréquente du goître, cette 
prise d’eau a été remontée au-dessus de la source, près des cas- 
cades du torrent; ce changement fut effectué à grands frais en 
raison des conduits à placer profondément dans le rocher, et mal- 
gré les conseils d’un homme prudent, M. Barmand, frère du ré- 
sident suisse près le gouvernement français. 

Grâce au caractère dont m'avait revêtu la mission que vous 
aviez daigné me confier, Monsieur le Ministre, M. le président de 
Saillon ne me donna pas seulement des renseignements, il m’ac- 
compagna, ou me fit conduire dans toutes les localités du voisi- 
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nage qui pouvaient m'offrir de l'intérêt, et je lui dus de faire 
ample provision des eaux, qui ont fourni les résultats suivants à 
l'analyse : 

Pas d'iode dans les eaux potables de Fully et des hameaux de 
Brançon, de Sacet, de Mazimbre, où le goitre et le crétinisme 
sont extrêmement communs ; | 

Pas d’iode dans les eaux de la Salente prises au-dessus de la 
source thermale, et bues, à Saillon, depuis que le goitre s'y montre. 
Dans la Salente, au-dessous de la source thermale, là où était la 
prise d'eau quand le goître était inconnu à Saillon, un peu plus 
d'iode que dans les eaux de la Seine; 

Dans les eaux de la grande source thermale {le débit m'a paru 
être de 5o pouces environ) prises à leur sortie du rocher, à peu 
près cinquante fois plus d’iode que dans les eaux de Paris et de 
Londres! 

Les faits qui précèdent, même non rapprochés de l’ensemble 
de mes observations, n’établissent-ils pas ces deux points, base et 
but de mes études? 

Le goître et le crétinisme ont pour cause spéciale et prépondé- 
rante l'insuffisance de la proportion diode. 

L'introduction (après appropriation si cela est nécessaire), dans 
le régime ordinaire, des eaux minérales iodurées, qui jaillissent 
dans la plupart des contrées où les eaux potables ordinaires 
manquent d'iode, peut être le moyen le plus commode et le plus 
économique de donner à l’homme (et aux animaux, considérés 
comme producteurs de viande, lait, etc.) la quantité d’iode néces- 
saire pour empêcher le développement du goitre et du crétinisme, 
ainsi que celui des affections qui en sont le cortége ordinaire. 

Lorsque vous penserez, Monsieur le Ministre, que la question 
est assez éclairée pour qu'il soit tenté en France quelques premières 
expériences, je m’ernpresserai. de vous signaler les points sur les- 
quels celles-ci pourront être instituées avec le plus de facilités, 
sans autres ressources que celles déposées par la nature dans les 
localités mêmes. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, etc. 


An. CHATIN. 


P. S. Suivant la demande qu'il m'en a faite, je vais écrire à 
M. le président Moulin, de Saillon, pour lui faire connaître les 
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résultats de mes analyses, si importants pour sa commune, et 
j'ajouterai, pour tout le Valais, qui ne possède aucune autre 
source comparable à celle de Saïllon pour le volume des eaux et 
la richesse en iode. Dans le cas où Monsieur le Ministre consenti- 
rait à faire de ma communication à M. le président de Saillon 
l'objet d'un envoi par son nd J'aurais l'honneur de la 
lui remettre !. 


1 D’après le désir exprimé par M. Chatin, cette lettre a été adressée à M. le 
président de Saïllon le 14 avril 1853. | 
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VIT ET VII CAHIER. 


Fracmenrts d'un voyage dans le Péloponnèse, exécuté, en 1850, par 
MM. Bertrand, Mézières et Beulé, membres de l'Ecole française 
d'Athènes. 


DESCRIPTION DE LA LACONIE, PAR M. MÉZIÈRES. 
Entrée de la Laconie. — Sellasie. 


« Après les Hermès, dit Pausanias, commence au couchant la 
Laconie. Tout ce pays est couvert de chênes, et on le nomme 
Scotitas, non pas que les arbres y fassent beaucoup d'ombre, 
mais Jupiter porte ce surnom de Scotitas, et il y a, à environ dix 
stades de la route, à gauche, un temple qui lui est consacré ?. » 

Où retrouver aujourd’hui cette forêt Scotitas, qui, de l’aveu 
même de Pausanias, ne donnait pas beaucoup d'ombre? On ren- 
contre sur la route d’Arakhova quelques chênes épars qui ont dû 


? Voyez, sur l'ensemble de ce voyage, l'analyse qui en a été donnée par 
M. Guigniaut, dans le Rapport lu à l Académie des inscriptions et belles-ettres, 
en séance publique, le 22 août 1851, au nom de la Commission chargée d'exa- 
miner les travaux envoyés par les membres de l'École française d'Athènes. (Ar- 
chives des missions ,t. 1, p. 457.) 

A Paus: TT, 10. 
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être plus nombreux autrefois. Des troncs calcinés font croire 
qu’un incendie a dévasté le pays. Il n’est pas rare en Grèce de 
voir des forêts détruites. Les bergers allument un arbre pour se 
chauffer pendant l'hiver; le feu se propage, s'étend aux branches 
voisines, et personne ne songe à l'éteindre. Il brûle tant qu'il 
trouve un aliment. C’est ainsi que les montagnes se déboïsent, 
que les sources se dessèchent, et qu’un sol fertile ne porte plus 
que des pierres et de maigres buissons. La forêt Scotitas at-elle 
eu le sort de tant d’autres qui ont disparu, et que les Grecs actuels 
ne remplaceront jamais? ou faut-il la chercher plus loin sur la 
route de Sparte? 

Elle couvrait un grand espace de terrain, ce qui laisse un 
champ libre aux conjectures; mais nous savons qu’elle était entre 
Lacédémone et Tégée. Arakhova s’écarte de cette direction, et 
peut-être serait-1l plus vraisemblable de la placer à quelque dis- 
tance du village, sur les bords de l'OEnus., 

L'OEnus est ce torrent qu'on traverse cinquante-trois fois après 
Arakhova, et que les Grecs ont nommé Zépayra mérauo (les qua- 
rante fleuves). Il coule dans une vallée étroite, au milieu de pla; 
tanes séculaires, dont la force et la hauteur étonnent. Les grands 
arbres de nos forêts ne sont ni plus élevés ni plus touffus. Cette 
gorge si pittoresque se prolonge pendant plusieurs milles, et se 
resserre entre de petites collines couvertes de chênes. 

Je croirais volontiers que tout ce pays faisait partie du canton 
et de la forêt Scotitas. Les écrivains anciens ne donnent à ce sujet 
aucun renseignement précis. Tite-Live dit seulement que Phi- 
lopémen, venant de Tégée et marchant contre Nabis, se cacha 
dans la forêt!. Quelques mercenaires du tyran, qui l'avaient 
poursuivi, furent facilement taillés en pièces, grâce à la dispo- 
sition des lieux. 

Nous laissâmes à droite la route de Tégée : à Sparte : c’est aux 
environs que devait se trouver Caryes, qui donnait son nom au 
canton de la Garyatide. Pausanias dit que les jeunes filles de 
Sparte venaient y danser, chaque année, dans le temple de Diane?. 
On sait, par un passage de Tite-Live, que la ville se trouvait sur 
la route de Tégée à Sparte. Flamininus, marchant contre les Spar- 


1 Tit. Liv. XXXIV, 26. 
? Paus. Laconica, III, 10, 
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tiates, traversa le mont Parthénius, passa à Tégée, et, le troisième 

jour, campa à Caryes. Trois ans après, Philopémen attaquait 
Nabis par la même route !. Le témoignage de Tite-Live s'accorde 
du reste avec l'itinéraire de Pausanias, qui, venant d’Argos, laisse 
Caryes à sa droite, comme nous le faisions nous-mêmes. 

Nous approchions de Sellasie, dont l'emplacement est contesté 
par M. Leake. J'ai déjà dit que le voyageur anglais ne suivit 
pas la route directe qui conduit d’Argos à Sparte; il voulut néan- 
moins, ne se doutant pas de son erreur, retrouver les lieux que 
Pausanias a décrits; et quand, plus tard, les travaux de la com- 
mission de Morée parurent, il ne put se décider à sacrifier en- 
tièrement des opinions qu'une étude sérieuse et une longue illu- 
sion lui avaient rendues chères ?. 

ÂArrivant à Sparte par le sud de la Cynurie, il rencontra sur 
son chemin des ruines anciennes et deux torrents qui se réunis- 
saient près du monastère des Quarante saints. Comme, dans le 
récit de Polybe, l'emplacement de la bataille est indiqué par deux 
rivières, Leake crut l'avoir trouvé. Mais il ne connaissait pas le 
cours de l'OEnus supérieur; il ne savait pas qu'un autre affluent 
s’y jetait près du Khani de Kravata, et qu'il y avait à choisir entre 
deux PARA CERenEx 

La question s’éclaircira par une description rapide des lieux. 
I n’est pas indifférent d’avoir quelques détails exacts sur un 
champ de bataille où combattit Philopémen et où fut vaincu le 
dernier des Spartiates. 

Antigone venait attaquer Sparte; Cléomène, prévenu de l’ar- 
rivée des Macédoniens, voulut leur disputer les passages de la 
Laconie. Il était donc naturel et même nécessaire qu’il établit son 
camp au point de jonction des différentes routes qui conduisent 
à Lacédémone. Pour une défense de ce genre, aucun emplace- 
ment n'était plus favorable que le défilé du Khani de Kravata. 

Antigone venait d’Argos, et c’est là qu’aboutit la route d’Argos 
à Sparte. Il devait infaïlliblement la suivre; aucune autre ne le 
conduisait directement en Laconie. Mais à ce point même où se 
trouve aujourd’hui le Khani de Kravata, deux chemins s’offraient 
à lui, l’un suivant le cours de l'OEnus, l’autre tournant à droite. 


1 Tit, Liv. XXXIV, 26. 
? Leake, Travels in the Morea, I, 522; Peloponesiaca , p. 343. 
M. 26. 
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Ne point les garder l’un et l’autre, c'était livrer Sparte. Il est im- 
possible que l'avantage de cette position et la nécessité même de 
la défendre aient échappé à Cléomène. Si Sellasie était la clef de 
Sparte, elle ne peut être ailleurs. Des ruines attestent, en outre, 
l'existence d’une ville ancienne au même endroit. 

L'emplacement qu'a choisi M. Leake et qu'il persiste à regarder 
comme le meilleur, malgré l'avis contraire de la commission de 
Morée, a le double inconvénient d'être trop rapproché de Sparte 
et de ne garder qu’une des deux routes de la Laconie. Si on l’ac- 
ceptait, on ne saurait où placer les monts Thornax et Barbosthènes, 
qui se trouvaient entre Sparte et Séllasie ”. 

M. Leake essaye en vain de défendre sa position, en disant 
qu'elle était la clef des passages de la Cynurie. Mais ces passages 
n'avaient pas besoin d’être gardés; ils ne conduisaient à Sparte 
que par un long détour; et si M. Leake s'y égara, Antigone n’y 
aurait pas imprudemment engagé une: armée de trente mille 
hommes. Il ne reste plus pour établir avec certitude l’'emplace- 
ment de Sellasie, qu à comparer les lieux ‘avec la description . 
Polybe. 

Cléomène, dit l'historien grec, fit occuper par des postes et 
fermer avec des troncs d’arbres les autres passages de la Laconie ?. 
I s’agit sans doute ici de quelque sentier détourné dont il serait 
difficile de retrouver la trace dans ce pays de montagnes. Mais 
un grand chemin ne se défend pas ainsi; il ne suffit pas d'y jeter 
quelques soldats et quelques troncs d’arbres pour arrêter une 
armée. Aussi Cléomène vint-il se poster à Sellasie, à l'endroit 
même où se séparent les deux routes de Sparte. Il avait, dit Po- 
lybe, de fortes raisons de croire que l'ennemi attaquerait par là. 

Deux montagnes, l'Éva et l'Olympe, formaient le défilé de 
Sellasie; dans le défilé même coulait l'OEnus. Les Spartiates oc- 
cupèrent les hauteurs: sur le mont Éva se tenait Euclidas, frère 
de Cléomène, avec les auxiliaires; le roi lui-même gardait l'Olympe 
avec les Spartiates et les mercenaires. Chaque montagne était dé- 
fendue par un fossé et par un retranchement. Dans la vallée, sur 
les rives du fleuve, campait la cavalerie. 

Les lieux s'accordent avec la description si exacte de Polybe. 

1 Tit. Liv. XXXV, 27; Paus. IIT, 10. 


2? Polyb. Hist. IT, 65, 68. 
3 Id. ibid. 
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On reconnait encore aujourd'hui les deux montagnes entrecou- 
pées de ravins profonds qui servaient de forteresses aux Lacédé- 
moniens. En présence de cette formidable position, on conçoit 
l'hésitation d’Antigone, qui n’osa pas d’abord attaquer Cléomène. 
La phalange macédonienne ne pouvait s’aventurer sans péril sur 
un terrain qui brisait son ordre de bataille. Antigone, dit Polybe, 
trouva les Spartiates si bien retranchés, qu'il suspendit l'attaque 
pendant plusieurs jours; il se contenta de camper derrière le 
fleuve Gorgylus, tout près des ennemis. On retrouve facilement 
ce cours d’eau dans un torrent qui se réunit à l'OEnus, au pied 
des montagnes. Bordé d’arbres épais et coulant dans une vallée 
étroite qui s'élargit à son embouchure, il a pu servir de retran- 
chement à quelques milliers d'hommes. 

À la fin, le roi de Macédoine, voyant que les ennemis ne sor- 
taient pas de leurs lignes, et qu’il serait difficile de les surprendre, 
se décida à risquer la bataille. 

h opposa à Euclidas les Illyriens et les Achéens; à la cavalerie 
ennemie, ses cavaliers soutenus par l'infanterie de Mégalopolis; 
et lui-même, à la tête de la phalange, marcha contre Cléomène, 
campé sur l'Olympe. 

L'attaque commença par l'Éva, d'où Euclidas dominait le Gor- 
gylus et l’une des deux routes de Sparte qui suit pendant quelque 
temps les bords du fleuve. Les [lyriens, dit Polybe, avaient été 
placés de nuit dans le lit du Gorgylus et au pied même de la col- 
line Rs par l'ennemi. Le torrent passe en effet si près de 
l'Éva, qu'on peut en quelques pas atteindre les premières pentes 
de la montagne. 

Au signal donné, les soldats d’Antigone s’élancent et attaquent 
vigoureusement l'ennemi, qui les attend sur la hauteur. Mais 
l'infanterie légère, que Cléomène avait mêlée à la cavalerie sur 
les bords de l'OEnus, gravit à son tour la montagne, et se jette sur 
les derrières des assaillants. Déjà le désordre se met dans les 
rangs des Illyriens, déjà Euclidas, à la tête des siens, les suit de 
près, quand tout à coup un jeune homme de Mégalopolis, qui 
d'en bas voit le danger, court avertir les chefs et demander des 
ordres. On ne lui répond pas; on méprise sa jeunesse et son obs- 
curité. Alors, ne consultant que l'instinct militaire qui lui révèle 
l’imminence du péril, il retourne vers les siens, les entraîne par 
son exemple, et se jette avec eux sur la cavalerie de Cléomène. 
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Au bruit de ce nouveau combat, l'infanterie légère se retourne, 
aperçoit les cavaliers en déroute, et quitte précipitamment la mon- 
tagne pour leur porter secours. Ce jeune homme, qui, par son 
audace, vient de sauver peut-être l'armée macédonienne, c'est 
Philopémen de Mégalopolis, le dernier des Grecs. 

Délivrés par cette heureuse diversion, les Illÿriens continuent 
à gravir l'Éva, au milieu des ravins et des précipices qui coupent 
la montagne; au lieu de s’élancer sur eux et de les disperser 
avant qu'ils aient pu atteindre le sommet, Euclidas les attend 
dans ses retranchements, leur laisse le temps de reprendre ha- 
leine, et se prive ainsi de tout l'avantage que lui donnait sa posi- 
tion. Bientôt même son corps d'armée, resserré dans un étroit 
espace par la foule des assaillants, recule et se débande sur les 
flancs de l’'Éva. 

Pendant ce temps, Cléomène soutenait avec succès l’attaque 
d’Antigone; mais quand il vit la déroute de son frère, il s’écria, 
dit Plutarque ! : «Tu es perdu, à mon frère, tu es perdu! mais 
tu meurs au moins en homme de cœur; ta mort sera le plus bel 
exemple à proposer à nos jeunes gens et le plus digne sujet des 
chants des femmes de Sparte.» Puis, sortant de ses retranche- 
ments, il courut au-devant de l'ennemi, pour n'être pas enveloppé 
par les vainqueurs d'Euclidas. 

Alors commença une lutte terrible qu'animait la présence des 
deux rois. Les Lacédémoniens furent braves, comme toujours ; 
mais le temps n’était plus où la bravoure seule décidait du succès 
des batailles. La phalange macédonienne, qui, depuis Chéronée, 
avait remporté tant de victoires, écrasa cette fois encore les plus 
vaillants des Grecs. Le génie ancien de la Grèce, le courage lacé- 
démonien , qui avait été l'honneur des vieilles guerres, était vaincu 
par le génie et par la tactique modernes. 

Cléomène méritait mieux de la destinée; il avait pris toutes 
les mesures d’un général habile, et un hasard, une imprudence, 
une faute de son frère lui arrachaient la victoire. On s'intéresse 
d’ailleurs à ce jeune roi de Sparte, qui, le dernier, sut jeter un 
peu de gloire sur sa patrie, et lui donner le courageux exemple des 
vertus qu'elle oubliait. Il ne lui manqua, pour être grand, que 
des concitoyens moins iñgrats et une fortune plus fidèle. Mais, 


1 Plut. Vie de Cléomène, 28. 
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quels que soient ses malheurs, l’histoire respecte son nom; elle 
ne le confond pas avec ces rois sans gloire qui se disputèrent les 
débris de la Grèce, et lui marque une place à part parmi ceux 
que, dans un temps de décadence, honorent un grand courage 
et de mâles vertus. 

Après Sellasie, sur la route qui suit les bords de l'OEnus, 
Pausanias place ce mont Thornax, où se trouvait la statue d’A- 
pollon Pythien 1. Épaminondas Y passa, en marchant contre 
Sparte ?. 

: Dans la description d’un engagement entre Philopémen et Na- 
bis, Tite-Live parle d’une autre montagne, le Barbosthènes, située 
également sur la route de Tégée, à dix milles de Sparte ÿ. I serait 
difficile de la retrouver aujourd’hui au milieu des nombreuses 
éminences qui se détachent du Parnon et dominent de ce côté la 
Laconie. Elle n’était pas sans doute sur le chemin de Pausanias, 
qui en aurait parlé. Il serait plus naturel de la placer sur cette 
autre route de Sparte qui ne suit pas le cours de l'OEnus, peut- 
être au Khani de Vourlia, d'où la vue embrasse toute la plaine. 

C'est par là que nous arrivämes à Sparte. Nous descendimes 
longtemps de plateaux en plateaux, cherchant inutilement sur un 
chemin turc les traces de la voie antique. La plaine s’étendait 
devant nous couverte de verdure et de végétation; vers la gauche, 
nos guides nous montrèrent, au pied de quelques collines, un 
amas de maisons neuves : c'était la Sparte moderne, bâtie sur 
l'emplacement de l’ancienne. 

En face de nous, le Taygète semblait écraser de sa hauteur 
cette étroite vallée, xo{Anv Aaxedaiuova xyTwEooav, COMME dit Ho- 
mère“ Les plus hauts sommets sont au-dessus de Sparte; puis 
la chaine s’abaisse brusquement vers le sud, et va se perdre à 
l'extrémité du Magne; au nord, elle conserve plus longtemps 
une égale hauteur, et se prolonge majestueusement jusqu’à l’Ar- 
cadie. Î 

Le paysage est sévère. Cette haute montagne, couronnée de 
cimes aiguës et entrecoupée de ravins profonds, donne l'idée 
d'une grandeur sauvage, bien digne de Lacédémone. 


! Paus. Laconica , II, 10. 

? Xénoph. Helléniques, VE, 5-27. 
3 Tit. Liv. XXXV, 27. 

! Hom. Odyss. IV, à. 
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Après une pénible descente, on se trouve tout à coup dans une 
gorge très-pittoresque et sur les bords de l’Eurotas. De grands 
lauriers-roses se penchent sur le fleuve, au milieu de roseaux qui 
justifient la tradition poétique. On comprend qu'Euripide lait 
appelé xaXX{ovaë !. Il eût pu parler aussi des peupliers et des 
saules aux troncs inclinés qui couvrent chaque rive d’un épais 
feuillage. Du haut d’un pont turc fort élevé, on peut suivre de 
l'œil le cours du fleuve; on le voit dans le lointain longer les col- 
lines de Sparte; mais ce n’est plus l'Eurotas aux beaux roseaux; 
il n'y a plus ni arbres ni verdure sur ses bords ; il roule sur un lit 
de caïlloux blancs, qu’il n’occupe pas tout entier, et qui trace 
dans la plaine un large sillon. 

Après avoir suivi quelque temps la rive droite de l’Eurotas, le 
chemin se rapproche des premières branches du Taygète, tra- 
verse des champs plantés de müriers, et pénètre enfin dans la 
Sparte antique, en passant près du théâtre, au pied de l’acropole. 
Une ville nouvelle s’est élevée à côté des ruines; les Grecs, qui 
ont reconstruit Athènes, ont voulu relever aussi sa rivale. C’est 
un bienfait pour les voyageurs, qui, grâce au voisinage des mai- 
sons, peuvent étudier les ruines à loisir. 


Sparte. 


L'emplacement de Sparte a été souvent décrit; mais sur des 
ruines le dernier mot n’est jamais dit, et je ne craïns pas d’en parler 
encore, même après tant d’autorités. Le texte confus de Pausa- 
nias ne permet pas de refaire avec certitude le plan de la ville; ül 
l'a parcourue au hasard, comme il le dit lui-même, s’arrétant 
aux monuments qui le frappent, et ne s’inquiétant pas de les dé- 
crire avec ordre. 

I ne faut pas non plus compter sur l'étude des lieux : les rumes 
sont mal conservées et presque toutes de l’époque romaine ou by- 
zantine. On comprendra sans peine qu’avec si peu de moyens de 
connaître la vérité, les archéologues en soient souvent réduits à de 
vagues conjectures, dont la liste n’est pas encore épuisée. 

« Sparte, vue d'ensemble, a une forme circulaire, dit Polybe, 
elle est située dans une plaine; mais elle renferme dans son sein 
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quelques éminences. Elle est baignée à l'Orient par le fleuve 
Eurotas !. » 

Un texte si clair ne permet aucun doute. Les collines couvertes 
de ruines qui s'élèvent dans la plaine surda rive droite de l'Eu- 
rotas appartiennent certainement à la Sparte antique. À leur 
pied s’étendait une autre partie de la ville dont la place est mar- 
quée par de nombreux débris. 

Parmi ces éminences, il en est une qui frappe tout d’abord; 
plus étendue et plus élevée que les autres, elle se termine au nord- 
ouest par un vaste théâtre. Ce n'est pas là ce qu’on cherche à La- 
cédémone; mais, par un singulier hasard, la ruine la mieux con- 
servée dans cette austère cité est celle qui donne le moins l’idée 
de son génie. Il est vrai qu'un théâtre ne se détruit guère. Celui- 
ci cependant était fait en grande partie de main d'homme et, du 
temps de M. Leake, les paysans de Mistra l'avaient converti en 
carrière. Ils y trouvaient de nombreux matériaux pour la construc- 
tion de leurs maisons?. 

Le centre de l'édifice est creusé dans la colline; mais les ailes 
de la cavea sont entièrement artificielles. Elles se composent de 
pierres quadrangulaires non cimentées, plus petites que celles 
dont se servaient les Grecs en général. Cette partie de l'édifice fut 
sans doute ajoutée ou reconstruite par les Romains; mais, quels 
que soiént les changements qu’il ait subis, l'antiquité du théâtre 
n'est pas douteuse. Quoique les lois de Lycurgue eussent proscrit la 
tragédie et la comédie, on sait qu'il y avait à Sparte un théâtre 
destiné aux exercices du corps et même aux assemblées publiques*. 

L'emplacement avait été choisi avec ce soin que mettaient les 
anciens à doubler le plaisir du spectacle par le charme des lieux. 
Du haut des gradins, les spectateurs, entourés de grands souvenirs, 
dominaient cette ville, qui faisait leur orgueil; ils pouvaient voir 
et les temples de leurs dieux et les tombeaux de leurs ancêtres. 
Tout réveillait en eux l'amour de la patrie. S'ils portaient leurs 
regards au delà de la cité, c’étaient de riches campagnes cultivées 
pour eux par de nombreux esclaves, et plus loin, au fond du ta- 
bleau , l'infranchissable chaîne du Taygète, placée là comme pour 
fermer aux ennemis le chemin de Sparte. 
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M. Leake donne à ce théâtre quatre cent cinquante pieds de 
diamètre, et le croit aussi grand que celui de Mégalopolis, le plus 
vaste de la Grèce, suivant Pausanias !. Il restait encore de son 
temps quelques gradins brisés; mais je n’ai plus trouvé que des 
fragments de marbre informes. La culture a bouleversé ce terrain ; 
Châteaubriand ne se plaindrait plus aujourd’hui de la sécheresse 
des lieux ?. L’orge, entremélée de fleurs des champs et d'herbes 
touffues, pousse au milieu des pierres anciennes et les cache sou- 
vent aux regards. | 

Une construction en briques romaines, restée debout entre les 
deux ailes de la cavea, semble avoir appartenu à la scène. Les an- 
ciens Spartiates, qui ne faisaient jouer devant eux ni tragédie ni 
comédie, ne devaient avoir rien de semblable. Leur théâtre se 
composait sans doute de gradins circulaires et d’un espace vide 
où luttaient les jeunes gens. Tout le reste date de la conquête 
romaine et peut-être de l'empire. 

Si, du sommet de l’amphithéâtre, on jette les yeux autour de 
soi, on découvre sur la même éminence un large plateau qui se 
prolonge vers le sud, et se termine par une grande construction 
romaine. On aperçoit avec découragement quelques pans de mu- 
railles à demi écroulés, épars dans cette vaste enceinte. Mais on 
ne peut s’y tromper : ce ne sont point là des ruines grecques; elles 
portent tous les caractères de la décadence et souvent même de 
l'architecture byzantine. Je reconnus là plusieurs églises du moyen 
âge, dont les niches, demi-circulaires, subsistaient encore comme 
pour donner un nom à la ruine. Dans un mur en briques, je 
retrouvai des matériaux enlevés sans aucun doute à quelque mo- 
nument grec, et même des tambours de colonnes sans cannelures. 

De temps en temps mon pied rencontrait sous les herbes des 
pierres quadrangulaires de l’époque grecque; mais aucune ne pa- 
raissait à sa place, et je ne vis pas un seul fondement d’édifice. 
En me dirigeant vers la ruine principale, à l'extrémité méridionale 
de la colline, je remarquai deux portes helléniques dont parle 
M. Leake$. L'élévation successive du sol les a si bien enterrées, 
qu'elles sortent à peine de terre. Elles se composent chacune de 
deux pierres qui en supportent une troisième, et sur un des côtés 
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il semble qu'il y ait eu un siége taillé dans la porte même. Peut- 
être appartenaient-elles à quelque édifice public. 

J'arrivai enfin à la grande ruine romaine, qui mérite à peine 
d’être signalée. C’est un cirque de forme rectangulaire, construit 
probablement sous les derniers empereurs; il me rappela celui 
de Romulus à Rome. Les murailles, bien conservées dans la lon- 
gueur, sont tombées aux deux extrémités. On voit encore une 
partie de ces loges appelées carceres, d'où s’élançaient les chars. 

Mais il ne suffisait pas de parcourir la colline dans tous les sens: 
l'important était de savoir quelle place elle occupait dans le 
plan de la Sparte ancienne. Des pans de murs, des monceaux de 
briques, des pierres éparses de tous côtés, annonçaient qu’elle 
avait été couverte autrefois de maisons et d'édifices. Était-ce l’a- 
cropole? Chäteaubriand n’en avait pas douté, et il en donne une 
raison excellente, c’est que le théâtre était adossé à la citadelle!. 
Malheureusement, il ne cite pas son autorité, et Je n'ai trouvé 
dans les auteurs anciens aucune indication de ce genre. Pausanias 
fait même supposer le contraire: il passe devant le théâtre en sor- 
tant de l’agora; puis, longtemps après, arrivant à la citadelle, il 
en décrit tous les monuments, sans dire un seul mot de celui que 
Châteaubriand y place?. 

Quoiqu'il ne faille pas prendre pour guide absolu le géographe 
ancien, ni surtout lui demander des renseignements précis, ce si- 
lence fait réfléchir. Il semble, suivant lui, que le théâtre et l’acro- 
pole n'aient rien de commun et que ce soient des lieux compléte- 
ment séparés. D’un autre côté, il dit que l’acropole était sur la 
colline la plus élevée de la villeÿ, et l’éminence du théâtre répond 
parfaitement à cette indication, à moins qu'on ne veuille com- 
prendre dans l'enceinte de Sparte une hauteur isolée et d'un accès 
assez difficile, située au nord de la première, dont elle est séparée 
par un profond ravin et par la route d’Argos. Mais il n’y reste 
aucune trace de constructions, et le sommet en est si escarpé, qu'il 
n'y aurait même pas place pour un temple. 

J'aime mieux croire que cette vaste éminence, dans les flancs de 
laquelle est creusé le théâtre, n'avait pas pour les anciens la forme 
d'un.seul et unique plateau. Très-étendue, comme le témoigne le 
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calcul approximatif de Châteaubriand, qui lui donne sept cent 
quatre-vingts pas géométriques!, elle renferme, grâce à de nom- 
breux accidents de terrain, beaucoup de petites collines qui de- 
vaient être plus visibles encore, quand elles portaient des maisons 
et des temples. La plus élevée d’entre elles ne pouvait-elle pas 
être appelée l’acropole? Pausanias a bien soin de remarquer que 
cette acropole ne s'élève pas comme celle de Thèbes ou d'Argos?. 
On a donc le droit de la placer sur une simple éminence. 

Dans l’état actuel , le côté du théâtre paraït le point culminant; 
mais à l'angle nord-est une plate-forme, moins élevée peut-être de 
quelques pieds, a pu paraître plus haute, quand elle était couron- 
née de temples et de grands édifices. Ce serait là, comme le 
pense M. Leake, qu'on pourrait placer avec le plus de vraisem- 
blance l’acropole des Spartiates®. En admettant cette supposition, 
qui ne s'impose pas comme une certitude, on comprendrait que 
Pausanias ait parlé de l’acropole et du théâtre dans des chapitres 
très-différents et comme de monuments séparés. 

Je cherchai vainement dans tout cet espace les ruines du fameux 
temple de Minerve Chalciœcos recouvert en airain, où, dans la 
guerre de Messénie, Aristomène eut l'audace de venir suspendre 
_son bouclier avec ces mots : « À Minerve, des dépouilles des Spar- 
üates, * » Quelques pierres en restent peut-être; je crus reconnaître 
à un certain endroit des soubassements d’édifices; mais il y avait 
bien des temples sur l’acropole. 

Un examen attentif des lieux me fit suivre, le long de la grande 
colline tout entière et du côté de l’Eurotas, la trace d’un mur qui 
aboutissait au théâtre. Dans quelques endroits, on n’en voit que 
les fondations; quelquefois même il disparaît tout à fait; rarement 
il s'élève à quelques pieds. C’est un mur de construction grecque, 
mais qui date certainement, comme nous le savons par l’histoire 
de Sparte, de la conquête romaine. Il sert presque partout de 
base à une muraille byzantine mieux conservée; comme toujours, 
les Grecs du Bas-Empire ont profité des matériaux anciens placés 
dans le voisinage, et souvent même ils ont détruit pour cons- 
truire. On trouve, au milieu d’une muraille en briques grossière- 
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ment cimentées, de larges pierres quadrangulaires, taillées à une 
époque où l’on conservait encore les bonnes traditions de l’art. 
J'en remarquai deux fort belles et qui ont dû appartenir à l’ar- 
chitrave d'un temple. 

Assez près de là, sur le penchant de la colline, sont couchées 
dans l'herbe deux pierres tumulaires avec des inscriptions ro- 
maines de peu d'intérêt. Quatre colonnettes sans cannelures sont 
engagées dans un pan de muraille. On voit avec regret ces cons- 
tructions barbares; elles ne rappellent que le souvenir de la dé- 
cadence d’un art et d’un peuple. 

M. Buchon, qui cherchait partout des restes byzantins, re- 
trouve dans cette enceinte les fortifications de la Lacédémone du 
moyen àge, dont le seul honneur est d’avoir soutenu un siége 
contre les Francs !. 

Le mur hellénique m'intéressait beaucoup plus; j'essayai d'en 
retrouver la trace dans l’histoire; si l'on ne peut dire quand il fut 
construit, on peut dire au moins de quelle époque il n'est pas. 

Les Spartiates ne firent pas de leur acropole une forteresse; ils 
la consacrèrent aux dieux et y bâtirent des temples, mais sans 
l'entourer de murs, comme c'était l'usage dans le reste de la 
Grèce. Ils négligeaient ces précautions, qui annoncent toujours 
la crainte de l'ennemi; ils se croyaient assez bien gardés par leur 
courage et par ces barrières naturelles qui ferment leur pays de 
toutes parts. Xénophon nous dit que Sparte n’avait pas de mu- 
railles ?. 

Mais plus tard, au temps de la décadence, quand Épaminondas 
eut fait voir aux Lacédémoniennes la fumée d’un camp ennemi, 
il fallut bien recourir à des moyens de défense, jusque-là dédai- 
gnés. On fortifa la ville. C’est Nabis qui, dit-on, fit construire le 
premier mur. Il est sûr au moins que, de son temps, il y en avait 
un; car Tite-Live dit en propres termes : « Nabis avait derrière 
les murailles des soldats armés et tout prêts 3.» Cette défense 
même ne lui suffit pas: il fit entourer la ville de fossés et de re- 
tranchements. On sait que tant de précautions ne le sauvèrent pas. 

Les Achéens, maîtres de Sparte, en rasèrent les murs“. Plus 
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tard, ils furent relevés par ordre du proconsul Appius, qui avait 
pris les Lacédémoniens sous sa protection. Ils embrassèrent en- 
suite, comme autrefois, toute l'enceinte de la ville forte, rôr 
xüxAov Toû ào eus |. | 

Faut-il faire remonter à cette dernière époque la construction 
de la muraille dont je suivis la trace sous les briques des Byzan- 
tins? Assurément elle est digne d’un temps où l’art romain n'avait 
pas encore prévalu sur l’art grec. Il y a tout lieu de croire que, 
si ce n’est pas la muraille d’Appius, elle fut du moins construite 
sur l'emplacement de celle-ci. Les fortifications relevées par le 
proconsul romain ne devaient pas entourer l'enceinte de la ville 
entière, qui n'avait pas moins de quarante-huit stades de tour. 
Le mot äo7v employé par Pausanias au lieu de rés l'indique 
clairement. Elles se bornaïent sans doute à cette vaste colline où 
trouva place, dans le moyen âge, une population de vingt mille 
âmes. Tous les habitants de Sparte pouvaient s'y réfugier au 
besoin. 

Évidemment c'était là le point central de la ville; peut-être 
même, comme l’a conjecturé M. Leake, renfermait-elle Pagora, 
où aboutissaient les principales rues ?. Elle s’abaisse insensible- 
ment au sud-est, dans la direction de l'Eurotas, et au sud-ouest, 
du côté du cirque. Deux rampes très-douces pouvaient la relier 
sans effort aux différents quartiers de la ville. N’arrive-t-1l pas 
souvent, dans nos cités modernes, que de nombreuses collines 
soient comprises dans le plan général et se confondent même à 
l'œil avec tout ce qui les entoure? 

L'agora. devait être vers le centre du plateau; il serait difficile 
de la placer aïlleurs avec les données de Pausanias. Ce guide, 
ordinairement si vague, dit positivement : « En sortant de l’agora, 
vers l'ouest, on rencontre le tombeau de Brasidas (dont il ne 
reste plus aucune trace); non loin de là est le théâtre, en marbre 
blanc $. » Ainsi le théâtre était à l’ouest de l’agora. Il fallait donc 
que celle-ci füt sur la hauteur, à moins de la placer entre la hau- 
teur et l'Eurotas, dans un espace fort resserré, où il n’y aurait 
pas eu de place pour les grandes rues qui y aboutissaïent. 

Je ne chercherai pas, avec M. Leake, à déterminer la position 
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de la rue Aphélais, où Icarius avait proposé aux prétendants à la 
main de Pénélope un combat dont Ulysse sortit vaingnetrs ni 
celle du Scias, où se tenaient les assemblées publiques !; je n’au- 
rais pas de peine à les placer, soit au nord, soit au midi, soit à 
l'est. Quand les textes ns DE il est facile de hasarder des 
conjectures, mais plus sage de n’en point faire. 

Tout ce qu'on peut dire, c'est que Pausanias prend l’agora pour 
point de départ, et qu'il visite de là les différents quartiers; mais, 
comme 1l ne donne qu'une direction, celle du couchant, où il 
place le théâtre, il reste encore pour les autres l'embarras du 
choix entre trois points cardinaux. 

La principale éminence était explorée; mais la ville ancienne 
s'étendait beaucoup au delà dans tous les sens : à l’est, sur les 
bords de l'Eurotas; au midi, sur de petites éminences qui font 
suite à la première, et enfin, à l’ouest, dans cette plaine fertile qui 
la sépare du Taygète. 

J'avais remarqué entre la ville moderne et le théâtre de nom- 
breuses ruines; j'essayai d’y retrouver quelques traces des monu- 
ments grecs. Mais ce ne sont partout que des édifices construits 
en briques et en mortier, des bains romains dont la disposition 
générale se reconnait encore, de grandes salles ornées de niches 
et recouvertes en stuc, enfin des églises byzantines élevées presque 
toujours aux dépens des monuments voisins. 

De beaux müriers, la richesse de Sparte, poussent au milieu 
de ces pierres; l'ombre des arbres entretient une herbe touffue 
qui leur donne au moins la parure de la végétation, et, si elles 
ne rappellent aucun grand souvenir, elles n'inspirent pas non 
plus cette tristesse que cause au voyageur la désolation des ruines. 
La culture les fera peut-être disparaître du sol; car les habitants 
de la ville nouvelle n’ont pas pris possession du terrain pour le 
laisser en friche. Quoiqu'il y ait à Sparte plus de vénération pour 
les ruines que dans le reste de la Morée, le paysan grec ne résiste 
guère à la tentation d'agrandir son champ. Quand il n’a pour 
limites que le mur de ses ancêtres, il l'entame par mégarde avec 
la charrue; le mur ébranlé s’affaisse, se nivelle, et bientôt l’orge 
paraît à la place des briques. 

Quelquefois aussi, pour être juste, quand il rencontre un bloc 
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de marbre, un fragment de colonne qui le gène, il le dépose - 
précieusement sur le bord de la route, et concilie ainsi son intérêt 
avec le respect qu'il doit à l'antiquité. 

C'est ainsi qu'on trouve, dans les divers sentiers qui se croisent 
sous les arbres, de larges pierres quadrangulaires arrachées sans 
doute à quelque soubassement de temple hellénique. Une belle 
colonne romaine en granit a été déposée à l'entrée de la ville. Des 
fouilles fréquentes, faites souvent dans le but de trouver des mé- 
dailles et des vases, qui se vendent fort cher aux voyageurs, ont 
amené la découverte de plusieurs tombeaux en marbre et de 
quelques inscriptions. J'en recueillis une que personue, me dit- 
on, n'avait encore vue. 

Deux ou trois fois, dans ce grand espace qui sépare la ville mo- 
derne du théâtre, je reconnus des fondations de murs helléniques, 
peut-être des soubassements de temple ou de sacellum. En voyant 
ces larges pierres quadrangulaires si régulièrement disposées, on 
s'imagine qu'elles ont appartenu à de grands édifices; peut-être 
étaient-elles simplement des fondements de maisons. Les Grecs ne 
bâtissaient guère avec des pierres plus petites. 

Pendant que j'explorais sans beaucoup de succès toute cette 
partie de la ville, on me montra dans un jardin une ruine mieux 
conservée, qui me dédommagea de n’avoir rien trouvé jusque-là : 
ce sont les assises d’un monument carré, probablement d’un tom- 
beau. Les quatre côtés s'élèvent encore à quelques pieds du sol; 
mais toute la partie supérieure est détruite. Cette construction, 
simple et majestueuse, est digne d’un art qui ne cherche pas l'or- 
nement. Les pierres de l'édifice, très-régulièrement taillées et de 
la belle époque, mais d’une couleur grise et commune, sont plus 
remarquables par leur dimension que par leur élégance. C'est 
bien là une œuvre spartiate. L'ensemble a un caractère frappant 
de sévérité et de force qui n'exclut pas l'harmonie, cette condition 
nécessaire de l’art grec. 

Le peuple appelle ce monument le tombeau de Léonidas; mais 
ici la tradition est en défaut. Pausanias dit positivement que le 
‘tombeau du héros était en face du théâtre !. On s'explique sans 
peine cette erreur. Les Grecs de Sparte ne connaissent guère ni 
l’histoire, ni la géographie de leur pays; mais comme il y a des 


! où Searpou érayrixpü. (Paus. IT, 14.) 


— 395 — 


noms qu'il n'est point permis d'ignorer, ils savent celui de Léoni- 
das, et l’appliquent à la seule ruine grecque qui soit restée debout. 
C'est aussi une question d’amour-propre national; ils sont fiers 
d’avoir à prononcer devant les étrangers un nom illustre. 

De nouvelles explorations à l'ouest n'amenèrent aucune décou- 
verte; mais je n'avais pas vu encore les bords de l'Eurotas, et je 
tenais à constater la position du Dromos et du Plataniste. Le 
fleuve, que nous avions trouvé si ombragé sur la route d’Argos, 
perd toute sa verdure en passant devant Sparte; ce n’est plus 
qu'un rapide torrent d’un cours irrégulier et qui a laissé sur ses 
rives des traces nombreuses d’inondations. Il ne justifie aucun des 
souvenirs poétiques que son nom éveille naturellement. Les cygnes 
l'ont abandonné, et l’on n’y voit plus ces grands roseaux qui ser- 
vaient de lits aux enfants de Sparte. Il n’a pour bordure qu'un lit 
de cailloux blancs, qu'il recouvre pendant l'hiver. 

Cependant, au sud-est de la ville, le fleuve disparait derrière un 
bouquet de peupliers qui se détache gracieusement sur le fond 
rouge du mont Ménélaion. C'est dans cette direction que M. Leake 
place le Plataniste!, et je pensai aussitôt que je le trouverais sous 
ces beaux arbres. On longe pour y arriver une petite rivière qu'on 
nomme maintenant le Trypiotiko, et qui doit être l’ancien Cnacion. 
C’est là qu’on troüve toute la verdure qu’on avait rêvée pour l’Eu- 
rotas, les lauriers roses, les grands roseaux et mille plantes aqua- 
tiques, dont les feuilles flexibles s’entrelacent d’une rive à l’autre. 

Le Cnacion se jette dans l’Eurotas, un autre petit cours d’eau 
s'y jette aussi plus au nord, et c’est dans l’espace compris entre 
les deux embouchures que M. Leake a placé le Plataniste. C'est 
en effet le seul lieu qui réponde à la description de Pausanias. 
Aujourd’hui encore il est entouré d’eau de toutes parts, et l’on ne : 
peut y arriver qu’en franchissant un fossé. Une prairie humide, 
plus basse que le sol de la plaine s'avance en triangle vers l’'Eu- 
rotas, et semble le repousser jusqu’au pied du mont Ménélaïon, 
qu'il baigne de ses eaux. C’est à cet endroit que Polybe fait allu- 
sion, quand il dit qu'il n’y a qu'un intervalle d’un stade et demi 
entre une partie de la ville et la montagne ?. 

De hautes herbes, des massifs d’arbustes, des fleurs de mille 
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nuances font de cette petite île un délicieux jardin naturel. D’élé- 
gants peupliers empêchent de regretter les platanes qui lui ont 
donné leur nom. On ne se doute guère, en voyant cette riche 
et douce verdure, que le Plataniste était autrefois le théâtre de 
combats sanglants et sauvages. C’est là que les jeunes gens de 
Sparte, divisés en deux bandes, se rencontraient comme sur un 
champ de bataille. Is n'avaient pas d'armes, mais la lutte n’en 
était que plus acharnée. «Ils s’enlacent, dit Pausanias, des pieds 
et des mains; ils se mordent; ils s’arrachent les veux. Ils luttent 
d'abord corps à corps; puis chaque troupe serrée fond l’une sur 
l'autre avec force, et ils essayent de se précipiter dans l'eau”. » 

Il vaut mieux se rappeler, en un si beau lieu, les jolis vers de 
Théocrite sur les jeunes filles couronnées d’hyacinthes, qui répè- 
tent dans le Plataniste l’épithalame de Ménélas et d'Hélène : 


Év æox äpa Endpra, ÉavO6Touyt mèp Mevehdw, 

IlupOevimai Sd] lovra xôpas Üdxwbov Éyoioa, 

Ipéce veoypérTlw Sahdauw yôpor ÉcTacavro. 
(Théocr. Id. XVIII.) 


En sortant du Plataniste, j'aperçus sur un tertre qui le domine 
les fragments d’un tombeau de marbre blanc. Était.ce celui de 
Cynisca, cette sœur d’Agésilas, qui, la première, dérogeant aux 
lois de son pays, concourut aux jeux olympiques, et remporta le 
prix de la course des chars? ou bien celui du poëte Alcman, le plus 
célèbre qu’ait produit Lacédémone? ? 

Entre le Plataniste et les premières collines de Sparte, s'étend 
une vaste plaine, où M. Leake place le Dromos, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec l’'Hippodromeÿ. Le Dromos était destiné aux courses 
des jeunes gens; quelquefois des assemblées publiques s’y réunis- 
saient et Pausanias le comprend dans l'enceinte de la ville“. L'Hip- 
podrome , où avaient lieu les courses de chars, était placé au con- 
traire en dehors de Sparte, et, comme on le voit par un passage de 
Xénophon, sur la route d’Amycles °. Rien ne contredit l'opinion de 
M. Leake sur la position du Dromos: il faut seulement se rappe- 


1 Paus. Lacon. XV. 

2 Ja. ibid. XVI. 

? Leake, Travels èn the Morea, I, p. 174. 
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ler qu'il ne devait pas être très-près de la rivière, car Pausanias, 
après l'avoir visité, se dirige à l'est du côté de l’Eurotas, et ren- 
contre encore sur sa route plusieurs monuments, entre autres un 
temple de Minerve. | 

Au delà de l'emplacement présumé du Dromos, en continuant 
à marcher vers le nord, on rencontre deux ou trois coines qui 
faisaient partie de la ville, et devaient porter des édifices publics. 
On n’y trouve aujourd'hui que des pierres bien peu significatives. 
Peut-être sur l’une d'elles reconnaïtrait-on les soubassements d’un 
temple, qu'avec un peu d'imagination on prendrait facilement pour 
celui de Vénus armée, placé, dit Pausanias, surune petite éminence. 
Il y avait là une statue de Vénus assise avec un voile sur la têle et 
des fers aux pieds. Tyndare l'avait enchainée, disait-on, pour 
rappeler aux femmes l'attachement qu'elles doivent à leurs maris, 
ou bien pour se venger de la conduite honteuse de ses filles !. 

Dans quelques endroits, l’Eurotas se rapproche des collines, 
puis il s'en écarte et laisse entre elles et lui une plaine maréca- 
geuse qui doit être l’ancien Limnœum. C'était le lieu consacré à 
Diane Orthia. Les Lacédémoniens possédaient une statue en bois 
de la déesse, qu’ils faisaient remonter à la plus haute antiquité; ils 
prétendaient qu'Oreste et Iphigénie l'avaient enlevée en Tauride 
et qu'Oreste lui même l'avait apportée dans le pays?. Il est remar- 
quable que les Athéniens aient eu la même tradition : on montrait 
à Brauron, dans l’Attique, une statue de Diane, également apportée 
de la Tauride. Mais celle de Sparte, comme le prouve péremp- 
toirement Pausanias, était beaucoup plus authentique. 

La déesse, comme autrefois en Tauride, voulait du sang : on 
lui avait d’abord sacrifié des hommes. Lycurgue abolit cette cou- 
tume; mais, par un reste de barbarie, on venait fouetter les en- 
fants devant la statue, et ces malheureuses victimes, endurcies 
par d’austère éducation de Sparte, mettaient leur honneur à ne 
pas pousser un cri pendant le supplice. 

Toute celte plaine, bien cultivée et coupée de canaux, était pro- 
bablement habitée par la tribu des Limnates. J’y remarquai, dans 
plusieurs endroits, à fleur de terre, des pierres helléniques restées 
en place, qui devaient servir de base à des maisons ou à des tem- 


» Paus, AIT, 25. 
2 Id. ibid. 16. 
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ples. Les fondations, encore visibles, d’un monument carré indi- 
quent sans doute la position d’un sacellum. 

Sur l'Eurotas se voient encore les ruines du pont Babyx, par 
où passait la route de l’Argolide, et qui servait de communication 
entre la ville etune sorte de faubourg construit sur la rive gauche 
du fleuve; car Xénophon nous apprend qu'il y avait des maisons 
de ce côté, et qu’elles furent détruites par Épaminondas!. Le 
pont Babyx a été rebâti à plusieurs époques; il n’y reste même 
plus de pierres helléniques. Les arches, dont une partie est en- 
core debout, sont de construction byzantine par le haut et romaine 
par le bas. 

M. Leake vit sur le Gnacion un pont plus curieux et de l’époque 
grecque; j'ignore s’il a été détruit, mais je n’ai pu le retrouver. 

En chercliant à découvrir dans les dernières assises du Babyx 
quelques traces de l'art grec, j'aperçus sur la rive une rangée de 
larges pierres quadrilatères, qui semblaient former un quai. Elles 
me mirent sur la trace d’un mur que je suivis pendant longtemps 
en descendant-le cours du fleuve. Quoiqu'il ne reste que des fon- 
dations, dont une partie même est tombée et se voit encore dans 
le lit de l'Eurotas, il y avait là sans doute une digue ou chaussée 
construite pour arrêter ie débordement des eaux. Le fleuve, dont 
le cours est très-impétueux, comme l’indique son nom, menaçait 
pendant l'hiver toute une partie de la ville. Pausanias nous dit 
même qu'il y eut un jour une terrible inondation. On dut éprou- 
ver le besoin d'en prévenir le retour, et il n’est pas étonnant qu'on 
ait cherché à retenir les eaux dans leur lit naturel ?. 

En remontant l’Eurotas, au delà du pont Babyx, je retrouvai 
le même mur surmonté d’une maçonnerie en briques bien con- 
servées. Les Romains avaient donc entretenu l'ouvrage des Grecs. 
Seulement, le fleuve ne passait plus au pied de la digue; son 
cours se détournait vers l’est; maïs on voyait, au creux du terrain 
et à la nature du sol, qu’il avait dû l’occuper autrefois. Ainsi, au 
midi du pont Babyx, il n’a pas changé de lit, et il vient se briser 
toujours sur les débris de la digue que lui avaient opposée les an- 
ciens. Mais au nord, où 1l pouvait se répandre sur un plus large 
espace, il s’est éloigné de l'emplacement de Sparte, dont deux ou 


1 Xénoph. Hellén. VI, 5. 
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trois stades le séparaient à peine autrefois, ce qui faisait dire à 
Tite-Live : « Eurotam amnem sub ipsis fluentem mœnibus!. » 

Après avoir examiné toutes les ruines, il ne me restait plus, 
pour comprendre le plan général de la Sparte antique, qu'à cher- 
cher l'emplacement des différentes tribus qui la composaient. C'est 
un travail que M. Leake et Barthélemy ont fait, l'un sur les lieux, 
l’autre d’après les textes anciens?. Mais ils ne sont pas d'accord en 
tous points. 

La tribu des Pitanates est la plus facile à placer: suivant Hésy- 
chius et Hérodote, elle renfermait le théâtres, Plutarque dit que 
c'était le plus beau quartier de Sparte; il occupait sans doute un 
vaste espace, car Pindare le place près de l’Eurotas, et Pausanias 
rencontre, en sortant du théâtre, à l’ouest, la salle des Crotanes, 
qui en faisait partie“. Cette importante tribu s’étendait donc sur 
toute la partie nord de la principale éminence, et descendait au 
nord-ouest jusque dans la plaine au bas du théûtre. 

Les Limnates, dont le nom vient de Aéuvn, habitaient les bords 
marécageux de l’Eurotas. Barthélemy et M. Leake les placent au 
nord; mais peut-être occupaient-ils et le nord et le midi, car on 
trouve des ruines tout le long de ce terrain marécageux qui sépare 
la ville de l’'Eurotas. En tout cas, les bords du fleuve étaient par- 
tout habités. La vue des lieux l’apprendrait à défaut de textes 
positifs. 

Les Messoates devaient être au sud-est de la cité. De la tribu 
des Pitanates, Pausanias se rend au Plataniste, auprès duquel il 
voit le tombeau du poëte Alcman, qui était de Messoa, et qu'on 
avait sans doute enterré dans sa tribu ©. 

La tribu des Ægides renfermait probablement le tombeau 
d’Ægius, que Pausanias rencontre sur son chemin; mais, comme 
on n’a aucune idée de la position du tombeau, il serait difficile 
de deviner celle de la tribu 6. 

Quant aux Cynosures, M. Leake leur donne la seule place qui 
fût restée libre dans son plan, le sud-ouest; Barthelémy, au con- 
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traire, veut qu'ils soient au nord, parce que la ville est bornée 
de ce côté par une projection du Taygète qui a la forme d’une 
queue de chien. J'avoue qu'aucune de ces deux opinions ne me 
paraît décisive. Il faut, je crois, se résoudre à ne connaître ni la 
position des Æpgides, ni celle des Cynosures, et se contenter de 
marquer la place des trois premières tribus. 

Comme on Fa vu, quelques pierres, des déblais méconnaissa- 
bles, voilà tout ce qui reste de Lacédémone. La destruction est si 
complète, que, du temps de Châteaubriand, on doutait même de 
l'emplacement de la ville !. De telles ruines ne répondent pas à un 
si grand nom. Mais il semble que Ja juste punition d'un peuple 
qui méprisait les arts soit de n'avoir laissé aucun monument digne 
de lui. Quoique Sparte, sur son déclin, ait voulu s’embellir ; 
quoiqu’elle ait attiré chez elle, à prix d'or, des artistes étrangers, 
et que Pausanias y ait vu de grands édifices, la prédiction de 
Thucydide devait se réaliser tout entière ?. 

« Si la ville des Lacédémoniens était dévastée, disait-il, et s’il n’y 
restait que les temples et les fondements des édifices, je pense 
qu'après un long intervalle de temps, la postérité croirait difficile- 
ment que leur puissance ait été en proportion de leur renommée: 
car la ville n’est ni régulièrement construite, ni ornée de temples 
et de beaux édifices; mais bâtie par bourgades, d’après les an- 
ciennes coutumes de la Grèce, elle paraîtrait de beaucoup infé- 
rieure à sa réputation. » 
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TPAMENONOYMPObYFON 
TA TECCAPAKONTA MONOYC 
ZH CAN TA X PO NO XC EN. 
AYTON 
Towie, xaips. Kauwv moÀÿv ärpomov y00v évavdpwr, 
Kai môvrou omeloas ouvey ouyvà nüuara med, 
Ôs iva ooi vi TÜxn don xaÀdv ÉÉarivys mou, 
Oùx’ SaGes épi Ex xaudTur odv, oÙdÉ ce yaia 
. Zn uaréyer Emdpry mo]d Giraros, &A à Kopwvy 
T7 ce upareï TÜuBois, Td mempwuévor OÙ mpOBuy0vT à, 
Teocapdxovra uôvous Énoavrta ypôvous Éviadrww. 

Troïle, adieu! Toi qui as laborieusement parcouru de nombreuses et redou- 
tables contrées de barbares, et qui sans cesse et sans repos naviguas sur les flots 
pressés de la mer, afin que la fortune, par une soudaine faveur, te donnât quel- 
que bien : tu n'as pas recueilli le fruit de tes travaux, et ce n’est point Sparte, ta 
chère patrie, qui posséde tes cendres; c’est la terre de Corone qui te renferme 


dans un tombeau. Tu n’as pu éviter la destinée, et tu n’as vécu que l’espace de 
quarante ans. 


L'Eurotas. 


Avant de quitter Sparte, nous fîmes une excursion sur les bords 
de lEurotas. 

Je ne sais si la Laconie mérite le reproche que lui fait Euri- 
pide ! d’être une terre ingrate et difficile à cultiver. Mais on voit 
rarement en Grèce une aussi belle verdure que celle de la plaine 
de Sparte. La route que nous primes, sur la rive droite de l’Eu- 
rotas, s'écartait d'abord un peu du fleuve, et traversait des champs 
plantés de müriers, d’orangers, de citronniers, de figuiers et de 
grands oliviers plus hauts que ceux de l’Attique. Partout nous trou- 
vions les traces d’une riche culture. L’avoine et l'orge blanche 
croissent en abondance dans la plaine, comme au temps où Té- 
lémaque disait à Ménélas : 

. . EÙ yap medioio dvdoceis 
Edpéos, & êvr pèv Awrds mods, ëv dé xÜTELIpoyY, 
Iupoi re Cerai r nd ebpu@uès upi euxbv. 
Tu règnes sur une vaste plaine où le lotos et le suchet croissent en abondance 


ainsi que l'avoine, l’épeautre et l'orge blanche , qui s'étend au loin ?. 


De tous côtés, nous apercevions des villages dont les maisons 


! ToAdr pèv dpordr, Exrovety d où pédor. {Euripid. apud Strab. VII, p.336.) 
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disparaissent au milieu des jardins et des haies touffues qui les 
entourent. Nous approchions, sans doute, du territoire d’Amycles, 
que Polybe appelle xaAde»dp6raros xai xa]mapréraros !. Je ne 
suivrai pas M. Leake? dans la discussion qu’il soulève à propos de 
cette ville. Faut-il la placer à Sklavo-Khorio, comme l'ont fait pres- 
que tous les voyageurs, ou bien plus près de Sparte et de l'Eurotas, 
à Aiïa-Kyriaki, dont la situation semble mieux s’accorder avec un ré- 
cit de Polybe et un texte de Xénophon “? Les ruines insignifiantes 
de Sklavo-Khorio ne permettent guère de décider la question; 
mais enfin il y a là les soubassements d’un temple ancien, qui 
servent maintenant de base à une chapelle grecque, et l’on y a 
trouvé, à côté de quelques fragments de colonnes, une inscription 
qui portait le nom d'énmcles, tandis qu'Aia-Kyriaki n'existe 
même plus aujourd’hui, et qu on chercherait vainement Au 
pierres anciennes dans les ruines du village. 

Quel qu’ait été du reste l'emplacement de la ville ancienne, qu'il 
est peut-être impossible de reconnaître, les jardins et les champs 
qui bordaient notre route de chaque côté appartenaient sans 
doute au territoire d'Amycles, car on y trouve encore les plus 
beaux arbres et les plus beaux fruits. 

Après deux heures de marche, nous nous rapprochâmes in- 
sensiblement de l’Eurotas; près des bords, le sol devenait humide, 
et de hautes herbes nous annonçaïent un terrain marécageux. 
Peut-être le fleuve l'avait-il occupé quelques jours auparavant; car 
il n'a pas de cours régulier et il déborde souvent dans les camp» - 
gnes voisines, que rien ne protége contre l'invasion des eaux. z. 
l'endroit même où nous le traversämes, il se partage en trois 
branches peu profondes, mais très-rapides, dont l'intervalle est 
rempli par de petites îles de sable. | 

Sur la rive gauche de l'Eurotas, le paysage change tout à fait. 
On n’a plus sous les yeux qu'une succession de collines sèches et 
nues, qui ferment, de ce côté, la plaine de Sparte, et relient les 
dernières ramifications du Parnon à celles du Taygète. Pendant 
quelque temps encore on aperçoit des champs cultivés autour de 
quelques villages. Partout où il y a des paysans grecs, ils dispu- 
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tent laborieusement aux pierres et aux rochers un coin de terre 
labourable. Mais bientôt même ces dernières traces de culture 
disparaissent, et l’on entre dans une région aride qui annonce le 
voisinage du Magne. 

Les nombreux détours de l’Eurotas, au milieu des collines, ne 
permettent pas de le suivre de près dans tout son cours. Mais, de 
temps en temps, la vallée où il coule s’élargit, la route se rap- 
proche du fleuve et passe à l'ombre de jeunes platanes, qui pous- 
sent au milieu des roseaux. Quelquefois même une petite plaine 
se découvre entre les montagnes, et des champs d'orge, dont la 
verdure repose l'œil, annoncent la présence de NS bergers 
nomades perdus dans ces solitudes. 

Près d'une de ces rares oasis, nous vimes tout à coup l'Eurotas 
disparaître entre deux rochers dont la forme pittoresque et la 
couleur éclatante nous frappèrent. Là commençait une nouvelle 
nature; une végétation puissante couvrait le flanc des collines, la 
vallée se resserrait, et le fleuve, encaissé dans une gorge étroite, se 
frayait un chemin au milieu des blocs de pierre et des troncs d’ar- 
bres séculaires qui encombraient son cours. Des caroubiers, des 
platanes, des figuiers sauvages entrelaçaient leurs branches sur 
chaque rive, et formaient comme un toit de feuillage jusqu’au som- 
met des montagnes. Par intervalles, de grands rochers, rougis par 
le soleil, se détachaient avec des teintes ardentes au milieu de 
cette épaisse verdure, que le contraste des couleurs rendait sombre 
et presque noire; c'était l'éclat du Midi avec la végétation du Nord. 
L'ensemble de ce paysage nous rappelait, par plus d’une ressem- 
blance, le passage des roches Scironiennes, qui avait été pour nous 
comme larévélation des beautés sauvages et pittoresques de la Grèce. 

Nous étions arrivés à cette longue vallée dont parle Strabon!, et 
que traverse l'Eurotas avant de se jeter dans la mer entre Acries 
et Gythium. Là devaient être des cascades que nous avaient van- 
tées les habitants de Sparte. Un guide que nous primes au village 
voisin de Gramisa se chargea de nous y conduire par un sentier 
connu des bergers et des montagnards. 

La gorge est étroite; presque partout la montagne descend à pic 
dans le lit du fleuve, et, comme il avait plu quelques jours aupa- 
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ravant, plus d’une fois nous trouvâmes le chemin envahi par Îles 
eaux. Il fallait alors gravir des pentes escarpées, s'aider des pieds 
et des mains, et avancer lentement, à travers les broussailles et les 
rejetons vigoureux des grands arbres. Par intervalle, les collines 
laissent entre elles et l’Eurotas une langue de terre couverte de 
sable et de débris de rochers, au milieu desquels poussent de 
grands lauriers roses, dont les feuilles jaunies et les branches 
courbées attestaient les ravages récents du fleuve. On voyait, en 
quelques endroits, que les eaux avaient dù s'élever à plus de douze 
pieds au-dessus de leur lit naturel. L’Eurotas est bien toujours le 
fleuve impétueux par excellence: nous n’en vimes pas de plus 
rapide dans tout le Péloponnèse. Les obstacles qu’il rencontre de 
toutes parts sur son passage dans ces ravins profonds augmentent 
encore son impétuosité naturelle. 

Après une heure de marche pénible, notre guide nous montra 
ce qu’on appelle la cascade, ou plutôt les rapides; car le mot de 
cascade s’appliquerait mal à une si petite chute d’eau. Le fleuve 
ne se précipite point du haut des rochers en nappes écumeuses, 
comme la Néda ou le Styx. Le spectacle est plus simple et moins 
imposant; il est plus remarquable par la nouveauté que par la 
grandeur. 

Un bloc de pierre, détaché sans doute des rochers, occupe 
toute la largeur du fleuve. L'eau ne peut se diviser pour tourner 
cet obstacle, mais elle semble réunir toutes ses forces et prendre 
son élan pour le franchir; elle arrive d’un bond au sommet de la 
pierre, s'y arrête un moment comme pour se reposer d’un si grand 
effort, et retombe avec tant de violence de Fautre côté, qu'on croit 
la voir disparaître et s’enfoncer dans un gouffre, au milieu des 
flots d'écume soulevés par sa chute. L'imagination populaire, 
vivement frappée par ce spectacle, suppose qu’elle perce la terre, 
et pénètre comme une flèche jusqu’au centre du globe. Notre 
guide, à qui nous demandions si Feau était profonde en cet en- 
droit, nous répondit en nous montrant le ciel: «Elle est aussi 
profonde que le soleil est haut.» Elle ne se perd cependant pas 
dans labîme. Comme toutes les cascades, après avoir déplacé en 
tourbillonnant la masse liquide qu'elle rencontre au pied du ro- 
cher, elle reparaît à la surface, et n’en continue pas moins son 
cours, que rien n’interrompt plus jusqu’à la mer. 

Nous ne pouvions nous lasser d'admirer le singulier contraste 
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produit par ce phénomène. Après s'être élancée, et avant de des- 
cendre, l’eau passe sur le rocher, et; tandis que, de chaque côté, 
elle tourbillonne avec fracas, on ne voit à cet endroit qu'une sur- 
face calme, limpide et transparente, où se reflètent, comme dans 
un muroir, les ombres des grands arbres. C’est un lac entre deux 
torrents. 

La gorge où nous étions engagés se prolonge pendant près de 
trois lieues, sans rien perdre de sa beauté. À chaque détour du 
fleuve et de la vallée, se découvrent de nouveaux sites. Tantôt les 
montagnes, depuis leur pied qui plonge dans le fleuve jusqu'aux 
derniers sommets, n’offrent qu'une masse de verdure si touffue et 
si unie, que l'œil n'y voit point d’intervalles, et que les aspérités 
du sol disparaissent sous la voûte impénétrable des arbres. Fantôt, 
au contraire, cette riche végétation s'arrête brusquement à une 
côte; le rocher commence, s'élève en pentes abruptes au-dessus de 
la cime des caroubiers et des platanes, et se partage ensuite en 
blocs irréguliers, qui couronnent les hauteurs, semblables aux 
murs d'enceinte d'une acropole cyclopéenne. 

Des bergers nomades habitent ces solitudes; on voit des chèvres 
suspendues aux rochers, et l’on entend retentir les cloches des bre- 
bis sur les crêtes les plus élevées. Ces troupeaux sont exposés aux 
attaques des animaux sauvages. Nous vimes sur le sable, aux bords 
de l'Eurotas, l'empreinte récente des pas d'un loup, et nous nous 
rappelèmes que toute cette chaîne de montagnes s'appelle aujour- 
d'hui Lykovouno, la montagne du loup. 

Pendant la guerre de l'indépendance, plusieurs familles de la 
Laconie s'étaient réfugiées dans un monastère bâti sur un des prin- 
cipaux sommets qui dominent le fleuve. On y entrait par une 
caverne qui ne semble habitée que par les vautours et les aigles, 
et rien ne trahissait au dehors le secret des réfugiés. 

De l'autre côté du fleuve, notre guide nous montra une petite 
chapelle, également cachée dans un creux de rocher, et qui avait 
servi longtemps de demeure à un moine vénéré dans le pays. 

Entre les rapides et le village de Gramisa, nous nous arrêtämes 
au sommet d’une montagne, d'où se découvre tout le cours de 
l'Eurotas, depuis l'endroit où il sort de cette étroite vallée qui le 
cache si longtemps, jusqu’à son embouchure. Avant de se jeter dans 
la mer, il traverse la plaine d'Hélos, qui parait fertile et bien eulti- 
vée. Mais les bords mêmes du fleuve sont tristes et nus comme en 
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face de Sparte; on n'y voit que des champs d'orge et des vignes 
basses. Les arbres et les lauriers-roses ont disparu. 

Tout le paysage a, du reste , un caractère frappant de tristesse et 
de monotonie. Au nord et à l’est, les yeux fatigués se promènent 
sur une ligne de collines arides, dont les rochers gris ne se colo- 
rent même pas aux rayons du soleil. De maigres buissons poussent 
seuls au milieu des pierres. C’est à peine si quelques villages sans 
arbres apparaissent de loin en loin sur le revers des collines; on 
nous montra celui de Géraki, l'emplacement de l’ancienne Géron- 
thres, dont les habitants, vaincus par les Spartiates, furent obli- 
gés de chercher un refuge en Italie !. | 

Si l’on n'avait devant soi la mer, toujours belle, et, du côté op- 
posé, les cimes hardies du Taygète, on serait tenté de se croire 
dans un pays déshérité du ciel. C’est là que commence le Magne, 
terre volcanique et déchirée, habitée de tout temps par une race 
de montagnards indomptables. Devant nous s'ouvre le golfe de 
Gythium , que l’île de Cythère semblait fermer à l'horizon. 

À l’ouest, un petit promontoire nous cachait l’ancien port des 
Lacédémoniens. Du même côté, le Taygète s’abaisse, passe der- 
rière Gythium, forme à lui seul, avec ses nombreuses ramifica- 
tions, une longue presqu'ile et ne s'arrête qu'au cap Ténare. À 
l'est, vis-à-vis de Gythium, une autre chaîne de montagnes, non 
moins äâpre et non moins aride, commence à Monemvasie, et tra- 
verse, en se dirigeant vers le cap Malée, la seconde pointe du 
Magne. e 

L'histoire parle peu de ces contrées inaccessibles qui, par leur 
position même, semblent séparées du reste de la Grèce. Là demeu- 
raient les Éleuthérolacons, dont le territoire comprenait les deux 
pointes méridionales de la Laconie?. Tributaires plutôt que su- 
jets de Sparte, ils se gouvernaient par leurs propres lois, et tandis 
que leurs voisins, les habitants de la riche plaine d'Hélos, étaient 
devenus les esclaves des Spartiates, ils conservaient une liberté 
qu'ils devaient à leur courage et à la pauvreté de leurs monta- 
gnes. | 

Dans tout le chemin que nous avions parcouru au midi de la 
Laconie, on ne trouve aucune ruine hellénique; une fois seule- 
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ment, près de Gramisa, nous crûmes apercevoir sur les rochers 
les traces d’une route ancienne : c'était peut-être celle d'Hélos 
que M. Leake crut retrouver en descendant du Lykovouno vers la 
mer !, La route de Gythium devait passer beaucoup plus à droite, 
au pied du Taygète. 


Mistra. — Le Taygète. 


Revenus à Sparte, nous primes le chemin qui conduit à Mistra, 
la ville du moyen âge. Nous n'avions pas l'espérance d’y trouver 
des ruines anciennes ; mais il nous était impossible de ne pas vi- 
siter un emplacement qui avait été pris longtemps pour celui de 
Lacédémone. 

Un sentier bordé de müriers, d’orangers et de citronniers, sous 
lesquels poussent de hautes herbes et des plantes vigoureuses, con- 
duit de Sparte à Mistra. On traverse d’abord la rivière de Trypi, 
ancien Cnacion, qui, sorti d’une des ouvertures du Taygète, coule 
obliquement dans la plaine, et va se joindre à l'Eurotas, en for- 
mant le Plataniste. Nous remarquâmes sur ses bords un sarcophage 
byzantin qui semblait avoir été entraîné par les eaux. 

Plus loin, une petite chapelle grecque bâtie, sans doute, sur l’em- 
placement d'un temple, renferme quelques pierres anciennes. 
Üne statue de femme est engagée dans un des murs latéraux. La 
tête et les pieds manquent; la draperie, assez bien conservée, nous 
parut romaine. 

Avant d'entrer à Mistra, nous nous détournâmes à gauche, pour 
aller visiter, près de Parori, une des gorges les plus-pittoresques 
du Taygète. La montagne semble avoir été fendue dans toute sa 
hauteur par un tremblement de terre , et les rochers, en se sépa- 
rant, ont formé un ravin au fond duquel coule un torrent. C'est 
ce qu'on appelle, en grec moderne, une langada. Il ÿ en a trois 
aux environs de Sparte; les deux autres sont à Mistra et à Trypi. 

La langada de Parori, la plus étroite et la moins profonde de 
ces ouvertures, doit surtout sa beauté aux formes hardies et aux 
couleurs éclatantes des rochers qui la dominent. On y pénètre en 
suivant un aqueduc qui alimente une fontaine; à côté de cet 
étroit sentier coule le torrent, au milieu de blocs de marbre déta- 
chés des montagnes et brisés dans leur chute. Au bout de quel- 
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ques pas, la gorge se resserre et l'on s'avance entre des masses 
énormes de rochers qui projettent leur ombre sur le ravin. 
Mais, si on lève la tête, on distingue, au-dessus de ces hautes mu- 
railles, plusieurs plateaux successifs, qui, en se reculant à mesure 
qu'ils s'élèvent, laissent pénétrer des flots de lumière jusqu’au 
fond de labime. Le soleil colore les rochers des teintes les plus 
vives, et des massifs de verdure se détachent, de toutes parts, sur 
ce fond jaune et rouge. On admire, là comme dans mille lieux en 
Grèce, le contraste, si rare dans nos pays du Nord, d’un soi aride et 
d’une riche végétation. Des arbousiers, des pins au feuillage d’un 
vert tendre et d’autres arbustes plus modestes, mais non moins 
vigoureux, se font jour à travers le marbre, et tapissent les versants 
du Taygète. Des milliers de fleurs et de plantes grimpantes for- 
ment dans les airs des jardins suspendus qui montent d'étage en 
étage jusqu'aux derniers sommets. Les àpres montagnes de la La- 
conie ont aussi, comme on le voit, leurs beautés gracieuses et leurs 
trésors cachés. 

Aucun sentier ne traverse la Jlangada de Parori; on se trouve 
arrêté, au bout de dix minutes de marche, par un passage si 
étroit, qu'il semble fermer la gorge; mais elle se prolonge sans être 
accessible, et l’on peut suivre longtemps de l'œil la double rangée 
de rochers au milieu desquels elle serpente. 

La fontaine de Parori a été construite par les Turcs avec des 
tronçons de colonnes et des fragments de marbre dont plusieurs 
portent des inscriptions. Peut-être y avait-il là quelque bourg 
dans l'antiquité. 

N'était-ce pas à l'entrée de la langada que s'élevait le rocher des 
Apothètes, Âmodéras, d'où l'on précipitait les enfants spartiates con- 
trefaits, et que Plutarque appelle map Taÿyeror Bapañpwdn r6mov, 
un lieu entouré de précipices vers le Taygète !. On pourrait retrou- 
ver, avec plus de raison encore, à Parori le Céadas, que Strabon 
place positivement dans une des fentes de la montagne. « Homère, 
dit-il, appelle Lacédémone Kyrwecoav, qu'on écrit de différentes 
manières , et qu'on traduit aussi différemment. Ce mot vient peut 
être de Kaerot, qui signifie ouverture des crevasses occasionnées 
par des tremblements de terre, d'où l’on a donné le non de Caietas 
au lieu qui sert de prison aux Lacédémoniens, et qui est une es- 
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pèce de caverne !. » Ne reconnait-on pas dans ce passage les langadas 
modernes ? 

Une seule chose étonne, c'est que Strabon appelle le Céadas 
une prison et une caverne, tandis que Pausanias en fait un gouffre ?, 
et que Suidas le compare au Bépafpov d'Athènes. Pour accorder 
ces témoignages, il faut croire qu'il y avait au même lieu un pré- 
cipice et une caverne. En tout cas, quoi qu'en dise Strabon, le 
Céadas ne servait assurément pas de prison. On y faisait périr les 
criminels ou les prisonniers de guerre en les précipitant du haut 
des rochers; mais on ne les y enfermait pas. Nous avons sur ce 
point le témoignage formel de Pausanias, qui avait vu les lieux 
et recueilli les traditions“. 

C'est dans le Céadas que se passa cette merveilleuse aventure 
de la guerre de Messénie, que nous a conservée le géographe ancien. 
Aristomène, fait prisonnier par les Lacédémoniens, fut condamné, 
avec ses compagnons, à être jeté dans le gouffre où l'on avait l'ha- 
bitude de précipiter les grands criminels, Les autres Messéniens 
périrent sur le coup; mais la divinité qui avait veillé sur Aristo- 
mène en d’autres occasions, le sauva encore de ce péril. Ceux qui 
veulent relever l’histoire du héros par le merveilleux disent que, 
lorsqu'on le précipita dans le Céadas, un aigle se plaça sous lui, 
et le soutint avec ses ailes; de sorte qu’il arriva au fond sans se 
briser, et même sans recevoir aucune blessure. Le dieu devait 
aussi lui donner les moyens de sortir du gouffre. Dès qu'il fut 
arrivé au fond du précipice, il se coucha, et s’enveloppant dans 
son manteau, il attendait la mort, qu’il regardait comme inévitable. 
Mais le troisième jour il entendit du bruit; alors il se découvrit la 
tête, et, comme ses yeux étaient déjà habitués à voir dans l'obs- 
curité, il vit un renard qui mangeait les cadavres de ses compa- 
gnons. Il jugea aussitôt que cet animal devait avoir une issue; il 
le laisse s'approcher, le saisit d'une main par la queue; de l'autre, 
chaque fois que le renard se retourne, il lui présente son manteau 
à mordre, le suit toujours, et se laisse trainer dans les endroits 
difficiles. Enfin, vers le soir, il vit un trou suffisant pour le pas- 
sage du renard, et par lequel pénétrait un peu de lumière. I] lächa 
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alors l'animal, qui regagna son terrier ; mais Aristomène, pour qui 
le passage était trop étroit, l'agrandit avec ses mains, et se sauva 
chez lui à Ira. 

Sous cetté'poétique légende, embellie par l'imagination popu- 
laire, se cache sans doute un fait historique. I1 ne semble pas 
impossible que le héros messénien précipité dans le gouffre eût 
été protégé dans sa chute, non point par un aigle, mais par le 
: bouclier qu'on lui avait laissé avec toutes ses armes, et füt tombé 
sans se faire aucun mal sur les cadavres de ses compagnons. Que 
d'aventures invraisemblables et cependant vraies ne trouve-t-on 
pas dans les récits guerriers de tous les pays? Assurément, il serait 
bien téméraire de vouloir retrouver aujourd’hui le trou d’Aristo- 
mène, et même d'affirmer qu'il ait jamais existé. Les montagnards 
du Taygète en ont cependant conservé la tradition, et l'un d'eux 
le montrait sérieusement à Buchon, sur la route de Trypi à Cala- 
mata !, Malgré ce témoignage, c’est dans la langada de Parori que 
J'aimerais à placer l'épisode raconté par Pausanias. I y a là en 
effet, au delà du passage que nous n’osàmes franchir, des abîmes 
où ne pénètre pas la lumière du jour, et qui paraissent sans issue ; 
mais peut-être communiquent-ils par des voies souterraines avec 
le reste de la montagne. Comme personne n'était jamais descendu 
dans le Céadas, ou plutôt n’en était revenu vivant, les Spartiates 
pouvaient ignorer l'existence d’un passage secret qu'Aristomène, 
avec la sagacité que donne l'amour de la vie, dut facilement dé- 
couvrir, même sans le secours un peu merveilleux du renard. Les 
autres langadas, plus longues et plus ouvertes que celle de Parori, 
ne se rapportent pas aussi bien aux diverses circonstances du ré- 
cit de Pausanias. 

Parori n’est séparée de Mistra que par des jardins et quelques 
champs plantés de müriers. Mistra, fondée en 1207 par Guil- 
laume de Ville-Hardouin, ne renferme que des ruines modernes ; 
comme elle porte souvent le nom de Sparte dans la chronique de 
Morée, et notamment dans l’histoire de G. Phrantza, beaucoup 
de voyageurs l'ont confondue avec la ville ancienne. Châteaubriand 
lui-même s’y était trompé d’abord, et ne reconnut son erreur qu'a- 
près un examen attentif des lieux ?. Il n’y a plus aujourd’hui de 
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confusion possible. Mistra fut bâtie au moment même où Sparte 
élait abandonnée. On lit dans la chronique de Morée : 

« Pendant un tour que fit dans la contrée messire Guillaume, 
il trouva, à une lieue de Lacédémone, un monticule élevé. Cette 
position lui parut convenable pour y placer un fort; il en fit effec- 
tivement construire un sur cette montagne, et lui donna le nom 
de Mésithra, qu’elle porte encore aujourd'hui !. » 

La ville moderne s'élève en effet sur un mamelon escarpé, au 
pied des hauts sommets du Taygète. Autrefois elle couvrait toute 
la colline; mais les Turcs et les- Albanais n'ont laissé que des 
ruines dans la partie supérieure. Le bas de la ville est seul oc- 
cupé aujourd'hui. C’est près de cette partie basse, appelée Karw- 
xwpior (le bourg d'en bas) que commence la langada de Mistra. 
Au-dessous des dernières maisons de la ville s'ouvre un précipice 
au fond duquel coule un torrent que les Grecs ont nommé Pan- 
thalama, à cause du sujet sculpté sur la fontaine d’où l’eau 
s'échappe ?. Une des pierres qui la composent représente trois 
nymphes dansant avec des guirlandes. La sculpture est ancienne, 
mais grossière; peut-être l’a-t-on trouvée dans les ruines de Sparte. 
La Panthalama ou Pandeleimona, comme on dit par corruption, 
est peut-être la Tiase, qui se jette dans l’Eurotas, et que Pausanias 
rencontra en allant de Sparte à Amycles?. Un autre cours d’eau 
qui coule dans Mistra même, et se joint ensuite au premier, près 
de Magoula, pourrait être la Phellia, également citée par le géogra- 
phe ancien comme une des sources sorties du Taygète + 

L'ouverture de la langada, très-large d’abord, se rétrécit à me- 
sure qu'elle s'éloigne de la ville. Un étroit sentier serpente à droite 
sur les flancs de la montagne, ét domine le torrent, qu'on voit 
bouillonner à.une profondeur effrayante, sous une voûte de pins 
et d’arbousiers. Si on lève la tête, on aperçoit d'énormes blocs de 
rochers suspendus sur les hauteurs; quelques-uns ont roulé dans 
le lit du torrent; d'autres semblent prêts à se détacher encore. 
Mais le défilé s'élargit bientôt, et découvre, par une soudaine échap- 
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pée, un des versants les plus escarpés du Taygète. Quelques villages 
apparaissent à une grande hauteur dans l'intérieur même de la 
montagne. La langada y conduit, et on la voit se perdre dans le 
lointain, au milieu des sapins couverts de neige. 

En rentrant dans la ville, au sortir de la langada, on trouve le 
chemin qui conduit à la citadelle. Pour y arriver, il faut gravir 
péniblement un sentier escarpé, au milieu des ruines faites par 
les Turcs. Les maisons sont encore debout, comme au temps où 
Châteaubriand visita Mistra, «et l’on voit, à travers les ouvertures 
des portes et des fenêtres, la trace des flammes qui ont dévoré ces 
anciennes retraites de la misère !. » 

Quelques églises ont échappé à la destruction générale; celle 
de Pantanasia, dont l'architecture est toute latine, est conservée 
en entier. Au-dessus du portique s'élève une colonnade ouverte, 
et à l’extrémité de la colonnade une tour byzantine. À côté se 
voient encore, au milieu d'un monastère ruiné, quelques tom- 
beaux de l'époque franque. Dans l’intérieur même de l’église, Je 
remarquai des chapiteaux corinthiens d'une construction grossière, 
enlevés sans doute à Sparte. 

Un peu plus haut, s'élèvent les tours et les créneaux d’un pa- 
lais franc, qui fut, disent les Grecs, la résidence de Ville-Hardouin. 
Les ruines gothiques ne sont pas belles en Grèce; les Francs bâ- 
tissaient à la hâte et pour les besoins de la guerre. Il sembie qu'ils 
aient eu le pressentiment du peu de durée de leur domination, et 
qu'ils n'aient occupé le pays que comme des conquérants pas- 
sagers. 

H faut encore une demi-heure de marche pour arriver du palais 
de Ville-Hardouin à la cime de la montagne sur laquelle est cons- 
truit le château, à 634 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Les fortifications se composaient de plusieurs lignes de murailles 
flanquées de tours; elles ne paraissent pas toutes de la même 
époque; les Turcs et les Vénitiens ont sans doute augmenté ou 
réparé les constructions primitives. | 

Du sommet de la forteresse, auquel on n’arrive pas sans fatigue 
et même sans danger, on découvre une vue magnifique. Au sud 
s'étend toute la plaine de Sparte, entre la chaîne du Taygète et 
le mont Ménélaion. On suit de l'œil les nombreux détours de 
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l'Eurotas, jusqu'au moment où il se perd au milieu des collines 
qui ferment, de ce côté, la Laconie, et la séparent de la mer. Quel- 
quefois même, quand le ciel est pur, le golfe de Gythium brille 
derrière les montagnes, et l'ile de Cythère apparaît, comme un 
point noir, à l'extrémité de l'horizon. Vers le nord, une multitude 
de collines servent de limites à l’Arcadie. La vallée de Sparte, 
ainsi défendue de tous côtés par des remparts naturels, ressemble 
à un camp retranché préparé par la nature pour un peuple guer- 
rier. C’est de là que les Spartiates devaient pendant si longtemps 
porter la guerre dans tout le Péloponnèse, sans jamais la subir 
sur leur propre territoire. 

Si, du haut de la citadelle des Ville-Hardouin, on jette les yeux 
plus près de soi, on est frappé d’un spectacle moins grandiose, 
mais non moins curieux. Sur les flancs de la colline s'étend la 
partie ruinée de Mistra, au milieu de laquelle se détachent les 
portiques et les tourelles des églises grecques et latines, et plus 
bas la ville actuelle, qu'on domine de toute la hauteur d’une 
muraille à pic. Une gorge fort étroite sépare au sud le mamelon 
de Mistra d’un autre monticule escarpé, au pied duquel s'ouvre 
la langada. 

Derrière le chäteau s'élèvent les premières cimes du Taygète. 

L’œil distingue jusqu'a une grande hauteur, à travers les ou- 
vertures que laissent entre eux les différents sommets, des pla- 
teaux couverts de bois et des plaines cultivées, entourées par les 
montagnes comme par une enceinte de murailles. Quelques vil- 
lages s’entrevoient même de distance en distance derrière un ri- 
deau de peupliers et de cyprès. 

Au-dessus commence la région des sapins, qui annoncent la 
neige. Là toute trace de culture disparaît; l’homme ne peut plus 
lutter contre le froid. Ces hauteurs inaccessibles servent sans 
doute encore de retraites aux chèvres sauvages, aux sangliers et 
aux Ours, qui, si l’on en croit Pausanias, remplissaient autrefois 
le Taygète !. Tout l’espace compris entre les principaux sommets 
de là montagne et un autre point qu'on appelait l'Évoras, portait 
le nom de @pas (chasses). C’est là que les jeunes gens de Lacé- 
démone venaient se préparer, par les fatigues et les dangers de 
la chasse, aux périls plus sérieux de la guerre. N'y avait-il pas à 
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Mistra une ville ancienne? Une position si formidable n’avait-elle 
pas dù attirer les premiers habitants de la Grèce, qui aimaient à 
se retrancher sur de hautes acropoles ? Quoique l'absence de 
ruines helléniques interdise toute conjecture, M. Leake propose 
de placer à Mistra l’une des villes homériques de la Lacomie, 
Messe, dont il ne reste aucune trace dans le pays !. Le principal 
argument qu'il invoque à l'appui de son opinion, c’est qu'Homère 
appelle Messe roAvrpÿpwr (abondante en pigeons ?), et que Stace 
a dit quelque part : ; 


Volucrumque parens Cythereia Messe *. 


Il n'y a pas de site, en effet, dans toute la Laconie, auquel 
puissent s'appliquer plus justement qu'à Mistra les deux épithètes 
d’'Homère et de Stace. Dés milliers de pigeons habitent les cavités 
du Taygète, derrière le château. Mais on ne peut se contenter 
d’une si vague indication pour reconnaître l'emplacement de 
Messe, et l’on n’en trouve malheureusement aucune autre dans 
les auteurs anciens. Quelques critiques, entre autres Étienne de 
Byzance, ont même prétendu qu'il n'avait jamais existé de ville 
de ce nom, et que Messe n’était que l'abréviation de Messène “. 

I y aurait plus de raisons de croire qu’il existait, au bas de la 
montagne de Mistra, une ville ou un bourg ancien. On voit, en 
effet, près d’un monastère en ruines, les débris d’une enceinte 
polygonale. Au même endroit, dans les jardins de la ville actuelle, 
se trouvent une multitude de blocs de grès employés par les 
modernes et par les anciens à faire des meules, comme on peut 
en juger par les débris qui se voient à Sparte et par les meules 
ébauchées sur les lieux mêmes. Cette roche, la seule qui soit 
propre en Grèce à cet usage, ne se rencontre qu'au-dessous de 
Mistra ou dans la ville basse. Cette singulière circonstance rap- 
pelle naturellement un passage de Pausanias. Le géographe ancien 
parle d’une route qui le conduit, dans la direction du Taygète, 
au bourg d’Alesice, où Mylès inventa la meule, et où Lacedæmon, 
fils de Taygète, avait un monument héroïque °. N’est-on pas au- 


! Leake, Peloponnesiaca, p. 356. 

? Pdpuvre, Endprnr re, rolurphpwvd re Méconv. (Hom. Iliad. IX, 581.) 
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torisé par ce texte à placer Alesice dans les environs de Mistra, 
probablement au bas de la montagne, au milieu des jardins de la 
ville actuelle? L’enceinte polygonale pourrait avoir appartenu au 
monument de Lacedæmon. 


Route de Sparte à la Messénie. 


De Mistra, deux chemins conduisent à Calamata : l'un passe 
dans la partie septentrionale de la plaine de Sparte, et, tournant 
le Taygète, pénètre par le nord-est dans la Messénie; l’autre, 
plus direct, mais beaucoup plus difficile, suit la langada de Trypi, 
et traverse la montagne dans toute sa largeur. C’est ce dernier que 
nous primes. Nous désirions vivement pénétrer dans l'intérieur 
du Taygète, dont aucune description ne nous donnait l'idée, et 
suivre une route qu'avaient dù parcourir plus d’une fois les ar- 
mées de Sparte. | 

Les deux villages de Trypi et de Stavro, situés à une grande 
hauteur, dominent, de chaque côté, l'entrée de la langada. De 
vastes jardins bordés de cyprès et de peupliers descendent au- 
dessous des maisons jusqu’au fond même du ravin. Des sources 
abondantes coulent de toutes parts, et entretiennent sur les deux 
versants opposés de la montagne une verdure que la chaleur de 
l'été ne flétrit jamais. On suit pendant quelque temps un sentier 
à mi-côte entre des haies d’aubépines et d’arbustes sauvages. En 
se retournant, on aperçoit encore, à travers les branches des 
arbres, les champs cultivés de Sparte et la ligne brillante que 
trace l'Eurotas dans la plaine. 

Mais bientôt ce gracieux paysage disparaît pour toujours, le 
chemin s'enfonce dans un creux de la montagne, et la langada se 
montre dans toute sa grandeur sauvage, avec ses rochers nus et 
déchirés, qui s'ouvrent pour laisser passer le Trypiotiko, l’ancien 
Cnacion. On descend vers le lit du torrent, on le traverse et on 
remonte ensuite le long d’une pente escarpée qui forme le côté 
droit de la langada. 

Aucun arbre, aucune plante ne pousse dans le bas du ravin; le 
.sol est de marbre ou de schiste, qui reluit au soleil avec des re- 
flets d'or et d'argent. Les marbres du Taygète étaient renommés 
dans l'antiquité, et, quoique les plus belles carrières fussent au 
cap Ténare, les Romains avaient exploité la montagne aux envi- 
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rons de Sparte !. Nous ne vimes sur notre route aucune trace des 
carrières anciennes, mais nous nous arrétèmes plus d’une fois 
pour admirer quelques morceaux détachés, dont les veines rouges 
et vertes brillaient de loin dans le lit du torrent. 

Quoique la langada porte les traces d’un grand déchirement 
naturel et que les flancs de la montagne présentent de toutes parts 
d’effroyables aspérités, on remarque cependant, au milieu de ce 
désordre, un singulier phénomène. Dans quelques endroits, la 
surface des rochers est si polie et les couches de marbre s'élèvent 
si régulièrement les unes au-dessus des autres, qu'on les croirait 
taillées de main d'homme, et qu’elles ressemblent de loin à une 
muraille antique. 

Le chemin que nous suivions, tantôt montait à mi-côte par une 
pente escarpée, tantôt redescendait pour se confondre avec le lit 
du torrent; mais la peus naturelle du ravin nous élevait sans cesse 
vers les plus hautes régions. À mesure que nous approchions des 
grands sommets, l’horizon s’élargissait; nous voyions à nos pieds 
des plateaux moins élevés, que nous venions de franchir. Quel- 
quefois même des gorges profondes s’ouvraient dans la langada, 
comme des cours d’eau qui se jettent dans le fleuve principal, et 
laissaient nos regards pénétrer jusque dans les replis de la mon- 
tagne. Les rochers n'étaient ni moins âpres ni moins escarpés, mais 
ils disparaissaient à demi sous la sombre verdure des sapins. Le 
torrent, dont nous avions suivi si longtemps le lit desséché, se rem- 
plissait d’eau à mesure qu’il s’approchait de la source, et d'énormes 
platanes entrelaçaient leurs branches en se courbant sur ses bords. 
C'était peut-être la plus vigoureuse et la plus imposante végétation 
que nous eussions rencontrée en Grèce. Il n’y avait là ni buissons 
chétifs ni maigres arbustes; partout de grands arbres et des troncs 
séculaires, qui semblent avoir été oubliés par le temps. 

Ces lieux sauvages ne sont pas inhabités. Plus loin, nous ren- 
conträmes quelques champs cultivés, à plus de mille mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Un jardin d’orangers se cachait même 
dans le creux d’un rocher. Mais malheureusement ce n’était pas là 
le seul indice de la présence de l'homme. De grands espaces vides, 
des troncs dépouillés de branches et noircis par le feu annonçaient 
les fréquents ravages des incendies allumés par l'imiprudenge des 
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bergers. L'arbre qui tombe ne se remplace pas, et la montagne 
se dépouille peu à peu de la verdure qui la pare. Nous vimes aussi 
de grands sapins abattus par la hache et retenus sur la pente des 
ravins par des troncs restés debout. Les marins du golfe de Mes- 
sénie viennent chercher des bois de construction sur les sommets 
du Taygète et campent pendant quelques mois au milieu de la 
montagne. 

Après quatre heures de marche pénible, nous arrivämes à un 
_mamelon plus haut et plus escarpé que tous les autres. C'était le 
point culminant de la langada. On découvre de là, par un temps 
clair, la cavité profonde que forme la vallée de Sparte en séparant 
le Parnon du Taygète. Du côté opposé, la vue s'étend, au-dessus 
d'une nouvelle ligne de montagnes, jusqu'aux plaines fertiles de la 
Messénie. On embrasse d’un coup d'œil les deux pays; il semble 
que ce soit là comme leur limite naturelle, placée à égale distance 
de chacun d'eux. On a trouvé, en effet, sur cette hauteur une 
pierre énorme qui servait de limite entre Sparte et Messène, et 
qui portait cette inscription : 


Üpos Aaxedaiuov: mods Mecoyvnr. 


Une autre inscription semblable fut trouvée également au milieu 
du Taygète, près du mont actuel de Malevo. Par sa position elle 
correspond exactement à la première, et partage, comme elle, la 
montagne en deux parties égales. 

Une descente rapide et périlleuse conduit au village moderne 
de Lada: Coudzava, qui s'étend sur les flancs d'un mamelon, à 
lembranchement de plusieurs ravins. De grands arbres forment 
un rideau de verdure devant chaque maison, et des sources lim- 
pides sortent de la montagne, à travers des jardins en terrasse. 

C'est un paysage qui se reproduit souvent en Grèce. Presque 
partout, dans ce pays si accidenté, les villages s'élèvent sur les 
versants les plus rapides et dans le voisinage des eaux, qui seules 
ont la vertu de fertiliser un sol ingrat. Mais, quoiqu'il y ait entre 
tous ces lieux des traits généraux de ressemblance, la nature varie 
si bien les effets de lumière, les accidents de terrain et les formes 
des montagnes, qu’il reste de chaque site une impression distincte, 
et qu'on ne pourrait ni les décrire dans les mêmes termes, ni les 
peindre des mêmes couleurs. 

En face de Lada-Coudzava, quelques hameaux, séparés par des 
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ravins, éparpillent leurs maisons isolées et entourées d'arbres sur 

les flancs des collines. En sortant de ces gorges enfermées dans un 

cercle de rochers arides, il faut monter longtemps encore et fran- 

chir de nouveaux sommets avant de descendre, par un escalier de 
marbre, dans la plaine de la Messénie. 


Frontières de la Laconie et de la Messénie. 


M. Ross a particulièrement étudié toute cette partie du Taygète 
qui sépare la Messénie de la Laconie !. Les deux inscriptions trou- 
vées dans la montagne ? lui inspirèrent l’idée de faire des recherches 
aux environs. Îl apprit qu’il y avait au nord-ouest de Lada-Coudzava, 
dans un lieu appelé Békuvos, une chapelle moderne bâtie sur des 
ruines helléniques. Il conjectura aussitôt, par la ressemblance des 
noms, que ce pouvait être le temple de Diane Limnatis, situé sur 
les frontières de la Messénie et de la Laconie . L'examen des lieux 
confirma cette première conjecture. Béluvos est une vallée en- 
caissée entre de hautes montagnes. L'eau, n’y trouvant pas d’issue, 
s'y accumule pendant la saison des pluies et forme une espèce de 
marais que dessèchent, au printemps, les premiers rayons du soleil. 
Au moment où M. Ross la vit, ce n'était qu'une plaine humide 
cultivée par les montagnards. Couverte d’eau pendant l'hiver, elle 
est naturellement fertile en été. C’est sans doute de cette double 
circonstance que vient le nom moderne, qui signifie marais des 
bœufs #. La chapelle consacrée à la Vierge protectrice du marais 
aux bœufs, honorée sous le nom de Havéyia Bwkpmidriooz, s'élève 
sur une petite éminence qui domine la vallée; elle a pour base les 
fondements d’un temple ancien à moitié caché sous l'herbe et sous 
la terre. Des pierres helléniques, appartenant sans doute à la cella, 
ont servi à la construction des murs modernes. L'édifice n’était 
pas en marbre, mais en pierre grise et grossière, et l’on ne voit 
aux environs aucun ornement d'architecture. Il n’y’ avait donc là 
aucune découverte précieuse pour l'art. Mais M. Ross cherchait 
surtout à éclaircir un point de topographie, et il dut croire qu'il 
avait atteint son but, quand un examen attentif des lieux lui fit: 
découvrir des inscriptions de l’époque grecque engagées dans le 
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mur de la chapelle, et surtout quand il put y lire à deux reprises 
différentes le mot Amvdridos. Il était difficile de trouver un argu- 
ment plus fort à l'appui de sa première hypothèse; aussi n’hésita- 
til pas à placer dans ce lieu le temple de Diane Limnatis. 

Malheureusement, quelle que soit l'autorité de M. Ross et la 
valeur de sa découverte, la question ne’ paraît pas encore défini- 
tivement résolue. Les textes anciens font naître plus d’un doute. 

D'abord, la déesse fut sans doute appelée Limnatis parce que 
son temple était situé dans un lieu marécageux. Mais peut-on 
donner le nom de marais à une étroite vallée, élevée de quelques 
milliers de pieds au-dessus du niveau de la mer, et qui ne con- 
serve un peu d’eau que pendant la saison des pluies? 

M. Ross a si bien compris cette objection, qu'ilessaye de prouver 
que la Diane Limnatis, honorée sur les frontières de la Messénie 
et de la Laconie, devait son nom à la Diane Orthia de Sparte, 
dont la statue était placée, comme l’on sait, dans un quartier ma- 
récageux. Ce qui est certain, c’est que l’une et l’autre s’appelaient 
Limnatis. Avaient-elles été ainsi nommées à cause de l’emplace- 
ment de leurs temples? Ou bien, comme le suppose M. Ross, la 
Diane de Sparte, plus ancienne, avait-elle été transportée aux 
frontières sous un nom que le lieu ne justifiait plus, mais qu'elle 
avait conservé par la force de la tradition ? Strabon ! contredit for- 
mellement l'opinion de M. Ross. Suivant lui, c'est le temple des 
frontières qui avait donné son nom à celui de Sparte, et peut-être 
le texte veut-il dire aussi que la similitude des emplacements 
avait amené celle des noms. C’est du moins ainsi que le com- 
prennent deux des plus savants traducteurs?. À ce passage, M. Ross 
en oppose un autre de Pausanias, qui rapporte une tradition de 
Sparte sur le culte de Diane. Les Spartiates se vantaient de possé- 
der la statue de la déesse, apportée chez eux de la Tauride par 
Oreste et par Iphigénieÿ. Cette statue, perdue ou plutôt oubliée 
pendant la grande invasion des Héraclides, fut retrouvée dans 
un buisson, quatre générations après, sous Agis, par deux La- 
cédémoniens, que cette découverte rendit fous. Elle fut alors pla- 
cée sous le nom de Lygodesma ou plus communément Orthia, dans 
la tribu des Limnatides. Mais la prétention des Spartiates n’est pas 
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une preuve. Les Athéniens ne se vantaient-ils pas de posséder à 
Brauron cette même statue!? D'ailleurs, en supposant même 
qu'elle ait réellement appartenu à Lacédémone, la tradition dit 
positivement que la statue placée dans la tribu des Limnatides 
ne le fut qu’à une époque postérieure. Était-ce alors la même que 
celle d'Oreste? Cette prétendue découverte de deux Spartiates 
n'a-t-elle pas, plus encore que le reste de la tradition, tous les carac- 
tères d’une fable? Ne semble-t-il pas que les prêtres de Sparte 
aient voulu faire croire par là à l'antiquité d’un culte qui n’était 
peut-être pas fort ancien? | 

Le témoignage de Tacite, invoqué par M. Ross, n’est pas plus 
concluant que celui de Pausanias ?. L’historien romain expose les 
prétentions respectives des Messéniens et des Spartiates au sujet 
du temple de Diane Limnatis, situé sur les frontières des deux pays. 
Chaque peuple revendique la possession de l'édifice et surtout 
du pays qui le renferme. Ils invoquent chacun de leur côté, à 
l'appui de leurs réclamations, des traités et des traditions natio- 
nales. Mais les Spartiates ne disent pas, comme il le faudrait pour 
donner raison à M. Ross, que le temple de Diane Orthia à Lacé- 
démone soit plus ancien que celui des frontières; ils ne parlent 
même que de ce dernier, qui, d’après eux, a été consacré par leurs 
ancêtres sur leur propre territoire. N'est-ce pas à ce lieu même 
qu'ils pouvaient avoir placé dès l’origine la fameuse statue d'Oreste 
transportée plus tard au Limnæum? Ils ne revendiquent pas la 
gloire d’avoir rendu les premiers un cuite à la déesse, mais de lui 
avoir bâti un temple sur une partie des frontières qui leur appar- 
tenait. Il est même si peu question, dans toute la querelle, du 
Limnæum de Sparte, que les Messéniens font remonter leurs 
droits jusqu’au partage du Péloponnèse entre les Héraclides, à une 
époque où le Limnæum n'était pas encore consacré à la Diane. 

Ainsi, d’une part, Strabon affirme que le temple de Lacédé- 
mone a pris son nom de celui des frontières; et, de l’autre, on ne 
trouve aucun témoignage ancien qui le contredise, ni même qui 
puisse affaiblir l'autorité de son assertion. M. Ross n’est donc pas 
en droit de substituer sa propre hypothèse au témoignage formel 
de l'écrivain grec. 


1 Paus. IIT, 16. 
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Üne inscription trouvée à Sparte par le savant professeur donne 
un nouvel intérêt à la question, sans l’éclaircir. Elle prouve, comme 
il l’avait admis d'avance, que la Diane Orthia de Lacédémone est 
la même que la Diane Limnatis dont le temple avait été l'objet 
d'une si vive querelle entre Sparte et Messène. Mais ce n'est point 
là le point contesté. Les deux cultes peuvent être les mêmes, sans 
que le temple des frontières ait dû son nom à celui de Sparte. 

En résumé, d’après les textes mêmes cités par M. Ross, rien ne 
l'autorise à croire que le temple de Diane Limnatis ne fût pas au 
milieu des marais, comme l'indique son nom, ni surtout à le placer 
dans la montagne. | 

Sans doute ces objections ne seraient pas absolues, en pré- 
sence des deux inscriptions trouvées à Bwlvos, s'il ne s’y joignait 
le témoignage de Pausanias, qui place Limnæ dans la plaine au- 
près de Calamæ et de Thuria, dont l'emplacement est connu !. 
L'expression dont il se sert ne laisse pas de doute sur la position 
de la ville : Écre dè êv rÿ peooyaio nou Kahëpar nai Aipvat xwplor. 
On n'appelle pas secéyuos une vallée resserrée entre des mon- 
iagnes. Ce mot ne peut s'appliquer qu'à une plaine. Clavier ne 
l'entend pas autrement : Limnæ, dit-il dans sa traduction, est 
située au milieu des terres ?. On appelait Mésogée la plaine la plus 
fertile de l'Attique. Si Pausanias avait voulu désigner l’emplace- 
ment actuel de Bélvos, il eût employé un autre mot. Son té- 
moignage, en pareil cas, a d'autant plus de valeur qu'il avait vu 
les lieux, et qu’il ne pouvait se tromper sur la véritable position 
de Aépvou. 

Aussi M. Leake, qui, d'après le texte du géographe ancien, et 
sans connaître les inscriptions trouvées à Bwlmvos, avait placé le 
temple de Diane près des marais que forme le Pamisus, en face 
du bourg actuel de Nisi#, ne changea-t-il pas d'opinion quand il 
apprit la découverte de M. Ross #. 

Il réfute même à ce sujet, avec beaucoup de logique, un des 
arguments accessoires sur lesquels M. Ross appuie son opinion. 
Pausanias et Strabon disent l’un et l’autre que le temple de Diane 
Limnatis était situé sur les frontières de la Messénie et de la La- 
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conie!. M. Ross, trouvant au milieu du Taygète deux pierres qui 
marquent les limites respectives des deux pays, en avait conclu 
que le temple n’était pas loin, et l'emplacement de Béypvos lui 
avait paru ‘répondre naturellement à la donnée des deux géo- 
graphes. 

Maïs il ne suffit pas de savoir que le temple de Diane était sur 
les frontières pour en deviner la position. Les limites des deux 
pays ont changé si souvent dans l'antiquité, qu'il reste encore, 
après le témoignage de Pausanias et de Strabon, et même après la 
découverte invoquée par M. Ross, une grande incertitude sur le 
lieu qu'ont voulu indiquer les géographes. S'agit-il des limites 
primitives acceptées par les deux peuples, à l’époque du partage 
entre les Héraclides , ou des nouvelles frontières fixées successive- 
ment par les différents ennemis de Sparte, par Épaminondas, 
après la fondation de Messène; par Antigone Doson, vainqueur 
à Sellasie?; par T. Q. Flamininus* et d’autres proconsuls qui re- 
présentaient dans la Grèce la puissance de Rome? Ou plutôt en- 
core Pausanias et Strabon n’ont-ils pas voulu parler simplement 
de la division de territoire acceptée de leur temps? Entre tant de 
divisions, dont aucune n’est connue, comment choisir la véri- 
table ? 

Les deux pierres mêmes trouvées dans le Taygète ne sont d’au- 
cun secours pour la découverte de la vérité. On n’en sait pas la 
date; et M. Ross, qui ne les vit pas lui-même, ne put deviner l'é- 
poque par la forme des lettres. Il conjectura cependant avec vrai- 
semblance qu'elles remontaient au temps de Tibère, et qu’elles 
servaient sans doute à marquer la dernière division du territoire 
mentionnée par l’histoire. Il est probable, en effet, qu'après le juge- 
ment de l’empereur rapporté par Tacite“, les anciens Hermès 
furent détruits et les frontières changées au profit des Messéniens. 
Mais elles ont pu changer encore plus d’une fois, malgré le silence 
de l’histoire. Rien ne prouve qu'on ait retrouvé précisément les 
limites de cette époque, ni surtout qu’elles soient celles de Pau- 
sanias et de Strabon. | 

Malgré les objections qu’elle fait naître, la découverte de M. Ross 
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n’en est pas moins fort importante; mais l'incertitude où elle laisse 
l'esprit prouve une fois de plus que, sur beaucoup de questions 
relatives à l'antiquité, il est rare que les hypothèses aient le carac- 
tère de l'évidence. 

Le savant professeur, se croyant sûr d’avoir trouvé le véritable 
emplacement du témple de Diane, en conclut naturellement que 
le pays environnant formait l’Ager Dentheliates, dont les Messéniens 
revendiquaient la possession devant Tibère. « C'était, disaient-ils, 
une province échue par le sort à leur roi, à l'époque du premier 
partage entre les Héraclides !. » Mais ager se dit surtout d’un ter- 
ritoire cultivé, tandis que Bwvos est au milieu des montagnes, 
et Tacite n’eût pas employé, pour désigner une partie du Tay- 
gète, une expression qui s’appliquerait bien plutôt à la plaine de 
Messénie. On trouverait même dans ce texte un argument de plus 
pour placer Afuvu au bas de la montagne. Si le temple était, 
comme le dit Pausanias, au miliéu des terres, et, suivant Tacite, 
dans le champ Denthéliaaue, il paraît difficile de le retrouver dans 
un des ravins du Taygète. 

M. Ross suppose que le champ Denthéliaque tirait son nom 
d’une ville voisine. Il y avait, en effet, entré la Laconie et la Mes- 
sénie, une place appelée AeXfänor ou, comme l'ont supposé quel- 
ques commentateurs, Aerdékr. Étienne de Byzance la nomme, 
mais il ne dit pas qu'elle füt située dans la montagne?. Il est vrai 
qu'Athénée parle d'une forteresse appelée Denthiades, d'où l'on 
tirait un vin délicieux $. Celle-ci, comme toutes les places fortes, 
devait être sur une hauteur; mais, comme il se contente de dire 
qu'elle était en Laconie, sans en indiquer la position, on ne peut 
savoir s'il a voulu parler du même lieu qu'Étienne de Byzance. 
Dans le cas même où Asvôlades et Ae\0d@mo: ne seraient qu'une 
seule et même place évidemment située sur une hauteur, d’après 
le témoignage d’Athénée, ne pouvait-elle pas occuper une des 
collines qui doininent à l’est la Messénie, et donner son nom à une 
partie de la plaine? Loin de jeter quelques lumières sur une 
question si obscure, la comparaison des différents textes ne fait 


! «Contra Messenii veterem inter Herculis posteros divisionem Peloponnesi 
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qu’augmenter les incertitudes; on ne sait même pas si le passage 
de Tacite n’a pas été corrompu, et un commentateur propose de 
lire Eleatem agrum au lieu de Dentheliatem. 

M. Ross n’en poursuit pas moins ses hypothèses et, pour donner 
un plan complet des lieux, il place la forteresse de Denthiades à 
la source du Néda, sur la montagne escarpée de Saint-Georges, qui 
domine le village actuel de Tzernitza. Il y a là effectivement quel- 
ques débris de murailles anciennes, et les paysans de Lada-Coud- 
zara nous en parlaient à notre passage. Mais, à moins de nouvelles 
découvertes, qui pourrait donner un nom à ces ruines mécon- 
uaissables d’une ville obscure? | 

Par une conséquence toute naturelle de ses diverses supposi- 
tions, M. Ross donne le nom d’ager Dentheliales à toute cette partie 
du Taygète comprise entre les deux pierres qui marquent la divi- 
sion de la montagne et la plaine de la Messénie. Malheureusement, 
malgré le respect qu'inspirent le nom et l’érudition du savant 
professeur, il est permis de conserver bien des doutes, et le plan 
publié par M. Ross, à la suite d’une longue dissertation, n'a pas 
l'autorité d’un travail définitif. Tout peut y être contesté, sauf les 
limites marquées par deux inscriptions authentiques, et encore 
n'en connait-on pas la date. | 


Iwsrrucrions de l’Académie des inscriptions et belles-lettres relatives à la 
nouvelle mission de M. Ch. Daremberq en Allemagne et en Italie, 


L'Académie a chargé MM. Boiïssonade, Guigniaut, Leclerc et 
moi de donner à M. le docteur Daremberg quelques directions 
pour une nouvelle mission scientifique qui vient de lui être con- 
fiée. | 

M. Daremberg poursuit, avec un zèle qui mérite tout l'intérêt 
de l’Académie, les recherches qu'il a entreprises depuis plusieurs 
années pour éclairer l’histoire de la médecine. Il s’est imposé la 
tâche laborieuse de parcourir les principales bibliothèques de 
l'Europe, et d'y recueillir les documents appartenant à son sujet, 
tels que collations, scolies, transcriptions de morceaux inédits, 
faisant en un mot le catalogue raisonné des manuscrits médicaux, 
grecs et latins, dispersés çà et là. 

Quand ce grand travail sera terminé, les hommes studieux 


nes EN 


auront un aperçu de ce que renferment les collections publiques, 
aperçu bien supérieur à ce que les catalogues, tels qu’ils sont, 
peuvent leur offrir. Il n’est pas besoin de rappeler à l'Académie 
combien la littérature médicale de l'antiquité est en retard. Au 
xvi° siècle, alors que tout médecin savait le grec, les livres médi- 
caux furent publiés, comme les autres, avec zèle. Mais bientôt il 
y eut disjonction entre la philologie générale et cette philologie 
spéciale; la première continua de croître et de prospérer, faisant 
succéder aux éditions défectueuses des éditions de plus en plus 
critiques et correctes; la seconde, au contraire, demeura station- 
naire; ceux qui seuls pouvaient la développer se jetèrent désor- 
mais dans l'étude de l'anatomie, de la physiologie, de la patho- 
logie, et laissèrent pour longtemps dormir leur antique histoire. 
C'est seulement de notre temps que le mouvement général vers 
les études historiques a ramené aussi la médecine à la contempla- 
tion de son passé, et il y a certainement profit pour l’ensemble 
des connaissances antiques à ce que cette lacune soit comblée. 
Qui ne voit, en effet, combien il importe, pour se faire une idée 
complète des anciens, de savoir quelle était leur hygiène, leur 
pathologie et leur manière de considérer la vie, la santé, la ma- 
ladie? 

Parmi ceux qui s'occupent de cette branche de la philologie 
ancienne, M. Daremberg est un des plus actifs, et, nous pouvons 
ajouter aussi, un des plus heureux, si l’on doit donner seulement 
le nom d’heureux à qui, muni de toutes les connaissances préli- 
minaires et explorant d’après un plan uniforme les dépôts de 
l'Europe, revient avec des dépouilles prévues et non prévues. Au- 
Jourd’hui, il a pour mission d'examiner les bibliothèques du midi 
de l'Allemagne et du nord de l'Italie, c’est-à-dire les bibliothèques 
de Bamberg, de Nuremberg, d’Altdorf, de Munich, de Vienne, 
de Venise, de Padoue, de Vicence, de Vérone, de Brescia, de 
Verceil, de Milan et de Turin. 

Le premier soin doit être de faire le catalogue détaillé et rai- 
sonné de tous les manuscrits de médecine grecs, latins et français 
qui sont dans ces villes. Quelque exacts et utiles que soient les 
catalogues publiés, immanquablement un homme qui examine 
des manuscrits spéciaux avec des connaissances spéciales, fait les 
rapprochements, établit les distinctions et trouve les éclaircisse- 
ments avec bien plus de sûreté qu’un bibliothécaire chargé du soin 
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de cataloguer tous les manuscrits d’une grande bibliothèque. Les 
résultats que M. Daremberg a obtenus dans ses voyages en Angle- 
terre, dans le nord de l'Allemagne et le midi de l'Italie, témoignent 
combien un travail de ce genre peut encore être fructueux dans 
les dépôts les mieux tenus et les mieux connus. 

À plus forte raison importe-t-il d'avoir des notices là où aucun 
catalogue n’a été rendu public. Les collections de manuscrits dont 
les catalogues n’ont pas été imprimés sont, pour ainsi dire, per- 
dues pourles érudits; et l’on rend un signalé service quand on met 
entre les mains de tout le monde ce qui demeurait renfermé entre 
les murs d’une bibliothèque. Dans ces cas, plus M. Daremberg 
s'étendra au delà des manuscrits de médecine, mieux il entrera 
dans les vues de l’Académie. 

M. Daremberg a, le premier, appelé l'attention sur une période 
de l’histoire de la médecine qui est complétement ignorée. Avant 
lui, on considérait tout l'intervalle écoulé entre la chute de l'Em- 
pire romain et la Renaissance, en bloc, et sans que l'on se rendit 
compte comment les choses avaient été avant l'introduction, dans 
des traductions aussi, de la médecine arabe. Maintenant, ilest clair 
que la médecine’occidentale n’est devenue arabiste qu'à partir du 
xr° siècle, et que tout l’espace qui commence à la chute de l'Em- 
pire romain a été rempli par une série de livres latins traduits du 
grec. C’est principalement dans ses voyages que M. Daremberg à 
été attiré vers ces manuscrits médicaux appartenant aux vu, vIn° 
et ix° siècles, et à l'aide desquels il donne déjà de très-uliles ren- 
seignements sur cette époque si mal connue. La tradition n’a donc 
jamais été interrompue; la médecine grecque, mise en latin sous 
forme d’abrégé, a rempli la lacune, jusqu’au moment où les livres 
arabes ont supplanté les livres latins, pour disparaitre à leur tour, 
quand la Renaissance les eut frappés de discrédit. L'Académie ne 
peut qu’encourager M. Daremberg à poursuivre ses curieuses re- 
cherches dans l'intérêt tant de l’histoire médicale que de l’histoire 
des études grecques en Occident. 

À ce cycle de travaux latins se rattache un auteur très-précieux, 
Cœlius Aurélianus, très-précieux à cause de l'original grec qu'il 
nous a conservé dans sa traduction. Le livre de Soranus, mis en 
latin par lui, est un monument important des connaissances des 
Grecs en pathologie, en même temps qu’il donne des renseigne- 
ments historiques très-sûrs sur les médecins antérieurs, rapportant 
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et critiquant leurs opinions et leur mode de traiter les maladies. 
À en juger par le style, Cœlius Aurélianus appartient à cette pé- 
riode de traductions latines semi-barbares qui ont été les livres 
élémentaires pendant la première partie du moyen âge. Aussi le 
texte en est-il dans un état déplorable, et rien ne serait plus à dési- 
rer qu’une édition qui l'amélioràt. Il n’y a guère de chance de 
rencontrer un manuscrit de cet auteur; mais déjà M. Daremberpg, 
grâce à la grande lecture qu’il possède, a reconnu que trois com- 
pilateurs, Aurélius, Æsculapius, et Gariopontus, qui les réunit, pou- 
vaient servir à corriger Cœlius Aurélianus. C’est donc sur ces com- 
pilations qu'il faut avoir les yeux, et nul plus que M. Daremberg 
n'est en état de reconnaître quelles sont celles qui peuvent servir à 
perfectionner le texte de l’'utile traducteur de Soranus. 

Pendant que les Latins traduisaient des livres grecs sans y rien 
ajouter, et continuaient ainsi la tradition de l’enseignement médical 
dans l'Orient, à Constantinople se poursuivait une élaboration 
parallèle, qui, sans se borner positivement à traduire, n'était pas 
beaucoup plus originale. Cependant, au point de vue de l'histoire, 
il est bon de rassembler des notices sur ces médecins, qui ne fai- 
saient guère que compiler, afin de montrer ce qu'étaient, là aussi, 
les études médicales réduites, aussi bien en Orient qu’en Occident, 
à de simples remaniements, de plus en plus abrégés, de ces livres 
qui avaient été la gloire de l'antiquité. Quand on touchera ainsi, 
d'une part, la tradition latine, de l’autre, la tradition grecque de 
l'art médical, on comprendra combien on estredevable aux Arabes, 
qui remirent en honneur les grandes entreprises, devinrent les in- 
_terprètes des doctrines grecques, les embrassèrent dans leur en- 
semble, et l'on ne s’étonnera pas que l'Occident reconnaissant leur 
aït fait si bon accueil. 

Parmi les monuments de la littérature médicale ancienne, il 
en est un qui ne le cède en importance qu’à la collection hippo- 
cratique: ce sont les œuvres de Galien. Cet auteur, qui appartient 
au n° siècle de l'ère chrétienne, écrit avec facilité et correction. 
Habile anatomiste, habile physiologiste, habile pathologiste, il 
nous a donné, sur toutes les parties de l’art, d'importants traités, 
qui font le plus grand honneur à lui et au savoir de son temps. 
Versé dans la connaissance des textes, il a composé des commen- 
taires, source précieuse pour l'intelligence des écrits hippocrati- 


ques. Doué d'un esprit généralisateur, il a tenté de réduire en 
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sy ROEUES connaissances médicales qui appartenaientà son époque, 
et a réussi à tel point, qu'il a fait loi pendant un grand nombre de 
siècles chez les Arabes et chez les Occidentaux. Étendant le cercle 
de ses études au delà de la médecine, il a écrit, sur la philoso- 
phie, sur la rhétorique, sur la mathématique, des livres, les uns 
conservés, les autres perdus, qui sont loin d'être sañs intérêt. 
Ajoutons que ses ouvrages, seulement ceux que nous avons, sans 
compter ceux que le temps nous a ravis, forment une masse 
énorme, où tout abonde avec un luxe quelquefois fatigant, mais 
pourtant jamais stérile. Eh bien, malgré tous ses titres à l'atten- 
tion des érudits, Galien git encore dans le même état d’incorrec- 
tion où nous l'ont transmis les anciennes éditions; et son texte 
fourmille de fautes, de lacunes, de passages absolument inintelli- 
gibles. On ne peut donc trop recommander à M. Daremberg, pour 
qui depuis longtemps Galien est un point de mire, et qui a déjà 
recueilli de précieux matériaux, de continuer l'exploration de tout 
ce qui, servant à la critique d’un auteur aussi considérable, 
pourra l'améliorer, soit par la collation de bons manuscrits, soit 
par la recherche de vieilles traductions latines, qui donnent par- 
fois d’utiles renseignements, soit par la détermination des écrits 
qui lui appartiennent et de ceux qui portent faussement son nom. 
Dans un voyage aussi rapide, où le temps manquera souvent, il 
importe de prendre des notices sur la valeur respective des ma- 
auscrits de Galien, de manière à préparer les éléments d'une édi- 
tion de cet auteur, édition qui sera si honorable pour ceux qui la 
mèneront à terme, et si utile à l’érudition grecque. 

Quant à Hippocrate, on connaît maintenant les principaux ma- 
nuscrits de cet auteur, sauf ceux qui peut-être se trouvent encore 
dans les bibliothèques du nord de l'Italie. Il faudra s'assurer si 
ces manuscrits rentrent dans quelqu'une des familles déja con- 
“nues, et, dans le cas où ils n'y rentreraient pas, ce qui les rendrait 
singulièrement précieux, en rapporter des échantillons de colla- 
tion qui permettent d'en apprécier la valeur critique. Des deux 
traités hippocratiques qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous, un, 
le traité des Semaines, nous a été conservé dans une traduction 
latine. Ce livre, soit par le crédit dont il a joui dans l'antiquité, 
soit en raison de ses rapports avec certaines parties de la collection, 
a une véritable importance. Malheureusement la traduction latine 
est souverainement barbare et souvent-inintelligible. Il serait 
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heureux qu'on en trouvât un second exemplaire, qui aidàt à com- 
prendre le premier; et il n’est pas impossible que quelque hasard 
favorable le mette sous la main des explorateurs des bibliothèques ; 
car ce texte est du nombre de ces vieilles traductions latines qui | 
précédèrent l'invasion arabiste dans l'Occident. 

Il est quelques traités que le dernier éditeur d’Hippocrate n’a 
pas encore publiés, et qui, soit en raison de leur valeur intrin- 
sèque, soit parce que les manuscrits en sont rares et peu sürs, 
méritent une mention particulière. S'ils se rencontrent dans les 
bibliothèques qui doivent être visitées, toutes collations qu'on 
rapportera seront bien venues. 

Il n'est pas besoin de recommander Oribase à l’un des éditeurs 
d'Oribase. L'Académie sait combien cet auteur est précieux, à 
cause des nombreux fragments de livres perdus qu’il nous a con- 
servés; mais elle sait aussi qu'une notable portion de cette grande 
compilation a péri: Dans ces derniers temps, on a découvert 
quelques-uns des livres qui manquaient; et les érudits ont pu 
voir combien, en effet, tout ce qui se retrouvait de cette œuvre 
était utile à l’histoire de la médecine. C'est en examinant un à un 
les manuscrits, c'est en cataloguant les morceaux qu'ils contien- 
nent, qu'on reconnaîtra si, parmi tant de pièces qui ne portent 
pas de nom, il n’y a pas des fragments d'Oribase. Il a été fait 
aussi, dans le courant du moyen âge, des extraits de son ouvrage 
qui fournissent tantôt des lambeaux, tantôt des variantes dignes 
d'être consultées. Ceci, quoique secondaire, ne doit pas non plus 
être dédaigné; et l’un de vos commissaires a tiré de la sorte, d’un 
manuscrit, et rendu à Oribase, quelques morceaux qui ne sont 
pas dénués de tout intérêt. | à 

Rufus sera aussi un objel tout particulier de l'attention de 
M. Daremberg, qui depuis longtemps amasse les matériaux né- 
cessaires à une nouvelle et complète édition de cet auteur. Grâce 
à une traduction latine, un chapitre assez considérable de Rufus 
a été mis en lumière dans ces derniers temps; et, à ce propos, 
nous rappelons que les antiques traductions latines, celles qui 
précèdent le x° siècle, doivent être examinées avec grand soin, 
même les plus mauvaises et les plus barbares; car on peut espérer 
d'y rencontrer des morceaux qui n'existent plus en original, et 
qui, trouvés et publiés, ne manquent jamais d'ajouter quelque 
diôce à à nos connaissances sur l'antiquité médicale. 

M. 2Q 
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Le fameux manuscrit de Dioscoride qui est à la bibliothèque 
impériale de Vienne, et qu'on fait remonter jusqu’au wir siècle, 
mérite d’être étudié avec un soin particulier, non-seulement pour 
le texte, mais aussi pour les figures de plantes qu'il renferme. H 
n’est pas impossible qu'un examen attentif de ces figures serve à 
rectifier quelques déterminations des végétaux décrits par le bo- 
taniste grec; secours d'autant mieux apprécié que, comme le sa- 
vent tous les traducteurs, c’est souvent une des recherches les 
plus épineuses que d'identifier, à l’aide d’un texte la plante an- 
cienne avec son représentant moderne. Il est aussi à Venise, dans 
la bibliothèque de Saint-Marc, un manuscrit de Dioscoride, sur 
lequel une circonstance appelle l'examen. On prétend qu'à la 
suite de ce manuscrit se trouve le livre que Cratevas avait com- 
posé sur les plantes. Cratevas fut un prédécesseur de Dioscoride, 
et il est souvent cité par lui; cela seul suffit pour montrer com- 
bien son livre aurait d'intérêt pour nous; mais il est bien peu 
probable qu'un auteur aussi important, dans une bibliothèque 
aussi connue, ait échappé aux soins studieux des érudits. Raison 
de plus pour dissiper définitivement toutes les incertitudes, soit 
que le bruit répandu n'ait aucun fondement, soit qu'une trou- 
vaille aussi inespérée que le texte de cet ancien rhizotome doive 
récompenser le zèle et les recherches de notre voyageur. Au reste, 
indépendamment des espérances plus ou moins fondées de mettre 
la main sur un exemplaire de Cratevas, on rencontre çà et là, 
dans les bibliothèques, des fragments de cet écrivain. M. Darem- 
berg en a déjà recueilli quelques-uns; il en connait l'importance, 
et si l'occasion se présente d'augmenter sa collection, il ne la 
laissera pas échapper. 

Quoique sa mission ait spécialement pour objet les manuscrits 
grecs ou latins, cependant l'Académie est bien sûre que si, en 
dehors de ce cercle, quelque chose de curieux et d’important dans 
la littérature générale vient à frapper ses yeux, il re négligera pas 
d'en prendre note. Toutefois, dans cette recommandation en bloc, 
il est un point particulier que nous désirons ne pas laisser ina- 
perçu. La vieille littérature française a, durant tout le moyen âge, 
exercé une influence considérable en Europe; ses productions 
poétiques, chansons de geste, romans d'aventures, poëmes de 
la table ronde, fabliaux, dépassant de beaucoup les limites de la 
France, ont été lues et même traduites à peu près partout. Un 
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véritable intérêt s'attache donc à recueillir ces monuments, qui 
ont eu, dans leur temps, succès et renom. Beaucoup sont parve- 
nus jusqu'à nous, mais beaucoup aussi ont péri; et comme les 
bibliothèques étrangères, en raison même de la vogue dont ils 
ont joui, en contiennent encore aujourd’hui un bon nombre, 
nous demandons qu’on rapporte des notices exactes touchant ces 
œuvres, sur lesquelles nous avons un droit naturel. 

Les recherches ainsi recommandées forment un ensemble con- 
sidérable s'étendant à des objets divers : catalogues, notices, ex- 
traits, collations, étude de périodes obscures dans l’histoire mé- 
dicale; mais l'Académie, qui a déjà eu des preuves considérables 
du zèle et de l’érudition de M. Daremberg, est convaincue d’a- 
vance que tout ce qui pourra être fait sera fait, espérant bien que 
cette mission ne sera pas moins fructueuse que celles qui l'ont 
précédée. 


Signé à la minute : BOISSONADE,, LE CLERC, GUIGNIAUT, 
et LITTRE, rapporteur. 


L'Académie adopte le rapport. 
Certifié conforme : 
Le Secrétaire perpétuel , 


NAUDET. 


LE TEMPLE DE LA VICTOIRE SANS AILES !. 


_ Le temple de la Victoire sans aïles est situé en avant des Pro- 
pylées?, sur une terrasse haute de vingt-quatre pieds. On y 
monte par un escalier qui se raccorde avec l'escalier des Propy- 
lées par un petit soubassement. 

Sur trois degrés s'élève une cella fermée de trois côtés; elle a 
en largeur un peu plus, et, en longueur, un peu moins de 
cinq mètres. L'entrée, à lorient, est entre deux piliers qui sou- 
tiennent l’architrave, et qui étaient réunis aux antes des murs 
latéraux par une grille$. La cella est précédée d’un portique de 


! Cet article est extrait de l'ouvrage de M. Beulé sur l’Acropole d'Athènes. Le 
premier volume paraîtra prochainement chez Firmin Didot. 

2 Tor dè IporvAaiwr y deËix Nixns éoTiv Àr7 épou vads. (Paus. Att, XXII.) 

* Cette disposition rappelle ce que dit Pausanias d’un petit temple de Vénus 
à Corinthe : «Les prêtresses seules y entrent; les autres personnes peuvent re- 
garder de l'entrée la déesse et de 1à lui adresser des vœux.» (Corinth. X.) 
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même largeur, composé de quatre colonnes ioniques ; elles cor- 
respondent aux deux piliers et aux deux antes de l'entrée; der- 
rière, il y a un portique semblable. 

Le portique de la façade était fermé lui-même sur les côtés : 
non-seulement la fermeture qui unissait les deux colonnes d'angle 
aux antes a laissé son empreinte, mais on remarque sur les bases 
que Îa partie qu'elle recouvrait n’a été que dégrossie. 

Tout autour du temple règne une frise haute de quarante-quatre 
centimètres et ornée de sculptures; les frontons et le toit n’exis- 
tent plus. Les deux portiques seuls ont encore eur plafond décoré 
de caissons. 

Tout l'édifice est construit en marbre pentélique. Le füt des 
colonnes est d’un seul morceau; elles ont, avec leurs bases et leurs 
chapiteaux, un peu plus de quatre mètres; leur diamètre est de 
cinquante-deux centimètres à la base, de quarante-trois au sommet !, 

Comme on le voit par ces chiffres, le temple de la Victoire 
est fort petit; mais à défaut du grand aspect et de l'effet des 
temples doriques, il a de l'élégance et de la grâce. Le temps et la 
ruine semblent même y avoir ajouté plus de délicatesse en dé- 
coupant inégalement les cannelures des colonnes : ce ne sont plus 
des lignes d'architecture, mais les plis légers et ondoyants d’une 
étoffe, qui justifient les expressions de Vitruve?. Sa grosseur réelle 
ainsi diminuée, la colonne paraît porter plus faiblement les belles 
volutes de son chapiteau : comme une femme, pour continuer la 
comparaison du même auteur’, qui fléchit sous sa riche coiffure. 

Mais de même que les idées de Vitruve sur l’ordre ionique, 
trop poétiques pour n'être point dérobées à la Grèce, n’ont qu'une 
importance littéraire, et nous prouvent que les anciens savaient 
quelquefois aussi bien que nous raffñiner sur les questions d’art, 


de même ïl ne faudrait pas juger le temple de la Victoire sur 


des apparences qui ne sont qu’un jeu du hasard. 
Quand la colonne était intacte, avec la suile de ses cannelures 
et toute la pureté de ses lignes, elle devait avoir un caractère 


! Voyez les dessins de M. Landron dans le Voyage archéologique de M. Lebas, 
EE 1° et 2° livraison. 
« Truncoque toto (columnæ) strias uti tai rugas matronali more demi- 
«serunt. » (Vitruv, IV, 1.) 
* «Capitulo volutas uti capillamento concrispatos cincinnos præpendentes 
«dextra ac sinistra collocaverunt.» (Id. ibid.) 
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différent, plus voisin de la fermeté que d’une mollesse efféminée. 
La proportion entre son diamètre et sa hauteur dépasse de peu 
la proportion de certaines colonnes doriques, des colonnes du 
temple de Némée, par exemple. À peine pourrait-on critiquer 
les deux piliers qui divisent le côté ouvert de la cella : ils sont 
minces et paraissent grêles; mais l'architrave qu'ils portent est 
assez légère pour qu'ils soient moins une nécessité de construc- 
tion qu'un ornement qui encadre l'entrée à droite et à gauche; 
masqués, du reste, par les colonnes du portique, ils ne peuvent 
être vus que de côté, et leurs côtés, précisément, ont beaucoup 
plus de largeur. 

La comparaison de l’ordre ionique et de l’ordre dorique con- 
duit les modernes à des théories extrêmes, que les Grecs n’auto- 
risent d'aucune manière. À l’un, seulement, nous reconnaissons 
la majesté et la force; à l’autre, nous n’accordons que l'élégance, 
et nous transportons en architecture comme une distinction dé 
sexes. Si la différence eût été tellement tranchée, comment les an- 
ciens eussent-ils rapproché si volontiers des caractères opposés? 
Déjà, dans les Propylées, les deux ordres sont mêlés : à quel- 
ques pas des portiques doriques, le temple de la Victoire étale- 
rait ses grâces « féminines. » L'harmonie naît difficilement des con- 
trastes. } 

Il fut un temps, les noms en font foi, où la race dont Athènes 
fut le centre avait adopté particulièrement un ordre qui ne pa- 
_raïssait alors ni sans fermeté, ni sans grandeur. Si le dorique est 
plus sévère, l’on a vu, par le vestibule des Propylées, que l'io- 
nique savait, auprès de lui, se dépouiller de sa richesse et se faire 
simple. Non-seulement il affecte la même simplicité dans le temple 
de la Victoire sans ailes, mais il offre, avec l'ordre intérieur des 
Propylées, la ressemblance la plus complète : le chapiteau est le 
même, les ornements sont exactement répétés, et répétés à la 
même place. Le principe de décoration est le même, c’est-à-dire 
que les ornements, au lieu d’être sculptés en relief comme dans 
le temple de Minerve Poliade, sont dessinés au trait sur les sur- 
faces, et nécessairement peints. Les couleurs ne sont plus recon- 
naïssables, il est vrai; mais on remarque sur les contours, ainsi 
délimités, comme une couche particulière. On conserve même 
dans le petit musée de l’Acropole un fragment curieux de la cy- 
maise : le marbre a été rongé par l'air dela mer, ainsi qu'il arrive 
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aux parties tournées vers le sud; mais les palmettes, protégées évi- 
demment par un enduit, n’ont pas été attaquées, de sorte qu’elles 
se détachent par une légère saillie, que lon ne saurait toutefois 
confondre avec l’œuvre du ciseau. J’ai observé un accident ana- 
logue sur un fragment trouvé parmi les ruines de Sélinonte, qui 
sont exposées également à l’action corrosive du vent d'Afrique. 

Dans la petite cella fermée par ses grilles, était la statue! de 
la Victoire sans aïles, tenant dans sa main droite une grenade, 
dans sa main gauche un casque : c'était une statue très-ancienne, 
en bois, comme la plupart de celles qui remontaient au premier 
temps de l’art. Le sculpteur Calamis, que l’on croit contemporain 
de Phidias, l’avait imitée à Olympie. Quand les Tégéates vou- 
lurent placer une Victoire auprès de la statue de Minerve, il la 
représenta sans ailes, « copiant, » dit Pausanias?,« la statue dé bois 
qui se trouve à Athènes. » 

Dans son voyage en Laconie, il explique aussi pourquoi les 
Athéniens avaient Ôté les ailes à cette déesse : 

«Il y a à Sparte, dit-il5, un Mars avec des fers aux pieds, sta- 
tue très-ancienne, qui a été élevée dans la même intention que la 
Victoire sans ailes des Athéniens. Les Spartiates pensent que Mars 
ne les quittera jamais, puisqu'il est enchaîné; les Athéniens, que 
la Victoire restera toujours parmi eux, puisqu'elle n’a plus d'ailes. » 

J'aime mieux cette explication que celle qu’a inventée Wheler 
et quon a répélée souvent sur sa foi. «Le temple s'élevait à la 
place même d'où se précipita Égée lorsque son fils, Mi ge 
du Minotaure, oublia de changer ses voiles. Cette victoire s’ap- 
pelle sans ailes, parce que le bruit n’en vint point à Athènes 
avant que Thésée l’apportât lui-même. » 

I serait curieux de voir la même idée chez deux peuples ri- 
vaux, et chacun d’eux montrant dans la manière dont il l’ex- 
prime son caractère naturel. Les Spartiates, plus violents, choi- 


1 On dè Néuns AOnväs Écavon dnepoy Eyoy êv pèv 19 deËla poiiv, Ev dë rÿ 
HAS To érmmäro map” ÀGnvaiois, Sedphwner HaudOwpos à Ilepmynris év 1ÿ 
mpérp wep Âxpordhcws. (Suid. Néxn ÀGnvd, et Harpocration.) 

2 Ilapd dè riv ÂGnrdv œenolnroa Nixn° ravrnr Mavriveïs dyébecur. Kd)œqus dè 
oùx Éxovoay wrepà oo. Àéyerou, dTopuLoUUEvOs TÔ Advno rñs Anlépou xa- 
Aouuévns Édavoy. ( Elid. I, ch. XXVI.) : 

3 Lacon. XV. | 
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‘sissent l'impétueux Mars et l’enchaînent; les Athéniens préfèrent 
une jeune déesse et veulent la fixer dans leur ville par la ruse. 
Mais je crains que Pausanias aussi n’ait inventé cette explication. 
C'était un rapprochement naturel devant le Mars lacédémonien ; 
mais, loin d'Athènes, on a droit de croire plutôt à un jeu de son 
imagination qu'à son exact souvenir. 

Pour les Athéniens, on le voit par les textes!, la déesse de la 
Victoire, c'était Minerve, et ils lui avaient consacré sous ce nom 
le petit temple dont il est question) La Victoire est un être allégo- 
rique, créé plutôt par la poésie et l'art que par la religion. Aris- 
tophane chante les ailes d’or de la Victoire ?; Phidias la met dans 
la main de sa Minervé et de son Jupiter; les Béotiens la représen- 
tent sur leurs monnaies ; mais le paganismie lui-même ne confon- 
dait point la personnification d’un fait avec la cause première de 
ce fait. Une femme ailée représentait par une image sensible 
cette idée abstraite que nous nommons victoire. On ne croyait 
point qu’elle se donnât elle-même et décidät des destinées des 
peuples. Les grands dieux la tenaient dans leur main comme un 
de leurs attributs; eux seuls en disposaient à leur gré. C'étaient 
Jupiter, Mars, Minerve que les mortels imploraient dans le dan- 
ger. La Victoire, ailée ou sans ailes, n’était que le symbole du fait 
accompli. | 

En Attique, le dogme était plus précis encore. Minerve était la 
Victoire même : ce n'était pas un surnom, c'était son nom°:on ne 
disait pas Minerve Victorieuse, mais par la réunion énergique de 
deux substantifs, Minerve-Victoire‘. Déesse de la force guerrière et 
de la sagesse, elle possédait la condition infaillible, l'essence même | 
de tous les triomphesÿ. | 

Adorée déjà sous plusieurs noms dans l’Acropole, elle l'était 


1 Néuns ÂOnv&s Édavor änTepoy. (Suid. Harpoc. Néxn AOnva.) 
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en avant des Propylées sous cette nouvelle forme. Aussi croi- 
rais-Je volontiers que ce nom de Victoire sans ailes ne fut inventé 
qu'à une époque postérieure, lorsque la tradition eût été obscur- 
cie dans les souvenirs.On oublia Minerve, et on ne vit plus que la 
Victoire; et, comme partout on la représentait sous la forme d’une 
jeune femme aux longues aïles d’or, on s’étonna de cette diffé- 
rence, on voulut se l'expliquer ; l'imagination fit le reste. À Mé- 
gare, les exégètes avaient mieux conservé la tradition. 

Pendant que Minerve était dans le temple, gage éternel de la 
puissance athénienne, sur la frise extérieure étaient représentés 
les combats où elle avait assuré l'avantage à son peuple; et, sur la 
. balustrade de marbre qui entourait le temple, on voyait toute la 
troupe des Victoires personnifiées, messagères ailées qui, par 
l’ordre de Minerve, se pressaient, s’envolaient, accouraient de 
toutes parts à Athènes, pour y répandre la joie et l’orgueil. 

Il n’y aura donc point de vaine subtilité à voir dans ces diverses 
compositions le développement d’une même idée : dans le temple, 
la Divinité, principe de la victoire; au dehors, les hommes qu’elle 
protége et l’action qu’elle conduit; détachés du temple, les Génies, 
image divinisée de chaque victoire, qui franchissent de leur vol 
le temps et l'espace, et qui s'appellent Marathon, Salamine, Pla- 
tées. 

La frise qui courait tout autour du temple n’orne plus que deux 
de ses côtés. La frise du nord et celle de l’ouest sont maintenant 
au Musée britannique; leurs moulages en terre cuite avaient été 
envoyés; mais en les posant, on brisa celui de l’ouest. 

Ces charmantes sculptures, par leur relief même et par la pe- 
titesse du monument furent à la portée de tous les barbares qui 
possédèrent l’Acropole : aussi ont-elles été mutilées sans pitié. ‘Les 
têtes, les bras, les ornements, tout ce qui se détachait en saillie a 
été brisé, et, s’il en reste assez aujourd’hui pour juger de leur 
beauté, il en reste trop peu pour qu’on puisse comprendre les 
sujets qu’elles représentent. Je pense surtout à la frise de la façade 
orientale, qui, si elle était complète, serait peut être également un 
énigme pour nous, puisqu'aucun auteur ancien n’en a parlé, 
mais que son état de dégradation rend inexplicable. Ceux même 


! Ce fut bien la Minerve-Nicé, et non une victoire sans ailes, qu'ils nommèrent 
à Pausanias, Kai Étepoy évraÿla iepôr À Onv&s menoinros, nahouuévns Nixns. 
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qui ont essayé de donner des noms à toutes les figures ont été for- 
cés d’avouer ! qu’ils avaient sous les yeux un mythe inconnu. 
Vingt-quatre personnages remplissent la scène; et, comme le 
fragment de l'angle nord-est n’a pas encore été retrouvé, on peut 
porter ce nombre à ving-huit. Au milieu, on voit une femme de- 
bout, d'une taille plus élevée. Son bras gauche ramène vers le corps 
un bouclier : son bras droit est étendu comme s’il avait tenu jadis 
une lance. Ces attributs, la place que cette figure occupe au centre 
du sujet, annoncent Minerve, à laquelle le temple était consacré. 
De chaque côté de Minerve sont deux hommes assis, l’un sur un 
rocher, l’autre sur un trône, les pieds posés sur un tabouret. Il 
est vraisemblable que, de même qu’au Parthénon et sur le temple 
de Thésée, les personnages assis sont des divinités; on pourrait 
peut-être nommer Jupiter et Neptune, ce dernier sur le rocher de 
l'Acropole, où Minerve l’a admis à partager ses honneurs. À droite 
et à gauche des dieux ?, se tiennent deux groupes composés chacun 
de trois femmes et de deux hommes, qui se font symétriquement 
pendant. On peut encore conjecturer que ce sont les héros pro- 
tecteurs de l’Attique et les femmes dont le nom était consacré par 
les traditions religieuses. Toutes ces figures occupent le centre de 
l'action; elles président, en quelque sorte, au drame qui se passe 
aux extrémités de la frise. Quel est ce drame 5? Y en a-t-il un seul? 


. - . . \ . ; 
! .…...Scheint jeder Versuch einer weiter eingehenden Deutung aufgegeben 


werden zu müssen. {Die Akropolis vor Athen, par MM. Ross, Schaubert et Han- 
sen, p. 19.) i 

? Spon dit, avec sa légèreté ordinaire : « La frise est chargée de petites figures 
d'assez bonne main, dont il y en a une assise et neuf ou dix debout, devant et 
. derrière.» (P. 417.) 

* M. Lenormant pense que l’on a représenté, du côté gauche, le dévouement 
d'Aglaure, fille de Léos, que l'opinion populaire confondait avec la sœur de Pan- 
. drose. Cette confusion permettait à l'artiste de ramener, comme sur tous les 
monuments de J’Acropole, la famille de Cécrops. Aglaure s’était immolée pour 
assurer la victoire à ses concitoyens, comme Codrus à Athènes et les Décius à 
Rome : les jeunes Athéniens venaient sacrifier sur son autel au moment de porter 
les armes pour la première fois. 

Du côté opposé, M. Lenormant est frappé de la ressemblance que présente 
une figure assise avec l'Oreste du vase d'argent connu sous le nom de vase Bar- 
berini ou Corsini, (Voy. Winckelm. Monum. inéd. pl. 151.) Oreste fut absous par 
l'Aréopage, et le rocher de l’Aréopage est, en effet, voisin du temple. 

Dans l'art chrétien, le jngement de Salomon, le plus difficile de tous les juge- 
ments, est comme le lype de la justice. Il en serait de même, selon M. Lenor- 
mant, du jugement de l’Aréopage osant déclarer qu'il est permis de tuer sa mère 
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Y en a-til plusieurs? À sa droite, le spectateur voit une figure 
. drapée et assise, que deux femmes cherchent à entraîner; à gauche, 
au contraire, trois femmes qui accourent avec un mouvement 
assez vif. Derrière elles, un enfant nu et ailé est tenu par deux 
autres femmes : on pense naturellement à l'Amour. 

On comprend que devant ces charmantes sculptures la curio- 
sité s'éveille et leur demande le secret que leur mutilation a 
scellé; on comprend que l'imagination cherche à animer les per- 
sonnages, à surprendre le drame qu’ils jouaient, lorsque la main 
des barbares a fait disparaître leurs pantomimes, leurs costumes, 
l'expression de leurs visages. L'amour de l'antiquité doit même 
prolonger ces efforts et ces combinaisons ; mais c’est là un plaisir 
personnel, et je n’ai point le droit de mettre mes fantaisies à la 
place de l'histoire !. 


pour venger son père. N'est-ce pas, en effet, la plus terrible de toutes les ques- 
tions judiciaires: Et il est à remarquer que jamais les anciens, même les poëtes 
tragiques, n'ont osé la trancher. 

Cette représentation dramatique de l’idée de justice n'a rien que de nécessaire 
sur le temple de la Victoire, surtout lorsque tant de réclamations s’élevaient de 
tous les points de la Grèce contre la puissance des Athéniens et contre leur do- 
mination., Comme pendant à l'idée de justice, on aurait l'idée du dévouement 
achetant la victoire. 

Je laisse à M. Lenormant le mérite et la a PAS de cette explication. 

! Je me suis rappelé, devant cette frise, la fable que raconte Athénée : les 
dieux donnant à la Victoire les aïles de l'Amour : 

.….ÂroxoVayses aÿroÿ did 
{a LA DéTTa mpôs TOY oipaen ai, 
Aeup’ aÿrôy ÉQuyddeuoar ds nuâs xdTw* 
Tds dé arepiyas às eiye rÿ Néxn Çopeir 
docar. 
| Aristoph. cité par Athénée, p. 563. 

Voici comment on pourrait voir ce sujet représenté sur le temple : Minerve est 
au milieu de la scène ; encore irritée de l'attentat de Vulcain, elle demande que 
l'Amour soit chassé du ciel et qu'on donne ses ailes à la Victoire. La Victoire de- 
viendra sa messagère et annoncera d'un bout du monde à l’autre les triomphes 
qu'elle promet à son peuple. Le grand Jupiter l’écoute; Neptune, assis sur le ro- 
cher de l’Acropole, où il vient d’être admis, Neptune est de son avis; les héros 
protecteurs de l’Attique les entourent et se réjouissent. En vain les trois Grâces, 
vêtues comme les a vêtues Socrate, accourent pour défendre la cause de l'Amour. 
Déjà la Force et la Violence, ministres de Jupiter, l'ont saisi, quoiqu'il lève une 
main suppliante; l'arrêt va s'exécuter, et, du côté opposé, Iris et Hébé font lever 
de son siége la jeune Victoire pour la conduire auprès de Minerve. 

Ce n'est qu'un roman, je le sais, et un roman qui n’a pas un caractère assez 
sérieux pour figurer sur la frise d’un temple. 11 m'a paru seulement curieux de 
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Si le sujet de la frise orientale est un mystère, la beauté des 
sculptures, malgré leur état, n'échappe à personne. Les figures 
du milieu et des extrémités ont particulièrement souffert, et 
l'on n’y peut admirer que quelques draperies, leur pose, le mou- 
vement général. Mais les deux groupes intermédiaires, composés 
chacun de cinq personnages qui se tiennent debout, sont beau- 
coup mieux conservés : les femmes n'ont perdu que la tête et une 
partie des bras. L’élégance des ajustements, la finesse des plis, 
ce mouvement si cher aux artistes grecs, qui font fléchir une 
jambe pour donner plus de souplesse et de variété à la draperie, 
la tunique, qui, nouée à la ceinture par l'extrémité, se double! et 
tombe mollement sur les hanches, tout cela se voit encore, et 
lon ne sait ce qui doit étonner davantage de la délicatesse du 
ciseau qui a rendu ces détails sur une si petite échelle ou de la 
largeur du style qui a créé une grandeur que semblaient inter- 
dire les dimensions réelles. 

Cette remarque s'applique également aux hommes, et surtout 
à ceux qui se trouvent derrière Neptune. L'un, qui paraît un 
jeune homme, est presque entièrement nu ; un léger manteau, re- 
tenu sur l'épaule gauche, passe derrière les reins et vient s'enrou- 
ler au-dessus du genou. Le poids du corps repose sur la jambe 
droite ; l'autre jambe, ramenée en arrière, ne touche à terre que 
par la pointe du pied : aussi le corps, porté en avant, s’appuiet-il 
fortement sur un bâton ou sur une lance, le long de laquelle le 
bras s’allonge élégamment. La simplicité de cette pose, la beauté 
des formes, le sentiment et l’arrangement si parfait del ensemble, 
font de ce petit morceau un chef-d'œuvre. 

L'autre personnage paraît au contraire d’un âge mür: les hanches 
sont peu accusées, la taille plus forte ; sa tenue est pleine de calme 
et de gravité. Le torse est nu, mais la partie inférieure du corps 
est étroitement serrée par un manteau dont la plus grande partie 
s’enroule autour du bras gauche et retombe en plis harmonieux. 
Le mouvement des jambes et des draperies si justes qui les cou- 
vrent rappelle singulièrement l’Aristide du musée de Naples et 
le Sophocle du palais de Latran. 

Les trois autres côtés de la frise représentent des combats, et 


trouver le récit d'Aristophane développé sur le marbre par un jeu d'imagination ; 
mais cette note n'a pas d'e autre importance . 
? Asmhoïdior. 
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l'animation des sujets fait un contraste complet avec le calme ma- 
jestueux de la façade. Au nord et au sud, les Athéniens sont aux 
prises avec des barbares, que leur habillement fait facilement re- 
connaître: à l’ouest, comme les combattants sont nus, on est 
porté à croire que c'est un engagement entre les Athéniens et 
d’autres Grecs. 

Au milieu du silence des auteurs anciens, on ne peut prétendre 
deviner quelles batailles les artistes ont voulu retracer. Certains 
savants! nomment la double victoire de Cimon à l'embouchure 
de l'Eurymédon, d’ autres? Marathon et Platées. Les premiers ver- 
raient alors sur la frise occidentale les Grecs asiatiques, Lyciens et 
Cariens par exemple, qui suivaiént les satrapes; les seconds, les 
alliés que le grand Roi avait trouvés dans le nord de la Grèce. 
D’après un des systèmes, 1l ÿ aurait unité de sujet; l’autre accep- 
terait des victoires et des époques différentes. Des deux parts, les 
preuves manquent et les objections se balancent. Outre que la 
victoire de l'Eurymédon fut en grande partie une victoire navale, 
ce qui me ferait préférer l'opinion de M. Leake, c’est cette consi- 
dération qu'un temple est plutôt élevé pour attester la puissance 
d’une divinité que pour rappeler les exploits d’un homme : une 
démocratie jalouseÿ et les sentiments religieux sont d'accord sur 
ce point. Assurément des triomphes différents sur différents enne- 
nemis donnent une plus grande idée de cette puissance et flattent 
mieux l’orgueil national. Dans cet esprit, je souhaiterais même 
pouvoir reconnaître sur la façade occidentale une troisième guerre 
entre Athènes et un peuple grec. Cela n’a rien d’invraisemblable, 
puisque dans le Pœcile on avait peint“ la défaite des Spartiates à 
OEnoé, et dans le portique des douze dieuxÿ la bataille de Mantinée. 

Au reste, on se demande comment les anciens pouvaient dis- 
tinguer de pareils sujets autrement que par la tradition. En sculp- 
ture, la représentation d'un combat, surtout tel que l’exigeait une 
frise grecque, était un lieu commun, une suite de groupes qui 
offraient à l’art une variété et des ressources infinies, mais rien 


! Ross, Schaubert et Hansen, Die Akropolis, p. 15. 
? Leake, Appendix XV, p. 533. 

* «The democratic jealousy of the Athenians would hardly have permitted so di- 
«rect and immediate an honour to have been conferred on pied 54 » (Ibid. p. 533.) 
ñ Paus. Att. XV. | 

5 Id. ibid, II. 
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de distinctif qui marquät le temps et le lieu. Le peintre fera fa- 
cilement reconnaître la bataille de Marathon par le paysage !, par 
les marais où les Perses se précipitent, par les vaisseaux phéni- 
ciens qui essayent en vain de les recueillir; mais tous ces détails 
sont interdits au sculpteur qui décore un temple. Les personnages 
mêmes sont sur un seul plan et ont une égale importance : ce 
n'est pas un combat général, mais une série de combats singu- 
liers. Ici, il est vrai, les costumes indiquent des Perses; mais les 
Perses ont compté plus d’une défaite. Entre Grecs, au contraire, 
la couleur des manteaux, les signes peints sur les boucliers ? main- 
tenaient pour des yeux exercés la distinction des peuples; mais 
les Grecs s'étaient mesurés en tant de lieux ! Enfin, si l'on retraçait 
des épisodes, des portraits célèbres, les contemporains seuls en 
avaient le secret; les âges suivants en étaient réduits à la tradition. 
Faut-il nous étonner de notre incertitude quand cette tradition 
nous manque ? & : 

L'art, il faut l'avouer, ne perd rien à ceite lacune, qui ne préoc- 
cupe que l’histoire. Qu'importent le lieu , le nom, la date? Le com- 
bat en est-il moins animé, les guerriers sont-ils moins bien grou- 
pés, leurs formes moins belles, limitation de la nature dans le 
développement de sa force moins parfaite ? | 

La frise méridionale est celle qui a le moins souffert ; on y 
compte vingt-huit figures, dont sept seulement sont devenues à peu 
près méconnaissables. Je n’entreprendrai point une description 
minutieuse, qui n’apprendrait rien à personne. L’imagination se 
rend aisément compte d'une série d'engagements où, avec des 
mouvements et des succès divers, chacun attaque ou se défend. 

Le moment choisi par l'artiste est celui de la défaite : déjà 
plusieurs barbares ont succombé; étendus à terre, ils sont foulés 
aux pieds par les chevaux. D’autres, blessés ou désarmés, vont 
recevoir le coup mortel. Mais c’eût été répandre sur la composition 
générale trop de monotonie que dé ne pas donner quelquefois 
aux Perses de l'énergie et une apparence d'avantage. On en voit 
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(Paus. Att. XV.) ; 
? Les Messéniens vinrent surprendre Élis, qui attendait un secours lacédémo- 
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un en effet, d’une taillé élevée, qui de son genou presse un Grec 
renversé.et lève le bras pour l’achever : c’est un chef sans doute, 
et son courage, autant que les riches draperies qui s’agitent autour 
de lui, l’a signalé à trois Grecs, qui volent au secours de leur com- 
pagnon; un d'eux lui a même déjà saisi le bras. Malheureusement, 
celte partie où la composition semble avoir plus d’étendue est fort 
endommagée; il en est de même de la scène suivante, où un Perse 
tombe avec son cheval. Dans les autres groupes on peut admirer 
certains détails, particulièrement les formes des guerriers grecs, 
qui sont complétement nus; car l’on ne peut compter pour un 
vêtement la courte chlamyde qui vole derrière leurs épaules ou 
qu'ils ont enroulée autour de leur bras gauche. pour parer les 
coups de l'ennemi. 

La frise du nord, qui représente un sujet analogue, donnerait 
lieu aux mêmes remarques. C’est celle qui a été emportée en An- 
gleterre, et qu'on a remplacée par un moulage en terre cuite. Les 
morceaux furent retrouvés par lord Elgin dans les murs d'une 
poudrière turque. Alors, pour la première fois, on découvrit 
l'erreur des anciens voyageurs qui avaient vu ce petit temple de- 
bout et avaient parlé d'un combat d’Amazones. Le costume effé- 
miné, les formes quelquefois délicates, l’action molle que l'artiste 
a donnée avec intention aux Perses, l’état de ruine! surtout de ces 
bas-reliefs, pouvaient tromper un coup d'œil rapide comme celui 
qu’on jetait dans ce temps-là sur les plus belles choses. Peut-être 
même un bouclier échancré, semblable à ceux des Amazones, un 
seul, que tient un Perse agenouillé, a-t-il contribué à cette illu- 
sion; mais, lorsqu'on eut retrouvé et vu de près ces marbres pré- 
cieux, on reconnut que toutes les figures bien conservées étaient 
des hommes, ce qui n’engageait nullement à croire que celles qui 
étaient ruinées fussent des femmes. La barbe chez quelques-uns, 
le grand cimeterre oriental, la tiare, la tunique à manches, le 
vêtement plissé des jambes?, ne diffèrent en rien de tout ce qu’on 
observe sur la grande mosaïque de Pompéi. 

La frise de l’ouest'est également à Londres; mais elle est pres- 


DRE Fregio carico di bassi rilievi di ben effigiate figurine, ma mancanti 
«tutte della testa.» (Corn. Magni. p. 55.) 
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que entière, tandis que les deux tiers de celle du nord sont com- 
plétement effacés !, 

Ce qui m'a frappé surtout, c'est le caractère général de cette 
bataille, qui est engagée avec une violence et une fureur que l’on 
ne remarque point dans les deux autres. Il est possible, je le saïs, 
que cela tienne uniquement à ce que différents artistes ont peut- 
être travaillé à cette frise; un talent plus fougueux se serait chargé 
de ce côté. Maïs ce n’est point prêter à l’art grec des beautés trop 
raffinées que de supposer que la sculpture suit fidèlement l’his- 
toire. Elle fait combattre plus mollement ces Mèdes, que l’on égor- 
geail par troupeaux, mais réserve toute sa force pour mettre di- 
gnement aux prises des Grecs qui ont la même force, le même 
courage, les mêmes armes. Ils se précipitent en heurtant leurs 
boucliers, assènent des coups terribles, se disputent avec achar- 
nement leurs morts. Pas un ne fuit, pas un ne recule; les blessés 
eux-mêmes, au lieu de demander grace, se défendent encore sous 
le pied qui les presse. 

Comme dans le Parthénon, comme dans le temple d’Apollon 
Epicourios à Bassæ, la direction de la frise sur les côtés du temple 
est de l’ouest à l'est, c’est-à-dire que la marche du combat, partant 
de la façade postérieure, aboutit à droite et à gauche du fronton 
principal. De sorte que l'artiste, dans l’arrangement des person- 
nages et de leurs poses, avait à observer une triple convenance 
qui devenait une triple difficulté. 

Il fallait d’abord que les combattants se fissent face les uns aux 
autres, sous peine de ne pouvoir combattre; malgré cela, il fallait 
faire sentir un entrainement général de l’action vers l’orient, et 
enfin il fallait, autant que possible, présenter de face ou de trois 
quarts chaque personnage au spectateur, les morts eux-mêmes : 
car une série de profils prête peu au développement de formes et 
de muscles que l’on demande à la sculpture. Avec quel art, quelle 
variété, quelle aisance surtout, l'artiste ne s'est-il pas joué au mi- 
lieu de tant d’entraves ! Je ne parle ni de la nature, si exactement 
copiée, ni du goût, dont les lois les plus délicates sont toujours 
respectées. C’est là peut-être ce que n’ont pas assez remarqué ceux 
qui comparent ? la frise du temple de la Victoire sans aïles avec 
les basreliefs de Phigalie. 

1 Die Akropolis, pl. XI. 

? Ross, Schaubert et Hansen, tbid. 
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À Phigalie, quelque habile que soit une main qui avait sans 
doute travaillé aux sculptures du Parthénon, on reconnaît une 
tendance fàcheuse : le besoin de renouveler des sujets aussi usés 
que l’étaient alors des combats d'Amazones et de Centaures, le dé- 
sir surtout de faire non pas mieux, mais autrement que les grands 
maîtres de l’art. De là une exagération qui fausse la nature; de 
là une recherche maniérée que le goût réprouve toujours; de là 
ces Centaures qui mordent à la gorge et ruent tout en même temps 
dans les boucliers; ces Amazones aux poses prétentieuses, que l’on 
renverse de cheval par les pieds, et dont les accidents sont plutôt 
ridicules que tragiques. Beaucoup de détails sont tourmentés, 
invraisemblables, et lorsqu'on voit l’ensemble de ces bas-reliefs à 
côté des sculptures du Parthénon !, c'est alors surtout qu’on re- 
marque une véritable décadence : tant il est vrai que le mauvais 
goût est de toutes les époques ! 

Les sculptures du temple de la Victoire, au contraire, sont d’un 
style pur, sévère, irréprochabie : c’est le sentiment grec, avec 
toute sa mesure et son admirable instinct du vrai. Que ne les 
compare-ton plutôt aux bas-reliefs du temple de Thésée, qui ont 
le même caractère, la même beauté, et qui sont peut-être de la 
même époque ? 

J'ai fait allusion tout à l'heure aux couleurs dont avaient pu 
être revêtues certaines parties de la frise. Je dois dire cependant 
qu'il n’en reste absolument aucune trace. L'air corrosif de la mer, 
le marteau des Turcs, la chaux qui fixait la moitié de ces débris 
dans le mur d’une poudrière, ont enlevé la surface même et 
comme l'épiderme du marbre; mais les restes de peinture que 
l'on voit sur la frise du Parthénon, sur la frise occidentale du 
temple de Thésée, autorisent je crois, cette induction. Cependant 
je ne parle que du fond de la frise, des armes, des draperies; là 
seulement on a trouvé de la couleur. Le nu restait-il blanc? était- 
il revêtu d’une teinte légère ? C’est encore un problème. Lorsque 


1 L'Angleterre a donné à la Grèce les moulages en plâtre de toutes les sculptures 
du Parthénon enlevées par lord Elgin; les moulages de la frise de Phigalie, 
réunis à Athènes dans la même salle, sont exposés à une comparaison fâcheuse, 
mais instructive. 

Pendant que Phidias, Alcamènes et Panœnus ornaiïent le temple d'Olympie, 
des sculpteurs d’un moindre mérite allèrent, avec Ictinus, en Arcadie. Leur 
œuvre m'a toujours semblé trahir la prétention d'éclipser Phidias lui-même. 
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les-bas-reliefs étaient taillés dans la pierre, on ajustait aux person- 
nages féminins des têtes, des mains, des pieds, en marbre blanc : 
probablement ce n’était pas pour les peindre comme on avait peint 
la pierre. C'est ce qui est arrivé à Sélinonte, non pas dans ces 
temples archaïques où l’art est encore grossier et primitif, mais au 
temple plus moderne , dont les sculptures annoncent déjà par leur 
beauté le commencement du siècle de Phidias. 

Lorsqu’en 1835 on détruisit la batterie qui s'élevait devant les 
Propylées, on trouva successivement de grosses plaques de marbre 
d'un peu plus d’un mètre de haut, entières ou en fragments, sur 
lesquelles étaient sculptées en relief des femmes ailées. Des trous 
de scellement montraient que ces plaques avaient dû être unies 
entre elles par les côtés et fixées par en bas sur quelque surface. 
La tranche supérieure, au contraire, percée de petits trous régu- 
liers supportait une grille de métal à laquelle la balustrade de 
marbre servait de soubassement. MM. Hansen et Schaubert, à 
qui revient l'honneur d’avoir découvert et relevé le temple de la 
Victoire, remarquèrent au bord de la terrasse, sur les dalles de 
marbre, une rainure d’un poli et d’une couleur différente ; sa lar- 
geur correspond exactement à la largeur des plaques dans les- 
quelles les bas-reliefs sont taillés comme dans des cadres. Il y 
avait, en outre, des traces de scellement, et comme ce côlé de la 
terrasse est précisément celui qui domine l'escalier des Propylées, 
ils ont conclu avec raison qu'il y avait là une balustrade formée 
par une série de sculptures qui regardaient l'entrée de l’Acropole 
et lui servaient de magnifique décoration. 

Plus tard, on a découvert des fragments du même genre, dont 
un surtout est assez complet et d'une grande beauté. Je viens 
moi-même de trouver trois morceaux d’une nouvelle Victoire, 
un pied, une draperie, une aile; le bras d’une autre Victoire qui 
tient un bouclier; le torse d’une troisième dont les deux mains 
semblent avoir porté ou présenté quelque objet. Tous ces frag- 
ments sont réunis dans la cella même du petit temple; c’est là 
que celte troupe charmante attend que la main d’un artiste la 
restaure et lui redonne la vie, 

Sur la plaque la plus considérable, on voit un taureau qui se 
cabre; une Victoire, qui le masque en partie, le retient avec 
effort; ses jambes sont écartées; le corps se rejette en arrière 
comme pour résister à l’impétuosité de l'animal, qui l'entraine à 
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demi. En avant de ce groupe, une autre Victoire s’élance vive- 
ment: son bras gauche est levé en signe de triomphe, ses aïles 
sont étendues, ses draperies agitées par la rapidité de ses mou- 
vements: on dirait qu'elle va prendre son vol. | 

Le même sujet se retrouve sur deux bas-reliefs à Rome et à 
Florence; celui de Florence surtout est une copie manifeste: seu- 
lement je ne me rappelle pas si les femmes ont ou non des ailes; 
au Vatican, elles n’en ont pas. Lorsque ces représentations étaient 
ainsi détachées, on ne pouvait y voir autre chose qu’une victime 
destinée au sacrifice qui s'échappe, et deux prêtresses ou deux 
figures allécoriques, dont l’une s’efforce de retenir l'animal, tandis 
que l’autre s'enfuit effrayée. À Athènes, au contraire, à côté du 
temple de la Victoire, le sujet devient plus précis; que ce soit le 
taureau de Crète ou le taureau de Marathon, ce sera toujours un 
triomphe remporté par un héros athénien, et l’on ne comprend 
pas pourquoi la peinture allégorique de ce triomphe marquerait 
la fuite et l'effroi. Du reste, le mouvement de la Victoire qui pré- 
cède le taureau, son élan résolu, la hardiesse et les jets de sa 
draperie, trahissent plutôt l'ardeur que la crainte, et j'y vois plus 
volontiers un être immortel qui part pour annoncer une nouvelle 
glorieuse qu’une femme qui fuit devant un danger. 

On remarque à la ceinture des deux Victoires de petits trous 
destinés à recevoir des ornements de métal. 

Quelque justement admiré que soit ce bas-relief, il y a dans la 
pose un peu théâtrale de la première Victoire, dans ses draperies 
tourmentées, une prétention à l'effet qui ne laisse point l'esprit 
complétement satisfait. Il y a de la tournure et le style est hardi, 
mais aux dépens de la simplicité. 

Le second cadre, dont il ne reste que la moitié, renferme un 
des plus délicieux morceaux de l'art antique: la Victoire qui 
délie ses sandales !. En équilibre sur la jambe gauche à demi flé- 
chie, soutenue par le faible battement de ses ailes entr'ouvertes, 
elle se penche en levant la jambe droïte; sa main tient délicate- 
ment les bandelettes qui attachent la sandale au-dessus du pied. 
L'autre bras, étendu, soutient le manteau, qui a glissé et laissé dé- 
couvertes les épaules et la poitrine, qu’une étoffe transparente 

1 M. Ross l'appelle Die Sandalenbinderinn ; mais on fait difficilement un nœud 


avec une seule main, tandis qu'on le défait très-aisément : c’est un détail, du 
veste, peu important, 
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semble destinée , non pas à voiler, mais à mieux faire voir. La cein- 
ture est dénouée; les plis, après avoir modelé finement les con- 
tours des reins, se dérangent et mettent à nu une partie du flanc, 
ou, pour mieux dire, ce ne sont pas des plis, c'est un souffle qui 
court légèrement sur des formes d’une pureté admirable, comme 
il riderait la surface d’une onde tranquille. Sur les jambes, au 
contraire, que le manteau enveloppe encore, la draperie a plus 
de consistance: tout en accusant les formes, elle les voile, mais en 
même temps elle garde une finesse moëlleuse en accord avec le 
reste de l'ajustement. Mille plis et replis se forment, s’accom- 
pagnent, se séparent, se confondent, légers, naturels, pleins d’am- 
pleur, de grâce et d'harmonie. Jamais le ciseau n’a rencontré plus 
heureusement la vérité jusqu’à l'illusion. Le marbre semble une 
substance transparente où s’est reflétée et fixée la conception 
idéale de l'artiste. Ajoutez une blancheur enchanteresse que le 
temps a respectée, en jetant seulement sur les fonds quelques 
ombres dorées. 

La critique que je soumettais plus haut aux admirateurs de la 
Victoire au Taureau, je sais qu'on pourra me l’adresser à mon 
tour. N'y a-L-il pas aussi de la recherche et de la manière dans 
cette figure? Je l'avoue, et le contraire devrait plutôt surprendre. I 
y a dans ces deux morceaux la même tendance comme il y a peut- 
être la même main; mais ce qui fait la différence, c’est le succès. 

Le propre des écoles qui commencent, non pas la décadence, 
mais le raffinement de l’art, c’est l'inégalité; les difficultés qu'elles 
se créent à plaisir pour en triompher deviennent parfois des écueils, 
et l'effet qu’elles poursuivent avec amour a ses caprices et ses fuites. 
Mais lorsque le but est heureusement atteint, l’œuvre a une beauté 
qui frappe, parce qu’elle a voulu frapper, et un charme d’autant 
plus puissant qu'il a été plus cherché. L'artiste a rêvé sous des 
voiles transparents! un beau corps, dont les formes pures se des- 
sinent, s’accusent, se révèlent, en paraissant se cacher, mélange de 
volupté et de pudeur; il a voulu traduire cette illusion sur le 
marbre. — Eh bien! il a admirablement réussi. Dès lors la re- 


! Le pendant de cette Victoire, bien propre à montrer comment le même 
principe mène à des résultats différents, ce sont ces ridicules statues des élèves 
du Bernin qui remplissent une chapelle de Naples, Santa Maria della Pietà de’ 
Sangri ; la Pudeur sous un linge mouillé, le Christ dans son linceul, le Vice dans 
un filet. 
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cherche est devenue un art infini et une grâce idéale. Ce n'est plus 
la grande école de Phidias; mais la beauté n'a-t-elle qu'un prin- 
cipe et qu'un moule dans la nature comme dans l’art? Après la 
Vénus de Milo, la Vénus de Médicis n'est-elle pas aussi un chef- 
d'œuvre ? 

La tête de la Victoire à la Sandale a été brisée. Au-dessus du 
cou, on voit peintes en rouge sur le fond uni deux ou trois petites 
boucles de cheveux. Quelque partisan que je sois de la couleur, 
quelque persuadé de l'existence de la couleur sur la chevelure de 
certains antiques}, j'ai toujours tenu pour suspectes ces traces si 
nettes et si spirituellement placées. La couleur antique, appliquée 
à l'encaustique sur les surfaces lisses, forme un enduit, une 
croûte légère : c'est ainsi qu’on la retrouve constamment. Ici, au 
contraire, il n’y a qu’un coup de pinceau rapide, une teinte pas- 
sée sur le marbre, inégale et laissant dans l'épaisseur même de la 
ligne des parties blanches. Je ne critique point le dessin, par égard 
pour son auteur, encore vivant peut-être. Mais n'est-ce pas un pro- 
dige, quand les couleurs des autres bas-reliefs et du temple tout 
entier ont disparu, qu'il soit resté en un seul endroit lisse, C'est- 
à-dire plus exposé qu'un autre, non pas quelques points, non pas 
quelques parcelles colorées, mais des traits suivis, précis, que 
vingt-quatre siècles n’ont pas altérés. Ces raisonnements sont inu- 
tiles, au reste; Îes faits parlent plus éloquemment. MM. Ross, 
Schaubert et Hansen, qui découvrirent eux-mêmes ce bas-relief, 
dans la description ? qu’ils en donnent, ne parlent pas de cette 
couleur si visible ; eux pourtant qui regrettent de n’en avoir trouvé 
ni sur le temple ni sur la frise, qui sont des partisans si convain- 
cus de la polychromie, et qui en ont cherché minutieusement la 
preuve sur chaque pierre du monument. Ceux qui assistèrent aux 
fouillesÿ ne la remarquèrent pas davantage. Lorsqu'un fragment 
est mis au jour, l'action de V’air fait disparaître d'ordinaire les cou- 


1 Les filles de Balbus avaient les cheveux dorés; la Vénus de Médicis les avait 
peints en rouge. 

2 P.ihet 18. 

# M. Pittakis, conservateur des antiquités d'Athènes, qui ignore, du reste, 
quand cette peinture parut pour la première fois. 

Il est bon de faire remarquer que les artistes de tous les pays passent des 
journées entières, des mois, dans l'Acropole, dessinant, peignant, mesurant les 
ruines à leur aise, et les sculptures ne sont point enfermées, mais réunies dans la 
cella ouverte et toujours accessible du petit temple. 
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leurs que l'humidité de la terre avait conservées; il serait assez 
étrange qu'elle fit revivre celles qui avaient disparu. 

Une quatrième Victoire, moins complète que les autres, se pré- 
sente de profil, et rappelle par sa pose la Victoire des monnaies 
béotiennes. Droite et calme, elle étend son bras mutilé comme si 
elle avait présenté une couronne. Un voile léger, mais chaste, 
dessine ses formes pleines de fermeté. Les plis tournent sur la 
hanche, serrés entre les deux jambes, dont l’une fléchit gracieu- 
sement. Il y a dans cette sculpture plus de simplicité que dans 
les précédentes; un goût sévère lui donnera peut-être la préfé- 
rence. 

Je ne décris point les fragments plus petits qu'on a trouvés 
encore, des ailes, des membres nus ou drapés, des ornements; 
ici, une épaule percée de trous réguliers pour recevoir un ajus- 
tement de métal ; là, les pieds croisés d'une femme assise, ou bien 
un autre pied qui s’est posé sur un rocher (lAcropole?); plus 
loin, un sein sur lequel des bandelettes croisées serrent la tu- 
nique, comme dans les statues de Diane : partout de l'art, de la 
variété, de la délicatesse, mais partout aussi la plus complète 
obscurité. 3 

Ces Victoires, qui s’envolent, arrivent, se posent sur l’Acro- 
pole, délient leurs sandales, sont levées, sont assises, tendent des 
couronnes, représentent-elles un seul mythe, une seule action ? 
Ou bien accourent-elles des différents points du monde et viennent. 
elles se ranger autour de la grande Victoire, de Minerve, dont 
elles sont les messagères ? Et quand le peuple athénien monte 
l'escalier des Propylées, lui disent-elles par leur pose allégorique, 
par des inscriptions ! ou par la seule force de la tradition : «Je 
suis Marathon, je suis Salamine, je suis l’Eurymédon; je viens de 
Thrace, je viens de Lesbos, je viens de Sphactérie. » Flatteurs 
muets, que l’on imitait moins éloquemment à la tribune du Pnyx. 

Que cette balustrade soit postérieure au temple lui-même, c’est 
ce dont on se convaincra facilement en comparant ses sculptures 
avec celles de la frise; non-seulement le style, mais le prinéipe 
même en est tout différent. Autant que nous pouvons nous faire 
une idée des époques de l'art grec et de la manière de ses grandes 


! C'est ainsi que dans la Lesché de Delphes Polygnote avait écrit le nom de 
chacun des personnages de ses tableaux, (Paus. Phoc. XXV, XXVI.) 
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écoles, les Victoires sont plus près du siècle de Lysippe que du 
siècle de Phidias; aussi l'opinion de M. Ross! n’a-t-elle rien d’in- 
vraisemblable : il croit que cette décoration fut ajoutée par l’ora- 
teur Lycurgue ?, ce grand administrateur qui s'était proposé Péri- 
clès comme modèle, qui amassa dans le trésor public six mille 
cinq cents talents de plus que lui, et enrichit Athènes de monu- 
ments et d'œuvres d'art de toute sorte. 

Il est également impossible de déterminer avec certitude l’é- 
poque à laquelle le temple de la Victoire a été construit. 

On sait que son emplacement était consacré par une antique 
tradition : « La mer, dit Pausanias Ÿ, se découvre de cet endroit, 
et c'est de là qu'Égée se précipita lorsqu'il aperçut les voiles noires 
du vaisseau qui revenait de Crète. » D'autre part, la statue de la 
Victoire était en bois“, c’est-à-dire fort ancienne, comme toutes 
les statues de ce genre; les auteurs manquent rarement à nous en 
avertir *. En conclure qu'il y a eu un temple avant les guerres 
médiques, que ce temple a été détruit par Xerxès, et en voir les 
restes dans quelques fragments d'ordre ionique trouvés au-dessous 
des Propylées, c'est ce que chacun est libre de faire, suivant sa 
fantaisie; mais cela jetterait peu de lumière sur l’origine du mo- 
nument actuel. 

Les observations suivantes, au contraire, disposent à le croire 
antérieur à la construction des Propylées : 

1° Le silence de Plutarque, qui énumère et loue si longuement 
les travaux de Périclès. 

2° La situation de la terrasse qui supporte le temple; elle est 
unie au mur d'enceinte, dont un de ses côtés n’est que le prolon- 
gement : c'est le mur qui regarde le midi et qui fut construit par 
Cimon. 

3° Les traces de remaniement qu'offre cette terrasse au-dessous 
de l'escalier des Propylées : on dirait qu’on l’a taillée et réduite 
pour l’amener à l'alignement général, et que d’un rectangle on en 
a fait un trapèze; les assises du bas, en effet, par leurs saillies iné- 
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éÉauoyrlois à 6ca IlepixAñs ouvhyaye. (Vie des dix Orateurs ; etPaus. Att. XXIX.) 
$ Att. XXII. 


! Voy. Suidas, Harpocrat., Photius. N/xn ÀGnva. 
® Voy. le Jup. Olymp. par Quatremère de Quincy, p. 15-18. 
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gales et leur rudesse, ressemblent singulièrement à l'intérieur 
d’un massif de maçonnerie qu’on aurait mis à découvert. 

4° L’aftleurement des degrés du temple au nord et à l’est avec 
les bords de la plate-forme, tandis que du côté opposé il reste un 
espace libre. IL y a là quelque chose d’étroit, de gêné : on semble 
avoir réduit la terrasse jusqu’à la dernière limite pour la faire 
rentrer dans le plan général. 

5° La disposition du petit temple, qui se présente oblique- 
ment sur la façade des Propylées. Tout en l'ouvrant vers lorient, 
on eût pu le tourner un peu plus vers le nord et le rendre per- 
pendiculaire au grand édifice qu'il précédait. L'orientation des 
temples n’était pas déterminée par des procédés très-rigoureux. 
Le Parthénon en fournit la preuve, car son axe fait avec l’est un 
angle plus écarté que l'axe du temple de la Victoire, et celui-ci 
s’en écarte déjà lui-même. Ou l'architecte des Propylées a cherché 
cette irrégularité, ou le monument était plus anciennement cons- 
truit. 

6° L’inégale largeur des deux ailes des Propylées, qui semble- 
raits’accommoder aux exigences de constructions antérieures, c’est- 
a-dire du temple et de sa plate-forme. 

7° Une statue d’Alcamènes ! qui était placée auprès du temple 
de la Victoire : c'était une Hécate à trois corps qu’on appelait 
l’Hécate de la Terrasse. Alcamènes était contemporain de Phidias ?; 
mais comme une statue est chose éminemment meuble, je ne 
puis guère tirer parti de ce fait. 

Du reste, j'avoue que toutes ces remarques, prises isolément, 
n'ont qu'une faible portée; mais, réunies, elles se fortifient l’une 
par l’autre et concourent à former, non pas une preuve, mais une 
probabilité. 

Du moment qu'on ne peut attribuer un monument à Périclès, : 
on se reporte naturellement au temps de Cimon : lui aussi avait 
la passion des arts; lui aussi embellit Athènes de temples, de por- 
tiques, de jardins; seulement il ne les payait pas avec l'argent des 


1 À xauéyns mpôros dydAuara Éxdrns Tpla émoinoe mpoceyôuera dAÂaois, fu 
ÀOnvaïor xahodoi Érirupyidlas - éolnue dè mapè vis dnrépou Niuns rdv vaov. 
(Paus. Corinthie, XXX.) 

2 À Axapévous dvdpôs mauniay Te narà Desdian. (Paus. Elid. I, ch. x.) 

H y a à Rome, au musée du Capitole, une petite statue en bronze qui repré- 
sente une Hécate comme celle d’'Alcamènes, 
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alliés, mais avec les dépouilles des Perses. C'est Cimon qui a 
donné l'impulsion à ce grand siècle que remplit injustement un 
seul nom. Précisément il fit construire la muraille qui regarde le 
midi!, et l’on sait par un écrivain latin ? qu’il ne fortifia pas seu- 
lement cette partie de l’Acropole, mais qu’il ’orna. 

Enfin l'examen du temple luimême fournit encore quelques 
indices : la frise rappelle la frise orientale du temple de Thésée ? 
par son style, par son fort relief et par certaines parties de Îa 
composition qui sont presque semblables. On retrouve au-dessus 
du pronaos ces figures debout ou assises, aux poses calmes, aux 
belles draperies, ces groupes de combattants au contraire si ani- 
més que l’on admire sur l’entablement du temple de la Victoire. 
D'en bas, les sculptures du temple de Thésée, noircies et muti- 
lées , se distinguent mal; mais, de près, on est frappé de leur 
beauté et de leur air de famille. Cette perfection n'a rien d’éton- 
nant, puisque Cimon ne précéda Périclès que de quelques années. 
Je me suis toujours figuré reconnaître dans ces deux ouvrages la 
même école, j'allais dire la même main. 

Pour le caractère de l'architecture, la conformité du temple de 
la Victoire avec l’ordre intérieur des Propylées m'inspirerait de 
grands scrupules, si je ne voyais le dorique du temple de Thésée 


reproduit minutieusement par le dorique du Parthénon. Il est: 


naturel que dans l’ordre ionique également les formes, les lignes, 
les moindres ornements, fussent fixés par la tradition. C'était à la 
recherche de l'idéal dans les proportions et de la perfection dans 
les détails que s’appliquait la science et le génie des architectes. 
Aussi distinguons-nous, avec raison, les époques de l’art dorique 
par l'échelle des proportions, depuis la pesanteur jusqu'à la légè- 
reté, et par les nuances des détails, depuis la rudesse jusqu'à une 
délicatesse efféminée. Mais si ces progrès sont faciles à suivre sur 
vingt-cinq à trente temples doriques qui restent encore en Grèce, 
en Sicile et en Grande-Grèce, il n'en est pas de même de l’ordre 
ionique, qui a laissé peu de traces, et qu'Athènés seule offre à son 
apogée. ‘ 


! Plut. Vie de Cimon. 

? «His ex manubiis Athenarum arx, qua ad meridiem vergit, est ornata.» 
{ Corn. Nepos, Cimon , 2.) 

# Que l'on attribue avec raison à Cimon, Voy. Lieake, Topogr. of Athen. ( Ap- 
pendix IX , p. 498.) 
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Faute de données , l'analogie pourrait faire croire les colonnes 
de la Victoire plus anciennes, parce que le rapport entre leur hau- 
teur.et leur diamètre est plus fort, les cannelures plus profondes, 
les caissons des plafonds trop petits et semblables à ceux du 
temple de Thésée. Le trait le plus décisif c’est que le temple de 
la Victoire, quoique semblable à l’ionique des Propylées, en est 
bien loin par le sentiment et par le fini d'exécution. 

La terrasse qui sert de soubassement au temple est en pierre; 
mais du côté des Propylées, elle se termine par une corniche de 
marbre blanc, et des trous, régulièrement disposés sur trois rangs 
dans toute la hauteur, servaient vraisemblablement à sceller le 
revêtement de marbre qui se raccordait avec la corniche. 

Du côté de l’ouest, dans l'épaisseur du mur, deux niches sont 
ménagées, d’inégale profondeur, séparées par un pilier isolé du 
mur À. 

Lorsque M. Leake vit l’Acropole, ces deux niches étaient mu- 
rées, car les Turcs croyaient que l'intérieur du massif était rem- 
pli de sable?, et qu’en cas de siége il suffisait d'ouvrir les deux 
niches pour que le sable s'écoulàt et découvrit une entrée dans la 
citadelle. 

C’est probablement cette idée qui a fait imaginer à M. Leake * 
un sanctuaire souterrain, où étaient honorées en commun deux 
divinités, chacune avec sa porte particulière, la Terre nourrice et 
Cérès verdoyante. On dégagea plus tard ces prétendues portes, et 
l'on ne trouva que deux niches, où il y a place à peine pour un 
autel ou une statue. 

Néanmoins on continua“ à les regarder comme consacrées à 
Cérès et à la Terre, peut-être parce qu’il vaut mieux donner un 
nom, même sans preuves, à un lieu antique que de le laisser obs- 
cur et sans intérêt. Moi aussi je suis tout disposé à croire qu'un 
tombeau inconnu à Sparte est celui de Léonidas; à Syracuse, celui 
d’Archimèdes; à Naples, celui de Virgile. Quand la science n’a 

1 Elles ont 2",32 de hauteur : celle du nord a 1°,18 de largeur, 1°,22 de 

profondeur ; celle du midi a 1°,31 de profondeur, 1°,67 de largeur. 
© 2 Die Akropolis, p. 4, note 26. 

* «Atthe foot of the wall are two doors conducting into a small grotto or ex- 
«cavated chamber. This chamber is probably the adytum of Ceres and Tellus. 
« The two doors are well appropriated to the two deities. » (P. 303.) 


# Ross, Hansen et Schaubert, p. 4; M. Raoul-Rochette, Mémoire du 2 mai 1845, 
p. 7; M. Pittakis, l’Ancienne Athènes, p. 230. 
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pu arracher à une uine son secret, qu'elle l’abandonne à l’ima- 
gination populaire, qui la peuple de poétiques souvenirs! Mais la 
Terre nourrice et Cérès verdoyante ne sont point des noms si 
célèbres, deux niches dans un mur ne captivent point si souvent 
l'attention du voyageur, que je ne puisse faire remarquer com- 
bien les témoignages anciens se prêtent peu à leur alliance. 

Pausanias d'abord, en montant à la citadelle, énumère les temples 
qu'il rencontre sur sa route, celui d'Esculape, le tombeau d'Hip- 
polyte, les statues de Vénus populaire et de la Séduction, enfin 
le temple de la Terre nourrice et de Cérès Chloé !; puis soudain 
il commence : « La citadelle n’a qu’une entrée et n’en souffre 
point d'autre, étant escarpée de toutes parts.» À moins de s’é- 
crier : « J'entre dans l’Acropole! » peut-il indiquer plus clairement 
que les monuments qu'il vient de décrire sont en dehors? 

« Le temple de Cérès Euchloé, dit le scoliaste de Sophocle?, 
est auprès de l’Acropole. » 

Lysistrata s’est enfermée dans la citadelle avec les femmes athé- 
niennes et fait bonne garde à la porte pour empêcher les déser- 
tions qui commençaient déjà. Tout d’un coup elle s’écrie * : 


Femmes, femmes, venez à moi, accourez promptement ! 
UNE FEMME. 

Qu'y at-il, dis-le-moi ? pourquoi cries-tu ? 
LYSISTRATA. 


Un homme! Je. vois un homme qui court comme un forcené. 


UNE FEMME. 
Où donc est-il ? 

LYSISTRATA. 
Près du temple de Chloët, 

UNE FEMME. 


Oui! je le vois! Mais qui ce peut-il être? 


1 Ch. XXII. 

? EÿyAdou Afunrpos iepôr éo%4 æpès sf dxporôker. ( OEdipe à Colon. 1596.) 
$ Aristoph. 830 et suiv. 

# Ilapà ro ris XAons. 
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LYSISTRATA. 
Regardez! Quelqu'une de vous le connait-elle ? 
MYRRHINE. 


Oui certes, moi : c’est mon mari Cinésias. 


Ainsi Cinésias est bien en dehors de l’Acropole lorsqu'il est au- 
près du temple de Cérès, puisque les femmes ont le temps de 
le voir accourir, de le regarder, de s'interroger, de se répondre. 
Ensuite Myrrhine et Lysistrata peuvent encore s'entendre pour le 
mystifier : 


LYSISTRATA. 
Tu dois alors le tromper, le brüler, le torturer.. 
MYRRHINE. 
Sois tranquille : c’est mon affaire. 
LYSISTRATA. 


Eh bien! je reste auprès de toi pour t'aider à l'enflammer et à le jouer. 
Vous autres, éloignez-vous. 


Alors seulement Cinésias, dont la course est si furieuse, arrive 
auprès d'elles !. 

Enfin, si l'on doutait encore, voici un passage de Thucydide 
qui me parait décisif : 

« La citadelle ? et le quartier qui s'étend à ses pieds du côté du 
midi étaient jadis toute la ville. En voici la preuve : dans l’Acro- 
pole même on voit les temples de différents dieux, et ceux qui 
sont en dehors de l’Acropole sont situés, presque tous, au midi de 
la ville, par exemple, le temple de Jupiter Olympien, celui d’Apol- 
lon, celui de la Terre... » 

« De la terre, » ajoute le scoliaste $, pour qu'il n’y ait point de 
méprise, « de la terre, c’est-à-dire de Cérès. » 

L'usage, on le comprend, n'était pas de désigner le temple par 


1 Épros rôv QuAdxw». (Aristoph. 847.) 

? Ï Âxporôkus ÿ vÜv oùoa ms y ai ro Üm” aûrhy mpôs vôToy pdAoÎa TErpa- 
uévoy. Texuñpioy dè rà yèpiepà év arÿ Tÿ dxpomdhet nai SA wy Sedüy ol, nai 
Tà SE mpès roÿro rù uépos ris œokews pl Aov {pur , rù re To Aîos roù OAvp- 
mou xai rù Iédrov ai rd rs Vs. (Thucyd. IT, 15.) 

3 Tfs is] rñs Anpnrpos. (Ibid.) 
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les deux noms. Il paraît, qu’au temps du scoliaste, on disait, par 
abréviation, le temple de Cérès, comme Aristophane dit le temple 
de Chloé et Thucydide le temple de la Terre. 

Je remarque, en outre, que ce monument n'était point-sans 
importance, puisque c'était un point topographique si clair pour 
les Athéniens, et puisqu'un historien le cite à côté des grands 
temples de Jupiter Olympien et d’Apollon Pythien. M. Ross a donc 
tort de restreindre, le plus qu'il peut, le sens du mot iepé» ! pour 
l'appliquer aux deux niches qui nous occupent depuis trop long- 
temps. 

Quant aux surnoms des deux déesses, voici la réponse, assez 
ridicule, de Pausanias : « Ceux qui veulent en savoir la raison?, 
ditil, peuvent la demander aux prêtres. » 


NOUVELLES DES MISSIONS. 


Mrssrows données par M. le Ministre de l'instruction publique pendant 
l’année 1852 et depuis le commencement de l'année 1853. 


Barp (Joseph). — Mission gratuite en Sicile et en Italie, pour faire des 
recherches sur l'iconographie religieuse. 
(Arrêté du 3 octobre 1852.) 


Bouex (Alfred pr). — Mission gratuile en Italie et dans les États-Ro- 
mains, à l'effet d'en explorer les bibliothèques publiques. 
(Arrêté du 10 mai 1853.) 


BERTRAND (L'abbé), curé d'Herblay. — Mission gratuite en Orient, à 
l'effet de recueillir différentes versions de la Bible. 
(Arrêté du 10 mai 1853.) 


BEuLÉ. — Prolongation de mission à l'École française d'Athènes, pour 
continuer ses fouilles de l'Acropole. 
(Arrêté du 25 juin 1852.) 


Baëcker (DE), correspondant du ministère pour les travaux historiques. 
— Nouvelle mission gratuite en Allemagne, à l'effet de rechercher 
l'origine commune des chants populaires de ce pays avec ceux du 
nord de la France. 

(Arrêté du 19 novembre 1852.) 


! Ouvrage cité p. 4, alinéa 3. 


2? Ta dè és rès émwvuuias éoliy airüv dax Ov rois iepeïoiwy &]0dvra és À07y ous. 
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DaREeMB8ERG. — Mission en Italie et en Allemagne, pour recueillir dans 
les bibliothèques les manuscrits qui peuvent intéresser l'histoire de 
la médecine et l’histoire générale. — M. de Bussemacker lui est ad- 
joint comme secrétaire. 

(Arrêté du 2 février 1853.) 


DessarDins frères. — Mission gratuite en Italie, pour étudier l’ancien 
Latium sous le rapport géographique, et pour visiter les bibliothè- 
ques, principalement celle du Vatican, afin de recueillir les docu- 
ments relatifs à l'histoire politique du xvr' siècle. 

(Arrêté du 24 août 1852.) 


DEviILLE (Émile). — Mission dans l'Amérique du Sud, au Brésil, au 
Para, au Paraguay, à Fernambouc et Bahia, pour recueillir des 
objets d'histoire naturelle, des manuscrits et documents relatifs aux 
sciences et aux lettres |. 

(Arrêté du 23 juin 1852.) 


Friess (Camille). — Mission à Genève et en Italie, à l'effet de recueillir 
des documents relatifs à l’histoire de la Corse. 
(Arrêté du 1% juin 1852.) 


GERMAIN DE SAINT-PIERRE. — Mission gratuite pour étudier, au point 
de vue scientifique, médical et industriel, l'exploitation du pin mari- 
time et du chène-liége dans ie midi de la France. 

(Arrêté du 14 septembre 1852.) 


Ganpar. — Mission gratuite en Grèce, pour continuer ses travaux sur 
les îles Ioniennes. 
(Arrêté du 24 mars 1853.) 


Giraznès (De). — Mission gratuite à Édimbourg, à Glascow et à Utrecht, 


pour compléter ses études sur les maladies du sinus maxillaire. 
(Arrêté du 28 juin 1853.) 


Hippeau. — Mission gratuite en Angleterre pour rechercher les docu- 
ments qui intéressent l’histoire de la Normandie et des Anglo-Nor- 


mands. | 
(Arrêté du 8 octobre 1853.) 


LaneLors (Victor). — Mission scientifique et archéologique dans la Pe- 


tite Arménie. 
(Arrêté du 7 mai 1852.) 


1 Cette mission n’a pu avoir lieu : M. Émile Deville, qui était parti de France 
avec MM. Duret et Lefebvre-Duruflé, est arrivé à Rio-Janeiro dans le courant 
du mois d'octobre 1852. MM. Deville et Duret, atteints de la fièvre jaune , ont 
succombé, le premier, le 8 janvier 1853, le second, le 19 décembre 1852. 
M. Lefebvre-Duruflé est seul revenu en France. 
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Lavoix (Henri). — Mission gratuite pour recherches numismatiques en 
Espagne, en Italie, en Allemagne et dans le Levant. . 
(Arrèté du 1° avril 1853.) 


LeBARBIER, professeur suppléant de rhétorique au lycée de Dieppe. — 
Nommé membre de l'École française d'Athènes. 
(Arrêté du 22 janvier 1853.) 


Mas-LaTRiE. — Nouvelle mission à Barcelonne, Malte, Venise, à l’eflet 
de recueillir tous les documents qui pourraient intéresser l'histoire 
de l'occupation française de l'île de Chypre. 

(Arrêté du 15 juillet 1852.) 


Ozaxam. — Nouvelle mission en Italie, pour étudier les origines des 
communes italiennes à par du vai siècle. 
(Arrêté du 3 octobre 1852.) 


ReniER (Léon). — Nouvelle mission en Algérie, pour rechercher des 
monuments épigraphiques dans la province de Constantine, à Té- 
bessa et autres villes de la Numidie, et de recueillir, soit par l'es- 
lampage, soit par la copie, les inscriptions de ces monuments. 

- (Arrêtés des 27 janvier et 23 juin 1852.) 


REYNALD, professeur de quatrième au lycée de Melun. — Nommé 
membre de l'École française d'Athènes. 
(Arrêté du 22 janvier 1853.) 


RoosMaLEenx. — Mission gratuite dans l'Amérique du Sud, à l'effet d'exa- 
miner l'état des lettres, de l'éducation, de la religion et du système 
pénitentiaire, — Recherches de manuscrits. 

(Arrêté du 22 juillet 1852.) 


Scupo. — Mission ayant pour objet de recueillir des documents relatifs 
à l'histoire de la musique en France depuis le commencement du 
xix° siècle. 

(Arrêté du 28 octobre 1852.) 


VALLET DE ViRiviLze. — Mission gratuite on Ilalie, pour recherches 
dans les bibliothèques publiques. 
(Arrêté du 11 juillet 1853.) 


Vazéry (Madame veuve). — Mission gratuite ayant pour objet de conti- 
nuer les recherches littéraires de son mari en Italie et en Sicile. 
(Arrêté du 9 septembre 1852.) 


VILLE (Georges). — Mission gratuite en Angleterre, pour étudier Île 


développement de la chimie pratique. 
(Arrêté du 26 juillet 1853.) 
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Rapport lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans “ seance 
publique du 25 novembre 1853, au nom de la COMmUsSION ‘ chargée 
d'examiner les travaux envoyés par les membres de l'École française 


d'Athènes, par M. Guigniaut. 


Messieurs, 


La commission de l'École française d'Athènes vient, par l'or- 
gane de son rapporteur, aux termes du décret du 7 août 1850, 
qui a placé cette école de hautes études historiques et littéraires, 
désormais conslituée, sous le patronage de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, vous rendre, comme elle l’a fait les 
deux années précédentes, un compte public des travaux envoyés 
par ses jeunes membres, dans le cours de l’année 1853. L'École, 
* durant cette année, la septième de son existence, s’est enfin 
trouvée au complet des cinq membres qui doivent la composer, 
dans son état actuel, qui est la base suffisante, mais non pas la 
mesure définitive de ses développements futurs. L'autorité, bien 
inspirée, qui veille sur son présent et sur son avenir, a réparé 
ses pertes tristement répétées, et lui a donné un puissant res- 
sort, un exemple fécond, en chargeant M. Beulé d’y représenter, 
une seconde fois, la troisième année d’études, et d'y terminer, 
sous les yeux de ses camarades de seconde et de première année, 
ses laborieuses découvertes au-devant de l’Acropole, et ses recher- 
ches, aussi positives qu'ingénieuses, sur les immortels monuments 
qui la couronnent. Nous dirons bientôt comment il s'est acquitté 
de cette double tâche, comment il a su remplir cette mission 
d'honneur, décernée à son zèle en récompense de ses premiers 
travaux. 

Nous devons vous entretenir d’abord, suivant l’ordre adopté 
dans nos précédents rapports, des mémoires envoyés par les 
deux membres qui viennent d'achever leur seconde année de 
séjour à Athènes, MM. Edmond About et Victor Guérin. Parmi les 
sujets de recherches proposés l’an dernier, M. About a choisi l’île 
d'Égine, cette illustre et infortunée rivale d'Athènes, dont il avait 
à étudier la topographie, l’histoire et les monuments, tant sur le 
terrain que dans les livres, les inscriptions, les débris quelcon- 


1 La commission était composée de MM. Raoul-Rochette, Hase, Guigniaut, 
Ph. le Bas et H. Wallon. 
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ques de l'antiquité. Cetle question fut, il y a trentesix ans, le 
début d’un antiquaire et d’un historien de génie, Ott. Müller, in- 
vestigateur infatigable des traditions, des origines, des institu- 
tions et des arts de la Grèce, où il devait laisser sa vie et son 
tombeau. Son livre latin des Æginetica, publié à Berlin en 1817, 
était indiqué à son jeune émule comme un guide à suivre, comme 
un exemple à continuer et à compléter. Il avait aussi à imiter, 
à employer les belles recherches de notre confrère M. Ph. le Bas, 
sur une partie importante et peu connue de l’histoire d’Égine, 
éclairée d’un jour tout nouveau par deux inscriptions savamment 
interprétées. M. About a profité de ces ressources et de celles : 
que lui offraient, pour l'étude de la topographie et des ruines, 
les relations des voyageurs, les explorations et les descriptions 
de la Commission française de Morée, d'ingénieux aperçus, pu- 
bliés depuis, sur les marbres d'Égine, et des restaurations habiles 
de ses monuments; il en a profité dans la mesure de son expé- 
rience, de ses goûts et de son esprit, capable à un haut degré, 
mais plus porté vers les généralisations historiques et les déve- 
loppements littéraires que vers les patientes observations et les 
déductions rigoureuses de l’érudition et de la critique. Il ne fau- 
drait pas croire, cependant que tout le mérite du mémoire 
étendu qu’il nous a envoyé réside dans la forme, quelque soignée, 
quelque élégante qu'elle soit, et qu il n'ait fait que mettre en 
œuvre avec talent les matériaux amassés ou élaborés par ses de- 
vanciers. Non-seulement il a eu sur Ott. Müller l'avantage de visi- 
ter l’île qu’il avait à décrire après lui, et de pouvoir s'inspirer du 
spectacle des lieux; mais, ce que n'ont pu faire la plupart de ses 
prédécesseurs, il l'a visitée à loisir, ses auteurs à la main, et il 
n’a rien négligé pour acquérir une connaissance complète de son 
histoire et des révolutions qui l'ont tour à tour, dans les temps 
anciens, élevée au comble de la gloire, de la civilisation et de la 
richesse, et précipitée dans toutes les misères de la conquête et 
de la servitude. 

Le mémoire de M. About sur Égine, nous pourrions presque 
dire son livre, tant il a mis d’art dans la composition, de préci-: 
sion , d'élégance, de vivacité intéressante dans le style, non sans 
quelque mélange d'affectation toutefois, sans quelque recherche 
d'effet, est divisé en neuf chapitres qui épuisent, pour ainsi 
parler, tous les aspects sous lesquels pouvait être envisagée l’île 
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d'Égine. Il en décrit d’abord le site, les caractères physiques, le 
ciel si pur, le climat si doux, le sol si pierreux et si ingrat, qui, 
conspirant avec la mer qui l'entoure et les côtes voisines qui l'in- 
vitent, semble prédestiner ses habitants à la marine et au com- 
merce. Passant à ceux-ci, et recherchant les races et les tribus 
qui se sont succédé, se sont déplacées et mélées sur ce territoire 
de quelques lieues de tour, il montre comment les Doriens y 
prévalurent, après les Achéens, et imprimèrent à la population 
son caractère dominant, en même temps que ce génie antipa- 
thique aux loniens, qui devait, tôt ou tard, la mettre aux prises 
avec Athènes. Les PNEUNES de l’auteur sur le développement 
de l'industrie et du négoce des Éginètes , source de leur richesse, 

sont à la fois trop générales et un peu subtiles, et ses calculs sur 
la population d'Égine, au temps de sa prospérité, passablement 
arbitraires. En rejetant, avec M. Wallon, les 470,000 esclaves 
d’une citation d’Arisiote dans Athénée, suivie par M. Bœckh, 
il reste encore fort difficile d'admettre que la population totale 
d’une île rocaïlleuse et stérile , de 83 kilomètres de surface, ait pu 
s'élever jusqu'à 200,000 àmes, quelque spécieuses que soient 
d’ailleurs les raisons alléguées à cet égard par M. About. Il n’en 
est pas moins vrai qu'après avoir pris une part glorieuse à la ba- 
taille navale de Salamine, où le prix du courage leur fut décerné, 

les Éginètes exercèrent pendant dix ans l'empire de la mer, tan- 
dis qu’Athènes, sous Thémistocle, se relevait péniblement de ses 
ruines. Nous regrettons seulement que, dans le tableau animé 
qu'il a tracé de leur grandeur, durant ces dix années et même les 
dix suivantes, M. About n’ait pas été sauvé par l’exemple de cette 
admirable simplicité, qui n'exclut pas l'éclat, dans ie récit des 
guerres médiques, chez Hérodote, de l’imitation trop fréquente 
d’une école historique qui tranche les questions de critique par 
le paradoxe plus ou moins brillant, ne se défend ni de l’antithèse 
ni de l’épigramme, et, dans le silence des faits, a recours aux 
conjectures les plus hasardées, pour peu qu’elles soient piquantes. 
C'ést là une manière, devenue commune, dont nous ne saurions 
trop essayer de garantir nos jeunes historiens, nos jeunes archéo- 
logues, et dont il semble que la contemplation des chefs-d'œuvre 
dela Grèce, nous dirions presque de la Grèce elle-même, devrait 
les préserver. Nous aurions voulu aussi qu’au lieu d’aperçus har- 
dis, mais superficiels, sur le premier essor des arts, soit à Égine, 
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soit à Athènés, sur la formation et le développement de ce qu’on 
nomme le style éginétique dans la sculpture, l'auteur du mémoire 
que nous examinons se fût un peu moins inquiété de l'Égypte, 

qui n’a été, pour les artistes grecs, selon toute apparence, qu’une 


source tardive et accidentelle d'imitation, et qu'il eût donné une. 


attention sérieuse aux rapports de plus en plus frappants qu’on 
peut observer net hui entre le perfectionnement graduel du 
style archaïque, à Égine, à Athènes, ailleurs encore, dans les 
temps antérieurs à Phidias, et la an en croissante des Grecs 
avec l'Asie Mineure, avec l'Orient, avec les productions de cet 
art assyrien ou d’origine assyrienne, dont le caractère expressif 
dans le naturel, énergique et grandiose dans la simplicité, est si 
voisin du style des reliefs et des statues éginétiques. Reconnais- 
sons, toutefois, que, dans ses réflexions, plus encore que dans 
ses recherches sur ce sujet, M. About a fait preuve d’une con- 
naissance positive et sûre, sinon de l'art, du moins de la langue 
des anciens Grecs, comme en témoignent plusieurs discussions 


soutenues avec avantage sur des points par ticuliers. Après l’his- 


toire des arts à Égine, faiblement esquissée au total, vient celle 
de ses monuments, tels qu'ils existèrent dans l'antiquité, tels 
qu’on les connaît surtout, mais si imparfaitement, par Pausanias. 
L'auteur du mémoire reviendra plus tard sur ce point capital 


avec plus détendue; il veut, avant tout, au tableau de la splen- 


deur d’ Égine dans la première moitié du v° siècle avant notre ère, 
opposer celui de ses malheurs et de sa décadence par le crime 
d'Athènes et par.son incurable jalousie, dans la seconde moitié 
de ce même siècle; esquisser l’histoire de ses révolutions diverses 
et de ses retours passagers dans les siècles suivants, toujours 1in- 
dustrieuse et commerçante qu'elle demeure, comme l’a faite la 
nature, pour pus “elle respire entre deux désastres, alors même 
qu’elle a cessé d’être une cité, un État indépendant, alors qu’elle 
n’est plus qu'une province disputée entre des puissances rivales. 
C’est ici que M. About rencontrait le précieux secours de son 
savant maître, M. le Bas, qui, à l’aide de quelques inscriptions, 
de deux décrets surtout, habilement restitués et commentés, est 
parvenu à rétablir, avec une certitude à peu près complète, près 
de six cents années de l’histoire d'Égine, depuis l'an 367, où elle 
fut, après sa restauration par Lysandre, asservie de nouveau par 
les Athéniens sous Charès, jusqu’à la ligue achéenne, qui l’af- 
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franchit un moment; jusqu'aux Attale et aux Romains, qui l’achè- 
tent ou la vendent; jusqu'aux empereurs Auguste, Vespasien, 
Adrien, Marc-Aurèle, Septime-Sévère, Caracalla, qui lui rendent 
ou lui enlèvent tour à tour une autonomie plus apparente que 
réelle. Exemple remarquable, entrè tous, des services que l'épi- 
graphie peut rendre à l’histoire, et que M. About eût bien fait 
d’imiter, au lieu de s’en tenir à une maigre analyse du travail de 
son maître, et de recueillir matériellement, dans son dernier 
chapitre, les inscriptions venues de tous les environs au musée 
actuel d'Égine, mais dont une faible part concerne cette ville, et 
qui, d’ailleurs, avaient été déjà publiées par M. Bœckh ou par 
d’autres, et rassemblées en totalité par M. le Bas pendant son - 
voyage en Grèce. 

M. About, comme il le devait, quoiqu'il l'eût pu faire avec un 
détail plus ne poursuit l’histoire d'Égine, à travers la pe 
byzantine, où elle languit avec tout l'empire grec, jusqu'aux 
croisades, où les Vénitiens la réveillent et en font une des pro- 
vinces de leur empire maritime, si étendu d’abord et si florissant. 
Puis il nous fait voir l’ancien pirate Barberousse, ce terrible capi- 
tan-pacha de Soliman Il, qui la donne aux Turcs après lavoir 
saccagée, et Morosini, qui la rend à Venise pour un demi-siècle, 
en 1718. Il arrive ainsi jusqu'à nos jours et à la guerre de l'Indé- 
pendance, où, par un jeu singulier de la fortune, parodiant en 
quelque sorte ses antiques et brillantes destinées, Égine devint un 
instant, sous Capo d'Istria, la capitale de la Grèce es en atten- 
dant qu'elle fût, une dernière fois sans doute, supplantée par 
Athènes, son éternelle et heureuse rivale. « J'ai vécu chez les Égi- 
nètes , » dit M. About en terminant cet essai historique presque tou- 
jours plein d'intérêt; «c’est un peuple doux, intelligent et hospi- 
lier. Sans être riches, ils ont du pain en abondance, et l'on ne 
rencontre pas un mendiant dans leur île. Le port est assez animé; 
la campagne est semée de maisonnettes blanches, avec des toits 
en terrasse. Tout habitant est marin ou laboureur; ils cultivent 
bravement la terre; peut-être un jour ils cultiveront les arts. 
I ne leur manque que d’être plus nombreux et plus riches pour 
ressembler aux Éginètes d'autrefois. La plus intéressante de 
toutes les ruines qu’on vient étudier en Grèce, c'est encore le 
peuple grec. » 

Nous aimons cette justice rendue à une nalion toujours ingé- 
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nieuse et toujours vaillante, même après les longues éclipses de 
sa liberté et de sa civilisation; M. About était digne de la lui 
rendre, lui qui est un vrai fils de la Grèce par les études 
et par l'esprit. Il l'a prouvé, après tout, dans ses descriptions, 
dans ses récits sur Egine et son histoire, en dépit de nos 
remarques, qu'il voudra bien prendre pour des conseïls beau- 
coup plus que pour des critiques ; il a essayé de le prouver 
encore dans le chapitre considérable qu’il a consacré à l'examen 
des ruines éparses dans l’île ou transportées dans nos musées, et 
qui sont, même aujourd'hui, les vivants témoignages de la grandeur 
passée d'Égine. Il commence par déterminer la position de la ville 
ancienne, sur l'emplacement de laquelle se trouve bâtie la ville 
moderne, héritière de son nom, et il rectifie justement, à ce sujet, 
une interprétation fausse donnée par le colonel Leake à un pas- 
sage de Strabon. Elle était et elle est encore située au N.-O., re- 
gardant le S.-0., et s'étendant, dans la première direction surtout, 
beaucoup plus loin que la ville actuelle. Depuis le cap N.-O. jus- 
qu'à l’Orphanotrophion, ou asile des orphelins, bâti par Capo d'Is-- 
tria, la terre est jonchée de débris de marbres, de briques, de 
pierres, comme on en trouve sur l'emplacement de presque toutes 
les villes ruinées. Tout près étaient les ports, attestés par ‘les 
restes de travaux immenses poursuivis dans la mer; non loin les 
temples, dont l’un laisse voir encore une colonne debout. Nous ne 
prendrons pas parti, quant à présent, dans la question discutée 
ici de nouveau avec sagacité contre le colonel Leake, de savoir 
lequel des deux ports principaux était le port fréquenté du temps 
de Pausanias, lequel le port secret dont il parle, ce dernier fermé 
au sud par un mur, et qui serait, selon M. About, le port mili- 
taire ancien, le port marchand actuel, l'autre le port plus petit 
situé vers le lazaret. Nous ne déciderons pas non plus si le temple 
dont une colonne subsiste, dont deux restaient naguère, et qui 
s'élevait près du port où doit avoir abordé Pausanias, était le 
temple de Vénus qu'il mentionne, ou bien, comme le veut 
M. Leake, le temple d'Hécate, singulièrement honorée des Égi- 
nètes. Notre confrère si regrettable, feu M. Blouet, dont les tra- 
vaux ont marqué une nouvelle ère pour l'étude des monuments, 
la Grèce, l'a décrit avec soin, d’après ce qui reste des soubasse- 
ments, détruits en grande partie sous Capo d'Istria, alors que la 
Grèce, tout entière au présent, ne voyait point, come auJour- 
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d'hui, dans les débris glorieux du passé, ses plus beaux orne- 
ments. M. About, après avoir reproduit, avec un nouvel intérêt, 
la 5 de di de l’Æaceum, ou de la vaste enceinte profondément 
_encaissée et plantée d’ arbres qui fut dédiée à Éaque , le mythique 
fondateur d'Égine, quitte la ville, dont les autres édifices n’ont 
laissé que Lo traces incertaines, pour se transporter au sommet 
de la seule véritable montagne de l’île, haute de 534 mètres, et à 
7,900 mètres du port, où dut être, selon toute apparence, et, 
comme il le pense justement, sur l'emplacement de la chapelle 
actuelle de Saint- Élie, l’hiéron de Jupiter Panhellénien, consacré 
par Éaque lui-même à son divin père. Qu’était ce hiéron? C’est ce 
qu'ilest fort difficile de dire, dans le vague de l expression grecque, 
qui se prête à des sens divers, et dans l'absence de renseigne. 
ments positifs des anciens. Pausanias semble en parler par oui- 
dire ; il en parle du moins avec un vague trop fréquent chez lui. 
M. About croit qu'il faut se garder d'y voir un temple, dans des 
temps si reculés, et que ce ne put être qu’un simple autel, avec 
un péribole, dont quelques vestiges subsistent encore; mais rien 
n'empêche que la chapelle moderne ne représente, comme il 
arrive presque toujours, une chapelle antique, et que celle-ci, 
sans remonter précisément à Éaque, n’ait sufli, dans sa petitesse, 
à raison de son antiquité même, au plus grand des dieux. Tou- 
jours estil que le Panhellénium d’Éaque ne saurait être confondu, 
comme il l'a été longtemps, avec le beau temple situé dans le 
nord-est de l’île, à 9,500 mètres de la ville, et dans un isolement 
qui rappelle celui du temple d’Apolion à Bassæ en Arcadie. 

Le temple d'Égine, qui a été souvent décrit, et dont M. Gar- 
nier, architecte de l’Académie de France à Rome, a envoyé ré- 
cemment une restauration si neuve, si complète et si justement 
honorée des suffrages de l’Académie des beaux-arts, fut, suivant 
les plus hautes probabilités, dédié à la déesse Athenæa, comme 
portent, non pas une, mais plusieurs inscriptions découvertes 
dans le voisinage, et comme l'avait pensé le premier ou l’un des 
premiers, il y a trente ans, un éminent archéologue, feu le baron 
de Stackelberg. Ce temple doit être celui dont parle Hérodote, 
racontant que, dans l’année 519 avant notre ère, les Éginètes 
consacrèrent dans le temple de Minerve les proues arrachées aux 
vaisseaux de la flotte des Samiens, qu’ils avaient vaincus. Par là se 
trouve fixée, d’une manière approximative, la date de cet édifice, 
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par là confirmée son attribution: et ni les caractères de son archi- 
tecture, ni ceux des sculptures qui le décoraient, types certains 
de l’art éginétique, ne sont en opposition avec ces idées, auxquelles 
nous adhérons. Nous voudrions pouvoir citer les judicieuses et 
fines remarques qu'a faites M. About, soit sur les détails de la 
construction, soit sur ceux de la décoration du temple. Il pense 
qu'il fut couvert, et non pas hypèthre, sub dio, comme se l’est 
représenté M. Garnier, et.il en donne de fort bonnes raisons, qui 
paraïssent avoir déterminé dans le même sens l'opinion de l’Aca- 
démie des beaux-arts. Quant aux célèbres statues des frontons, au 
centre desquels paraissait Minerve debout, avec le casque, le bou- 
clier et la lance, elles sont aujourd’hui, comme l’on sait, à la 
Glyptothèque de Munich, et notre jeune compatriote, lorsqu'il 
écrivait, ne les connaissait que par des dessins, car la Grèce n’en 
possède pas même les moulages. Il en parle toutefois avec savoir 
et avec goût, lorsqu'il s'exprime ainsi ; « Ces statues sont contem- 
poraines du temple ou postérieures, car elles ont été faites pour 
les frontons. Quelques critiques ont été surpris de voir des sculp- 
tures imparfaites associées dans le même édifice à une architec- 
ture sans défaut. Je ne vois pas jusqu’à quel point on peut appeler 
imperfection ce qu'il y a d'original dans ces statues : je croirais plu- 
tôt y reconnaitre l'habileté d’un très- grand nn qui veut en 
même temps imiter la nature et conserver à son ouvrage un type 
convenu et consacré. Le corps des guerriers appartiént à l’art le 
plus pur; l'expression trop naïve du visage et l’arrangement de la 
chevelure sont un sacrifice fait à la tradition. » M. About est ici 
complétement dans le vrai, et de même, lorsque, interprétant les 
deux compositions des frontons, il y voit, avec de savants archéo- 
logues, deux épisodes de la guerre de Troie, et non pas la bataille 
_de Salamine. Il s’est fait à cet égard des idées justes, simplement 
Gi et nous en dirons autant des observations qui terminent 
son mémoire sur les innombrables tombeaux dont le sol d’Égine 
est pour ainsi dire criblé. Cétte population si pressée des morts 
n'est pas une des moindres preuves de ce qu’on nous rapporte de 
la population si nombreuse des vivants. Ajoutons que, parmi ces 
tombeaux, quelques-uns rappellent, d’une manière FROpEE les 
tombeaux de l’Étrurie, et justifient ce qui a été avancé souvent, et 
par les anciens et par les modernes, sur l'identité des Étrusques et 
des Pélasges, les pères des Hellènes. 
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était le tour des îles cette année, inauguré, il y à deux ans, 
par la description de l'Eubée de M. Girard. Parmi les questions 
entre lesquelles pouvait choisir le collègue de M. About, M. Gué- 
rin, l'Académie avait cru devoir maintenir à l'étude, l’année der- 
nière, la question suivante, dont il s’est emparé : « Visiter l'île de 
Patmos, principalement pour faire des recherches dans la biblio 
thèque du monastère, et pour y dresser le catalogue, avec la des- 
cription exacte et complète, accompagnée d'extraits, des manus- 
crits qui s’y trouvent.» C'élait, on le voit, une étude surtout 
bibliographique et paléographique, mais en même temps géogra- 
phique et historique, qu'avait à faire M. Guérin, et il l’a faite, 
sinon d’une manière complétement satisfaisante sous le premier 
rapport, au moins d’une façon remarquable sous le second. Pat- 
mos, rocher stérile et l’une des pelites Sporades voisines de Samos, 
a été immortalisée par l’exil de saint Jean et par son Apocalypse. 
Cette île était fort obscure dans l'antiquité; au moyen âge, elle prit 
une certaine importance, après qu'eut été fondé son monastère 
par saint Christodule, abbé de Latros en Asie Mineure, dans le 
xi° siècle. Au xvu°, elle était, suivant Dapper, devenue florissante 
par le travail de ses habitants, demeurés exclusivement Grecs; 
par le commerce qui se faisail dans ses trois ports; par le rôle 
qu’elle joua, comme station maritime et militaire, dans la guerre 
de Candie entre les Vénitiens et les Turcs. Au xvur siècle, elle 
retomba dans son obscurité et dans sa misère; elle n’en est pas 
sortie, depuis que da visitèrent Tournefort, Pococke, Choiseul- 
Goulfier, d'Ansse de Villoison et d’autres voyageurs plus récents. 
M. Guérin l'a mieux connue qu'aucun d'eux et la fait mieux 
connaître dans le mémoire où il l’a décrite; nous l'aflirmons 
sans crainte d’être démenti, et une courte analyse suffira pour le 

prouver. | 
Le jeune et infatigable voyageur, qui avait déjà vu Fltalie et 
l'Afrique française avant d'aller en Grèce, qui, à peine arrivé à 
Athènes, avait fait une pointe, assez malheureuse du reste, à Jé- 
rusalem, pendant l'été de 1852; qui a fait mieux, comme nous 
le dirons bientôt, en explorant Samos après Patmos, débute, dans 
son étude sur cette dernière ile, par rendre compte des sources 
où il a puisé, et qui se réduisent à rien ou presque rien pour l’an- 
tiquité, à peu de choses pour les temps modernes, excepté le pré- 
cieux ouvrage de l'évêque de Samos, Joseph Georgirène, publié 
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en 1676 à Londres, où il s'était retiré après avoir quitté son siége 
et habité Patmos, mais que M. Guérin n’a pu se procurer, quoi- 
qu'il en ait profité d’après Dapper. Il s’est servi également avec 
utilité, pour la reconnaissance des côtes, de’ la carte d’un officier 
distingué de la marine anglaise, M. Graves, de qui se louent nos 
archéologues ; carte exécutée en 1837, et dont il nous a donné la 
copie, calquée sur l'original, mais avec quelques rectifications 
pour l'intérieur, et quelques additions à la nomenclature. Quant 
à la bibliothèque du monastère célèbre de Patmos, qu'il lui était 
particulièrement recommandé d'examiner, et qui pouvait lui four- 
nir des documents précieux de plus d’un genre, il déclare qu'au- 
cun des manuscrits qu’elle contient n’a pu lui échapper, et qu'il 
faut désormais renoncer à l'espoir d'exhumer quelque trésor in- 
connu enseveli dans la poussière de cette mystérieuse bibliothe- 
que. Un seul manuscrit renferme des détails peu importants sur 
la géographie de l'île; un autre, de peu authentiques sur la vie 
de saint Jean dans cette île. Nous reviendrons tout à l'heure sur 
les fameuses bulles d’or des empereurs de Constantinople, dont 
l'existence au couvent de Patmos avait été signalée plusieurs 
fois. 

M. Guérin doit donc presque tout à lui-même et à ses observa- 
tions personnelles dans la description qu'il a faite de Patmos, et 
qui forme, avec l’histoire de l’île, la première partie de son tra- 
vail. Nous ne le suivrons point dans les détails qu’il donne, soit 
sur le port actuel de la Scala, autrefois Phora, d’après un des ma- 
nuscrits qu’il a analysés (si ce nom n’est en même temps celui de 
l’ancienne capitale de l'ile), soit sur l'emplacement de celle-ci et 
sur son acropole, située entre deux isthmes et trois ports, et où se 
voient encore de belles ruines, en partie polygonales ou cyclo- 
péennes. Ses fondateurs furent des Argiens, selon toute apparence, 
ceux-là mêmes qui, sous Oreste, suivant une inscription mutilée, 
gravée sur un beau bloc de marbre blanc aujourd’hui à l'entrée 
de la bibliothèque, bâtirent un temple en l'honneur de la Diane 
scythique, dont saint Christodule aurait, d’après la légende de sa 
vie, renversé la statue lorsqu'il posa les fondements du monastère 
à la fin du xr siècle. Mais M. Guérin a rendu plus que probable, 
contre l'induction que M. le professeur Ross a tirée de cette ins- 
criplion, que les premiers habitants de l'ile, antérieurs aux Argiens 
et aux Doriens qui y vinrent ensuite, furent ces Cariens et ces 
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Léléges qui jouèrent un rôle important dans la mer Égée avant 
les tribus helléniques. A l’autre extrémité de l’histoire ancienne, 
pour ainsi dire, et des temps où la capitale de Patmos peut elle- 
même avoir eu quelque importance, nous voyons l'ile; sous les 
Romains, devenue un lieu de déportation; et tout le monde sait 
que saint Jean, sa plus grande illustration, y fut relégué pa l’'em- 
pereur Domitien, 95 ans après Jésus- Christ, à L'époque où cet em- 
pereur chassait les philosophes. 

Sur le séjour de saint Jean à Patmos, M. Guérin a cru devoir, 
par conscience, nous donner une analyse étendue d'un manuscrit 
que nous avons déjà indiqué, et qui, bien que d'une certaine an- 
tiquité, est attribué faussement à son discipie Prochore, sous le 
titre de Voyages de Jean le Théologien. Ce n’est rien qu’une légende 
pieuse, surchargée de merveilleux, et que l'Église latine, avec 
le sens supérieur qui la distingue, a justement taxée d’apocryphe. 
M. Guérin dit avec raison, lui qui s'incline avec respect devant les 
légendes et les miracles authentiques : « Plusieurs de ceux qui 
sont rapportés dans ce livre, objet de la vénération de l’Église 
grecque, sont évidemment faux. Il est dit, par exemple, que Jean, 
pendant son premier séjour à Éphèse, ayant été entrainé par la 
multitude devant le temple de Diane pour y être immolé, adressa 
une prière au ciel, et qu'aussitôt le temple entier s’écroula en sa 
présence. Or personne n’ignore que ce fameux monument, l’'admi- 
ration et l’orgueil de l’Asie, subsistait encore en 268 après Jésus- 
Cbrist; car il fut alors pillé par les Goths et ensuite incendié. » 
Il y a donc miracles et miracles, nous le savions déjà; maïs ce qui 
est vraiment singulier, c’est que le panégyriste se tait sur le 
voyage de saint Jean à Rome, sur son martyre, l’année même de 
son exil à Patmos, et même sur la prophétique et miraculeuse 
vision de l’Apocalypse. On pense bien que l’auteur du mémoire, 
qui a relevé avec soin les indications relatives à la topographie de 
Patmos semées dans l'ouvrage attribué à Prochore, a donné plus 
d'attention encore à tout ce qui concerne l’Apocalypse, soit dans 
les témoignages écrits qu'il a rencontrés ailleurs, soit dans les 
_ traditions qui s’attachent aux localités. Aussi atil transcrit in 

extenso le récit contenu à cet égard dans un autre manuscrit (qui 
nest d'ailleurs qu'un abrégé du précédent), rédigé par Nikitas, 
archevêque de Thessalonique. Là se trouve une description de la 
célèbre grotte où saint Jean reçut sa révélation, et où M. Guérin. 
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a fait une station, après tant d'autres, à mi-côte du chemin qui 
conduit du port de la Scala au sommet de la montagne où est 
bâti le monastère. Non loin de la route et de la grotte est l’école 
fondée par ce monastère, au commencement du xvrn° siècle, et 
qui, pendant longtemps, a joui d’une réputation méritée dans 
toutes les îles de l’Archipel. Elle compta jadis plus de deux cents 
élèves; mais elle est bien déchue depuis, et c’est à peine si au- 
jourd’hui elle en réunit une quarantaine, auxquels sont enseignés 
les éléments du grec ancien, avec un peu d'histoire et de géogra- 
phie. Dans une des salles se voit une plaque de marbre blanc avec 
une longue et curieuse inscription ancienne, publiée par M. Ross, 
et reproduite par M. Guérin, qui renferme un décret des lampa- 
distes, c’est-à-dire de ceux qui étaient préposés à la course aux 
flambeaux, en faveur d'Hégésandre, leur trésorier, et citoyen de 
Patmos. Elle est postérieure à Alexandre, mais elle montre, avec 
d’autres indices, que Patmos participait aux jeux, aux fêtes, comme 
à toute la civilisation de la Grèce classique. 

Nous sommes forcés de passer sur la descriplion exacte et un 
peu minutieuse que notre voyageur a donnée lui-même de la 
grotte de l’Apocalypse, renfermée dans l'enceinte d’une chapelle 
consacrée à sainte Anne, et dont elle occupe la droite. M. Guérin 
a cru devoir en faire l’occasion d’un chapitre entier, espèce d'élé- 
valion sur saint Jean et sur l’Apocalypse, qui a le tort de ne rien 
apprendre, nous ne dirons pas de ne rien expliquer, et qui est, 
dans son mémoire, un hors-d'œuvre plus déclamatoire encore que 
mystique. Nous aimons mieux une autre description de lui, non 
moins détaillée et plus importante que la précédente, qu'elle pour- 
suit et complète : c’est celle du monastère ro bâti par saint 
Christodule, comme nous l'avons dit, et où se trouve la biblio- 
thèque, formée actuellement de deux chambres précédées d’un 
cabinet, qui devait surtout occuper M. Guérin. Dans l'un des 
murs de ce cabinet est aujourd’hui encastrée une grande plaque 
rectangulaire de marbre blanc, sur laquelle se lit, en beaux carac- 
tères, une précieuse inscription métrique, malheureusement mu- 
üilée, trouvée par M. Thiersch dans l’église du couvent, restituée , 
autant qu'il était possible, par M. Ross, reproduite encore par 
M. Guérin, et qui est le témoignage certain de l'existence à Patmos 
de ce culte de l’Artémis scythique ou taurique, dont nous avons 
déjà parlé; culte auquel était associé celui d'Hécate, de qui, sui- 
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vant l'inscription, la prêtresse de Diane, Cydippe, avait érigé la 
statue dans le vestibule de son temple. M. Guérin pense même 
que les colonnes antiques qui décorent l’église de Saint-Jean doi- 
vent avoir appartenu à ce temple de Diane, plus d’une fois res- 
tauré'sans doute et, à la fin, tout à fait hellénisé, aussi bien que 
la déesse, si elle vint réellement de Scythie. Quoi qu'il en soit, et 
pour revenir à la bibliothèque du monastère, sa disposition ac- 
‘tuelle ne date que de l'année 1818. Auparavant, manuscrits et 
imprimés gisaient pêle-mêle, sans soin et sans ordre, en proie à 
l'humidité et aux vers, qui en ont détruit ou détérioré beaucoup. 
Aujourd’hui les manuscrits, au nombre de deux cent quarante, 
sont placés dans deux armoires distinctes et vitrées, et les autres 
casiers remplis par deux mille ouvrages imprimés, dont beau- 
coup sont dépareillés. Ils se composent d'une partie des Pères de 
l'Église, de quelques classiques grecs et latins, de plusieurs livres 
espagnols et italiens, et d’un très-petit nombre de livres français. 
Nous laissons là le récit, non sans intérêt toutefois, que fait le 
voyageur, d'après trois des manuscrits de cette bibliothèque, de 
la vie de saint Christodule, et l'extrait de la règle du couvent, 
établie par ce saint fondateur et écrite de sa propre main, en 
1096. Nous nous contentons également de mentionner l’histoire 
du monastère, celle de la ville actuelle de Patmos, et leur état 
présent, les mœurs des moines, celles des habitants, etc., sujets 
sur lesquels M. Guérin a recueilli les détails les plus curieux. 
Nous négligeons même la topographie du reste de l’île, plus com- 
plète qu'on ne la trouve nulle part ailleurs, et nous nous hâtons 
d'arriver à la seconde partie de son mémoire, si consciencieux et 
si riche de faits, à celle qui comprend le catalogue des manuscrits 
de la bibliothèque de Saint-Jean , qui lui était demandé par l’Aca- 
démie. On sent que nous ne pouvons être ici que très-bref sur 
une pareille matière, faite pour les yeux, en quelque sorte, beau- 
coup plus que pour l'oreille, M. Guérin, dans ce catalogue, a cru 
devoir suivre, pour la commodité des voyageurs futurs, un ordre 
matériel, et nôn pas méthodique, l’ordre même dans lequel sont 
disposés les manuscrits dans les deux armoires quiles renferment. 
Il en donne les titres avec exactitude, sauf quelques légères er- 
reurs; il fait, comme il lui était prescrit, la description attentive 
et complète des deux cent quarante qui restent, de plus de six 
cents qui ont existé, la très-grande majorité, il faut le reconnaître, 
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exclusivement théologiques, et les autres d'assez peu de valeur. 
Mais viennent ensuite lés -célèbres bulles d’or, et en tête la pre- 
mière , octroyée par l’empéreur Alexis Comnène à saint Christo- 
dule, lors de la fondation du monastère, publiée par M. Ross, 
dans l’année 1841, et imprimée de nouveau à Syra, en 1843, par 
MM. Paul et Michel Caliga, de Patmos. M. Guérin l'a reproduite 
d’après cette dernière édition, conférée par lui avec loriginal, 
et il en a transcrit trois autres, dont deux inédites; l’une, con- 
firmative de la précédente, et du même empereur, Alexis Com- 
nène; la seconde, d’Andronic Paléologue, datée de l’année du 
monde qui répond à 1329 de J. C.; la troisième, beaucoup plus 
récente, est de l'empereur d'Allemagne Charles VI, accordée au 
monastère de Patmos en 1727, et elle a été éditée, pour la pre- 
mière fois, en 1843, par les deux Patmiotes que nous avons 
nommés plus haut. M. Guérin termine ses transcriptions par la 
copie du codicille du testament de saint Christodule, encore iné- 


dit, ainsi que ce testament lui-même. Nous avons déjà parlé des 


extraits qu'il a faits, dans sa première partie, de plusieurs ma- 
nuscrits à la fois biographiques et géographiques. 

L'Académie peut voir avec quelle conscience, avec quel succès, 
M. Guérin a rempli sa tâche et de voyageur et même d’historien. 
Nous lui devons assurément la meilleure description de l’île de 
Patmos qui existe, à beaucoup près. Â-til réussi d’une manière 
aussi satisfaisante, aussi complète, dans sa tâche de paléographe 
et d'érudit, plus ingrate peut-être, mais non moins utile, nous 
_ ne pouvons l’affirmer avec autant de certitude. Nous savons au- 
jourd'hui que ses doutes sur l'existence des quarante bulles d’or 
que disait avoir vues M. Ross, dans le coffre qu’entr'ouvrit devant 
lui l’hégoumène ou le supérieur du couvent, n'étaient nullement 
fondés, et que celles de ces bulles qui n’ont point été communi- 
quées à M. Guérin ne se réduisaient pas aux quatre ou cinq que 
le même hégoumène assurait avoir été envoyées à Constantinople, 
pour appuyer une réclamation du couvent, au sujet d’une ferme 
sise sur les bords du Méandre. M. Daveluy, directeur de l'École 
française d'Athènes, entrant pleinement dans la pensée de l’Aca- 
démie, qui avait maintenu à l'étude la question de Patmos, en 
vue surtout des recherches à faire dans la bibliothèque, et soup- 
çonnant, ainsi que nous, comme il le dit spirituellement dans un 
rapport qu'a bien voulu nous communiquer M. le ministre de 
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l'instruction publique , que les bons pères de Saint-Jean n'avaient 
pas dit leur dernier mot sur les manuscrits qu’ils possèdent, a 
envoyé M. Lebarbier, membre de la première année d’études de 
l'École, sur les traces de son devancier. Cet intelligent jeune 
homme a su tirer des moines, en effet, quarante-deux pièces nou- 
velles, qu'il a fait transcrire sous ses yeux, et entre autres, seize 
bulles d’or, qui vont de l’année 1078 à l’année 1331.M. Lebarbier, 
de retour à Athènes, s'occupe sans relâche de traduire et de com- 
menter ces monuments, précieux à plusieurs égards, de l’histoire 
du Bas-Empire, et nous aurons plus tard, sans doute, à entretenir 
l’Académie du travail qu’il a commencé à ce sujet. 

M. Guérin avait si bien le sentiment de ce qui pouvait manquer 

à ses recherches sur Patmos, quelque méritoires qu’elles soient 
d’ailleurs, qu'il a voulu y suppléer par une seconde étude, con- 
cernant l’île plus célèbre et plus importante de Samos, qui n'avait 
point été sérieusement explorée depuis notre savant et si exact 
Tournefort, en 1702. M. Ross lui-même, en 1841, n'avait pu y 
passer que deux jours, bien employés, à coup sûr, pour l’archéo- 
logie, mais fort insuffisants pour tout le reste. Il aété donné à notre 
jeune compatriote d'y séjourner deux mois entiers; et, grâce à 
‘son zèle, à son goût passionné pour la géographie PRE si 
nous pouvons le dire, grâce aussi aux ressources de tout genre 
qu’il a trouvées dans les lumières et dans la parfaite obligeance 
du gouverneur actuel, M. Conéménos, il a pu, à son retour en 
France, malheureusement précipité par un accident de famille, 
nous remettre une description de Samos qui laisse bien loin der- 
rière elle, pour l’ensemble comme pour les détails, en ce qui 
concerne la topographie, tout ce que nous possédions jusqu’à 
présent. L'histoire ancienne et moderne de l’île n’y occupe aucune 
place, l’auteur ayant cru devoir s'en tenir, pour les temps an- 
ciens , à la savante monographie de M. Panofka, publiée à Berlin 
en 1822, sous le titre de Res Samiorum, etc.; pour le moyen âge 
et les temps modernes, au résumé très-bien fait de M. L. Lacroix, 
dans un ouvrage collectif sur les îles de la Grèce, que nous aurons 
bientôt à enregistrer parmi les travaux récents des anciens mem- 
bres de l'École. Pour donner une idée succincte de celui de leur 
digne successeur, car il nous est impossible d'entrer ici dans les 
détails, nous dirons que, dans ce grand mémoire géographique, 
divisé en quatorze chapitres, et qui n’embrasse pas moins de 
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deux cent quarante pages in-4°, M. Guérin esquisse d’abord la 
forme et l'aspect général de l'ile de Samos; il indique sa position, 
son étendue, les petites îles qui en dépendent; il résume, avant 
de pénétrer dans l'intérieur, tout ce que l'antiquité nous apprend 
sur son état ancien; puis la parcourant lui-même, pour en recon- 
naître l'état actuel, il décrit tour à tour chacun des quatre dis- 
tricts dans lesquels elle se divise, en commençant par celui qui 
a pour_cheflieu Chora, aujourd'hui siége du gouvernement. 
Chora étant située près de l’ancienne Samos, il aborde ainsi la 
description spéciale de l'ile par le côté le plus intéressant et qui 
méritait le mieux toute son attention. Enfin la topographie des 
quatre districts achevée, il y rattache un ensemble de notions sta- 
tistiques, nettes el précises, sur ladministration présente de 
Samos, sur son industrie, son commerce, ses charges et ses re- 
venus, sur l’état du culte et de l'instruction publique, qui y est 
en grand progrès. Il trouve, dans ce tableau plein d'intérêt, l'oc- 
casion naturelle de rendre un témoignage mérité à la direction 
sagement libérale qu'a su imprimer le gouverneur actuel aux 
affaires de la république des Samiens, tributaire de l'empire otto- 
man, mais qui n’en jouit pas moins d'une indépendance relative, 
fruit du courage déployé par elle dans la guerre mémorable de 
1021 à 10630. 

Le temps ni les circonstances n ’ont pas Den à M. Guérin 
d’instituer des recherches aussi complétement satisfaisantes sur 
les antiquités de Samos; mais cependant, outre l'attention qu'il a 
donnée, dans sa description, à tous les monuments cités par les 
anciens, à toutes les ruines subsistantes, il est un point capital 
sur lequel il a pu jeter un jour tout à fait nouveau. Hérodote nous 
apprend qu'il y avait à Samos trois des plus grands ouvrages que 
les Grecs eussent exécutés : le môle du port, long de deux stades 
ou trois cent soixante et douze mètres, dont les gigantesques débris 
s’aperçoivent encore sous les eaux de la mer; le temple de Héra 
ou Junon, le fameux Héræum, dont il ne reste plus aujourd'hui, 
à la surface du sol, qu’une colonne mutilée, et où notre voyageur 
n'a pu malheureusement entreprendre les fouilles qu'il avait 
projetées ; enfin , l'aqueduc souterrain construit par Eupalinus de 
Mégare, et qui, traversant de part en part une montagne, sur 
une longueur de sept stades, amenait à la ville de Samos les eaux 
d’une source abondante. Ni Tournefort, ni Pococke, ni, de nos 
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jours, M. Ross, n'avaient pu découvrir ce remarquable aqueduc; 
et cependant la tradition de son existence et celle de la place de 
son ouverture ne se sont jamais perdues parmi les habitants. C’est 
ce qui fait que M. Guérin, sur leurs indications, et sous la con- 
duite du commandant militaire Alexis, a eu l’idée d'exécuter, 
auprès d'une chapelle consacrée à saint Jean, voisine de la source 
la plus abondante des environs, et située au nord du mont Kas- 
tro, à une demi-lieue de Chora vers le sud-est, des fouilles qui 
devaient être couronnées d’un plein succès, quoiqu'’elles n'aient 
pu être poussées, sous la montagne, jusqu’au point où débouchaït 
le canal intérieur. Non loin de là, sur un ravin au fond duquel 
coule un torrent, et qui porte le nom de vallée de Saint-Jean, 
séparant le mont Kastro du mont Katarouga, se voient de belles 
ruines romaines, qui sont celles d’un pont-aqueduc, plus d’une 
fois confondu , mais à tort, avec l’aqueduc souterrain d'Eupalinus. 
Un bassin antique, sur lequel a été bâtie la chapelle de Saint-Jean, 
et qui est en communication avec la source; une large rainure 
pratiquée dans le roc, dans la direction du sud, et qui va dispa- 
raissant sous le mont Kasiro; enfin, là même, un grand trou que 
se rappelaient les anciens du pays, et qui avait été comblé de- 
puis ; ce furent là autant d'indices précieux qui convainquirent 
M. Guérin et son guide, non moins habile que dévoué, que là, 
et point ailleurs, devait se trouver l'entrée du souterrain. Les 
fouilles, en effet, ayant été autorisées par M. Conéménos, qui 
bientôt voulut les suivre de sa personne et les animer de sa pré- 
sence, après avoir fourni à M. Guérin tous les moyens d'exécution, 
l'aqueduc a été découvert, avec les tuyaux mentionnés expressé- 
ment par Hérodote, et poursuivi, à force d'adresse, de labeur et 
de courage, sur un espace considérable. Nous laissons ici la pa- 
role, sur les résultats de cette découverte, au jeune voyageur, 
qui, dans les détails très-circonstanciés de la relation qu'il en a 
faite, rapporte loyalement sa part d'honneur à chacun de ceux 
qui y ont coopéré avec lui. 

« En résumé, dit M. Guérin, après nous être avancés quatre 
cent quarante pas environ au delà de la source, nous n'avons 
trouvé, à divers intervalles, qu’un canal large de quatre-vingts cen- 
timètres et consistant, soit en une voûte taillée dans le roc, soit, 
quand le roc cesse, en un conduit muré et recouvert de blocs 
horizontaux. Ce canal traverse trois collines et trois ravins; puis 


MISS. SCIENT. 32 


— 176 — 


il s'engage sous un monticule qui est comme le premier plan du 
Kastro, lequel s'élève à deux cent quarante-huit mètres au-dessus 
de la mer, et sépare la source de Saint-Jean de l’ancienne ville de 
Samos, dont il était la principale citadelle. C’est assurément ici la 
montagne de cent cinquante orgyies ou brasses de haut, dont 
nous parle Hérodote, la faisant seulement vingt-huit mètres plus 
élevée qu'elle ne l’est en réalité. ... Suivant lui, le souterrain 
avait sept stades de long. Or, depuis la fontaine de Saint-Jean jus- 
qu'aux dernières pentes méridionales du mont Kastro, du côté de 
Tigani, il peut y avoir, en ligne directe, dix-huit cent cinquante 
mètres, qui dépassent de cinq cents mètres et plus les sept stades 
d'Hérodote. Et, en effet, à partir de la source, jusqu’à l'endroit où 
nous nous sommes arrêtés, nous n'avons trouvé qu'un canal large 
à peine de trois pieds grecs. C’est que le souterrain proprement 
dit, avec les dimensions et la forme que lui assigne l'historien, 
ne commençait qu'à cinq cent quarante-huit mètres au delà de 
cette source, tandis que nous n'avons pu POUSSE nos fouilles 
que jusqu'à quatre cents mètres au plus. Nous n'avons donc point 
atteint le souterrain, tel que l'entend Hérodote; mais il est hors 
de doute qu'on l’atteindrait en continuant les fouilles. Tant que 
le canal ne franchissait que des collines peu élevées, on n'avait 
pas senti la nécessité de pratiquer, à droite et à gauche, un che- 
min qui püt servir à le réparer, et l’on s'était contenté d’ouvrir 
quelques puits, tels que ceux que nous avons trouvés, par lesquels 
l'air et la lumière pénétraient dans l’aqueduc, et par où, d’ail- 
leurs, on devait descendre pour s'assurer de l’état des tuyaux. 
Mais quand l’aqueduc arrivait sous la montagne, on jugea plus 
simple d'agrandir le souterrain et de lui donner huit pieds grecs, 
en largeur comme en hauteur. De savoir maintenant pourquoi le 
canal de trois pieds de large, creusé dans toute son étendue, et 
que nous avons clécouvert en avant de la montagne avec cette 
dimension, avait, sous la montagne , vingt coudées de profondeur, 
comme le dit Hérodote, c’est’ ce que l'abbé Barthélemy, dans le 
Voyage du jeune Anacharsis, a essayé d'expliquer par une hypo- 
thèse peu admissible , mais ce dont on peut se rendre compte en 
supposant une différence de niveau dans le percement du sou- 
terrain, entrepris sur les deux points opposés, différence qu'il 
aura fallu racheter plus tard en creusant le canal à une plus 
grande profondeur. » 
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Nous préférons de beaucoup cette conjecture au remède hé- 
roïque, mais dangereux et inutile, tenté ensuite par M. Guérin, 
d'une correction dans le texte d'Hérodote. L'avenir, d’ailleurs, 
nous en apprendra davantage, si, comme il est permis de l’es- 
pérer, son travail est repris, ou par lui-même, ou par quelqu'un 
de ses successeurs, sous les auspices de M. Conéménos, que nous 
remercions ici, au nom de l'Institut et de la France, pour la pro: 
tection active et bienveillante dont il n'a pas cessé d'encourager 
les recherches de nos jeunes compatriotes dans l’île confiée à son 
habile administration. 

Quoi qu'il en soit, Messieurs, nous pouvons dire en toute assu- 
rance que les efforts de l École française d'Athènes, pour je 
à la confiance du Gouvernement et à celle de l’Académie, récom- 
pensés , l’année dernière, par une première et éclatante décou- 
verte, l'ont été, cette année encore, par une découverte plus 
modeste, mais non moins réelle, dont l'honneur avait échappe 
jusqu’à présent à d’illustres voyageurs et à des savants du premier 
ordre. C’est le privilége de cette Ecole, mission permanente de - 
la science et du pays, aux portes de l'Orient et au berceau même 
dé la civilisation de l'Occident, que de pouvoir, non-seulement 
commencer, mais, ce qui est plus rare, terminer de grandes 
choses, par la continuité autant que par l'émulation des travaux 
enchaînés aux travaux. M. Beulé ; auquel il est temps de revenir, 
en a donné , cette année même, une première preuve, en menant. 
à fin, avec la persévérance et l'énergie qui le distinguent, les 
Jouilles entreprises par lui, l'an dernier, au pied de l'Acropoie 
d'Athènes, avec un si grand, avec un si imprévu succès. Nous 
n'avons point à revenir en détail sur des résultats acquis aujour- 
d'hui. à l'archéologie classique, à l’histoire de l'art, à celle de 
 J'Acropole, qui en porte les plus glorieux monuments. Ces résut- 
tats, consignés dans nos précédents rapports sur ceux mêmes de 
M. Beulé, soumis à. l'examen de l’Académie par M. le ministre 
de l'instruction publique, ont été constatés par vous, Messieurs, 
avec l'autorité qui vous appartient, livrés à la publicité, et con- 
sacrés, nous l'osons dire, par l’assentiment du monde savant, 
en Grèce comme en France, et dans le reste de l'Europe. La con- 
viction que le raisonnement n'avait pas suffi à produire, les yeux 
l'ont déterminée, irrésistible et définitive, en présence des faits 
complétement révélés. L'antique, la véritable entrée de J'Acro- 
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pole, avec sa porte fortifiée, ses tours, ses murs de marbre, a 
reparu comme par enchantement, retrouvée, non sans labeur, 
sous cet amas de constructions et de débris qui la cachait à tous 
les regards depuis quatre siècles; ef ce majestueux escalier qui 
cbnduient par les Propylées au Parthénon, y conduit de nouveau. 
Aussi le gouvernement de la Grèce a-t-il voulu partager avec le 
gouvernement français l'honneur de récompenser cette belle dé- 
couverte, et pendant que le nom de M. Beulé était gravé en grec 
sur la porte à la fois ancienne et nouvelle de l’Acropole, à la suite 
du nom de la France, promotrice de ses travaux, une double 
distinction lui était décernée par S. M. Hellénique et par l'Empe- 
reur des Français. M. le ministre de l'instruction publique, 
appréciateur éclairé des services rendus à la science et à l’art par 
notre jeune compatriote, a mis le comble à ces faveurs méritées, 
en décidant que son mémoire sur l’Acropole, distingué par l’Aca- 
démie l'année dernière, et devenu, cette année, un ouvrage, 
serait publié sans retard, par les soins de l’auteur, aux frais du 
Gouvernement et sous ses auspices. Nous avons la confiance que 
cette publication prochaine justifiera pleinement nos suffrages. 

Vous avez vu, Messieurs, quelle heureuse influence l'exemple 
de ces travaux réalisés et de ces récompenses prévues a exercée 
sur les membres qui'composaient la seconde année d’études de 
l'École. Cette influence s’est étendue aux membres de la première 
année, comme vous l'ont montré les fruits des nouvelles recher- 
ches de M. Lebarbier à Patmos, comme le montreront bientôt 
ceux des études entreprises par son camarade, M. Reynald, sur 
Salamine et les petites îles du golfe fameux qui porte ce nom. 
Nous ne doutons pas qu'à leur tour, et avec ces motifs réunis 
d'émulation, les trois nouveaux candidats qui viennent d’être 
nommés par M. le ministre, sur votre proposition, membres de 
l'École française d'Athènes, MM. Delacoulonche et Boutan, tous 
deux agrégés de l’Université et déja professeurs des hautes classes 
des lycées, et M. Fustel de Coulanges, licencié ès-lettres, élève 
sortant et distingué de l'École normale, ne marchent d’un pas 
ferme dans la voie de ces explorations courageuses, de ces salu- 
taires méditations ; sur la terre toujours privilégiée et devant les 
immortels monuments de la Grèce, qui forment les hommes 
aussi bien que les savants, et qui, en honorant leurs auteurs, 
peuvent aussi quelque jour honorer la France. 
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= Nous n'aurions pas entièrement rempli, Messieurs, la tâche qui 

nous est imposée envers l’école d'Athènes, si nous ne vous rappe- 
lions, en terminant, par quelques mots rapides, Pémulation crois- 
sante d'études sérieuses sur l'antiquité grecque, qui continue de 
régner entre les anciens membres, sortis à diverses époques de 
l'École, et ses membres actuels. Ainsi, cette année encore, des 
thèses importantes ont été soutenues devant la faculté des lettres 
de Paris et offertes à l’Académie par MM. Hanriot, Mézières, 
Beulé, sur les Dèmes de l'Atlique et sur la plus ancienne Géographie 
des Grecs; sur les différentes scènes des Enfers, expliquées par les 
localités de l'Arcadie, de l'Épire, de la Campanie; sur l'Art à 
Sparte, et sur les Vestiges d’une Li vulgaire chez les anciens 
Grecs. Ce sont là autant d'essais, ie ou solides, et quelque- 
fois neufs, auxquels sont venus s'associer des travaux d'histoire et 
de géographie plus étendus, tels que les les de la Grèce, de M. La- 
croix, résumé substantiel de l’état ancien et moderne de ces îles, 
où naturellement ont trouvé place les résultats de ses recherches 
personnelles et de celles de ses collègues; ou bien encore des écrits 
d'une nature plus littéraire, comme la dissertation de M. Charles 
Benoît sur la Comédie de Ménandre, honorée d’un prix spécial par 
l'Académie française, et dont une plume aussi savante qu’élo- 
quente a trop bien caractérisé les mérites pour laisser rien à dire 
après elle. Par là se forme peu à peu, Messieurs, dans cette ins- 
titution, placée sous votre haute surveillance et toute pénétrée de 
votre esprit, de vos sages et fermes directions, une tradition de 
travaux sérieux et divers, qui ne seront peut-être pas sans in- 
fluence, avec le temps, soit sur l'avenir de notre enseignement 
supérieur, soit même sur celui de l’érudition et des lettres fran- 
çaises. 


QUESTIONS PROPOSÉES POUR 1893-1894. 


Les Line d'explorations et de recherches proposés, en 1853, 
aux membres de l'École française d'Athènes, pour la seconde an- 
née d'études, conformément au décret du 7 août 1850, sont les 
suivants : 


Question déjà proposée en 1851 et 1852, et qui est maintenue à l'étude : 


1° Étudier la topographie de Delphes, du Parnasse et des envi- 
rons, décrire la contrée et les monuments dont elle recèle les 


— 480 — 


ruines, et faire l’histoire de la ville, du temple et de l’oracle 
d’Apollon, tant par les relations des auteurs et les documents de 


toute sorte qui ont été publiés, surtout les inscriptions, que par 


des recherches nouvelles entreprises sur place. 


Questions proposées l'année dernière, et qui n'ont pas été traitées : 


2° Décrire l’île de Lesbos; rectifier la carte qui se trouve dans 
Plehn (Lesbiacorum liber, Berolini, 1826, in-8°); compléter les no- 
tions données sur cette île par Tournefort, Dapper, Pococke, 
Richter et M. de Prokesch; explorer enfin les restes des villes an- 
ciennes, surtout celles dont la position est encore incertaine, telles 
que Ægirus, Agamède, Hiéra, Métaon, Napé et Tiaræ. 

3° Explorer la contrée comprise entre le Pénée, le golfe Ther- 
‘ maïque, l’'Haliacmon, et les chaînes qui séparent l'Épire de la 
_ Grèce orientale; chercher à pénétrer dans les hautes vallées du 
mont Olympe; et décrire surtout, dans la partie de la Thessalie 
et de la Macédoine qu'on vient d'indiquer, les localités que M. le 
colonel Leake { Travels in northern Greece) n'a pu visiter. 

L'Académie désire que ce travail, ayant pour objet la géographie 
comparée, l'épigraphie et l'archéologie, soit, autant que possible, 
la continuation de celui que M. Mézières a envoyé, l'an dernier, 
sur la Magnésie, le Pélion et l'Ossa. 


Questions proposées pour la première fois : 


f° Recueillir en un corps d'ouvrage tout ce que les auteurs an- 
ciens ont rapporté de relatif à l'histoire, aux institutions religieuses 
et politiques, générales ou particulières, aux mœurs et coutumes 
des péuples de l’antique Arcadie. 

5° Rechercher au nord d'Iasos, en Carie, le mur désigné, par 
M. Texier (Asie Mineure, t. IT, pl. 147-149), sous le nom de Camp 
retranché des Léléges, en suivre le développement jusqu'au point 
où il s'arrête, en dresser le plan, en signaler les principaux carac- 
tères, chercher à en déterminer la destination, vérifier enfin s'il 
ne se rattachait pas à un système de défense qui aurait eu pour objet 
de mettre le temple des Branchides à l'abri des attaques des Ca- 
riens. 

6° Étudier totalement ou partiellement la géographie physique 
etla topographie des îles voisines de la Thrace, c’est-à-dire Lemnos, 
Imbros, Samothrace et Thasos; en relever les antiquités, en suivre 


Pr 
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l'histoire depuis les temps anciens jusqu’à nos jours; recueillir les 
vestiges des exploitations métallurgiques qui y ont eu lieu, et 
décrire l’état actuel de ces îles. 


Signé à la minute: RAOUL-ROCHETTE, HASE, Pu. LE BAS, WALLON , et 
GUIGNIAUT, rapporteur. 


L'Académie adopte la teneur et les conclusions de ce rapport. 


Méuorre sur L'ÎLE D'EGINE, par M. About, membre de l'Ecole 
française d'Athènes. 


CHAPITRE I. 


ÉGINE. 


Le golfe Saronique fut de tout temps le cœur de la Grèce. Il 
offrait à la marine des ports sûrs et de vastes rades, à l’agriculture 
des terres fertiles, à l’industrie les carrières du RL et les 
mines du Laurium : aussi fixa-til de bonne heure l'élite de ces 
tribus errantes qui devaient composer le peuple Grec. Les grandes 
et florissantes villes se pressèrent sur ses rivages : Eleusis auprès 
d'Athènes, Mégare auprès d'Eleusis, Corinthe à quelques lieues 
de Mégare. Il vit fleurir au bord de ses eaux tranquilles toutes les 
gloires de la Grèce ; il vit naître les arts, s’il est vrai que les arts 
soient nés si-près de nous. 

Au milieu du golfe Saronique s'élève l'île d'Égine. La mer, 
cette grande route des Grecs, qui n’en eurent jamais d’ autres, unit 
Égine : à tous les rivages voisins. Un navire d' Égine arrive, s’il a bon 
vent, au Pirée en deux heures, en quatre heures à l’isthme de Co- 
rinthe, en moins d’une heure à Méthana. La nature, en lui donnant 
cette place privilégiée , semble lui avoir réservé le monopole du 
commerce grec. 

Elle comirrandé le golfe entier. Le pic Saint- Élie est le seul point 
d’où l’on puisse embrasser d'un coup d'œil PAcropole d'Athènes, 
les rochers de Salamine, Éleusis, Mégare, l’Acrocorinthe, les mon- 
tagnes de Méthana et les premières îles de Archipel. Ce sommet 
escarpé, qui voit les plus grandes villes de la Grèce, et qui est le 
centre de leurs regards, a dû prendre, dans l'enfance des peuples, 
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une importance singulière; et l'on peut pressentir que si les Grecs 
s’assemblent jamais en quelque endroit pour unir leurs prières el 
implorer en commun quelque bienfait des dieux, ils se donneront 
rendez-vous au pied de la grande montagne d'Égine, 

Cette île, où toute la Grèce doit accourir, est pourvue d'une vaste 
rade où la flotte ehtière des Grecs pourra se rassembler après la 
victoire de Salamine !, Les rochers à fleur d’eau dont l’ile’est en- 
tourée la protégent contre les étrangers qui pourraient venir de 
nuit tenter un débarquement sur ses côtes; mais ils seront facile- 
ment évités par les marins du pays, et par les honnêtes marchands 
qui voyagent de jour, et qui prennent un pilote. Et la reconnais- 
sance des Éginètes placera ces rochers parmi les bienfaits des 
dieux ?. 

Égine est une des petites îles de la Méditerranée : sa surface est 
d'environ 83 kilomètres carrés5. Le plus petit peuple y sera donc 
à l’étroit, s’il n’ajoute la mer à son domaine. 

Le sol est assez pauvre, sans être cependant misérableä. Un 
üers de l'ile environ se compose dé rochers volcaniques : c’est 
l'angle sud-est. Au nord s'élèvent des roches calcaires, qui laissent 
dans leurs intervalles un peu de place à la culture; à l’ouest s’é- 
tend une plaine pierreuse : c’est la partie fertile. L'orge y vient 
assez bien, le blé plus difficilement. La vigne croît partout dans 
l'île, pourvu qu'elle trouve un peu de terre : on y peut cultiver 
avec succès l'olivier et l'amandier, l’amandier surtout, car l'olivier 
veut des irrigations, et l’on manque d’eau courante. Ajoutez à ces 
ressources le revenu de quelques troupeaux de chèvres et de brebis, 
et les profits incertains de la pêche, et vous verrez qu'Égine peut 
nourrir une population de cinq ou six mille hommes, environ 
soixante et dix habitants par kilomètre carré. Pour peu que cette 
population augmente, il faudra qu’elle cherche de nouvelles res- 
sources dans l'industrie et dans le commerce. 

Mais il n’y a pas de commerce, au moins en Grèce, sans na- 
vires. Égine ne fournit point de bois de construction. Elle est YA» 
mâoa*, toute nue, ou peu s’en faut. Point d'industrie sans métaux : 


! Hérodote, VIII, 131, 132. 

? Paus. IT, 29. 

Wallon, Hist. de l'Esclavage, part. Ï, ch: via. 
Oufr. Müll. Ægineticorum liber, Proæmium. 

8 Strab. VIIT, 375. 1 
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Ægina, dit Pline’, melalla non gignit. Il faudra que les Éginètes 
aillent chercher à l'étranger la matière première de tout travail : 
ils ne pourront se livrer à l'industrie qu'à la condition de com- 
mencer par le commerce. | 

La nature, qui a donné à Égine une belle rade, au sud-ouest de 
l'ile, a oublié de lui donner un port, chose beaucoup plus néces- 
saire; mais il lui sera facile d’en avoir un. Il ne faut qu’un peu de 
travail pour construire deux et même trois ports excellents entre 
la pointe N. O. de l'ile et la rade. Les navires seront protégés 
contre le vent du large par les montagnes et par la, masse tout 
entière de l’île; la pointe septentrionale les abritera contre le vent 
du nord; les montagnes de la Morée et l’île d’Angistri, contre les 
vents du sud et de l’ouest. Il sera facile aux habitants de construire 
des môles et des jetées : les montagnes calcaires du nord de l’île 
fournissent d'excellente pierre à bâtir. On trouve en trois ou quatre 
endroits différents de l'argile bonne à pétrir. 

La côte orientale, battue par les vents terribles qui soulèvent 
la mer de Myrto?, est inaccessible, excepté dans une petite anse 
(Hagia marina), qui peut recevoir des barques de pêcheurs. 

Le climat d'Égine est sain. La sécheresse même de l'ile, qui 
n'a ni marais ni cours d'eau intarissable, garantit les habitants 
contre les fièvres de l'été. L’eau des puits est bonne : cette terre, 
aride à la surface, pourra élever de fortes générations. 

Égine est belle malgré sa pauvreté. Elle participe de la beauté 
un peu sévère et un peu maigre, mais fine et délicate, de la terre 
attique. Elle à ces grands horizons, ces belles couleurs, ces fins 
profils de montagnes, cette nature sobre et vigoureuse qui frappe 
l'esprit d’un peuple, le transforme lentement, et le rend artiste 
malgré lui.’ C’est grâce à cette beauté sympathique que la Grèce 
a imprimé un caractère commun à tous les peuples divers qui l'ont 
habitée : elle les a, pour ainsi dire, faits à sa ressemblance. Égine 
embellit l'horizon d'Athènes, comme Athènes embellit le sien. 
Par ces belles et limpides journées que le soleil prodigue à la Grèce, 
les insulaires voient la plaine de l'Attique enfermée entre ses trois 
grandes montagnes; ils comptent les monuments entassés sur 
l'Acropole; ils admirent tous les soirs l'Hymette coloré de rose par 


L XXXIV, 2. 
2 Horace, OÙ. I, 1. 
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les derniers rayons du jour. Dans l’île ellemème, il n’est pas rare 
de rencontrer de grands et tristes paysages, dont l'aspect désolé 
attriste le regard; mais, à côté de ces belles horreurs, on trouve 
au détour du chemin quelque gracieux petit coin de verdure, un 
palmier qui élève sa tête au milieu de cinq ou six orangers, un 
bosquet de caroubiers et de lentisques, tout peuplé de perdrix 
rouges; où un ravin rempli de pins odoriférants, qui descendent 
jusqu’à la mer. Nous aurons toujours un peu de peine à com- 
prendre qu’un pays brülé du soleil, hérissé de rochers, clair-semé 
d’arbustes, des plaines pierreuses où toute verdure disparaît avant 
la fin de mai, puisse jamais être un beau pays. Mais lorsqu'une 
pure lumière enflamme tous les objets, que ces rochers si nus se 
découpent nettement sur un ciel sans nuage; qu’une mer sans ride 
s'étend à l'horizon, et que les sommets bleuâtres de quelques 
hautes montagnes s'élèvent au loin pour fermer la vue, il y a une 
telle harmonie entre le ciel et la mer, et cette terre desséchée, que 
ni l'esprit ni les yeux ne désirent rien de plus-beau. 

Voilà ce que la nature a fait pour Égine. Elle lui a donné une 
position admirable, une belle rade, un sol maigre, un climat sa- 
lubre, et la beauté, qui ne manque à aucune des parties de la 
Grèce. Comment cette île de trois lieues de long a-t-elle pu devenir 
pour un temps la capitale de la marine, du commerce ,. de l’in- 
dustrie et de l’art? Comment a-t-elle balancé la fortune d'Athènes 
et décidé la ruine de Xerxès? Comment un pays qui pouvait nourrir 
cinq ou six mille hommes a-t-il possédé un demi-million d'esclaves, 
suivant Aristote, et plus de cent mille, suivant nous? C’est aux 
races qui l'ont peuplé qu'il faut demander le secret de ces mer- 
veilleux accroissements. 


CHAPITRE IL. 


LES ÉGINÈTES, 


Égine s’'appela d'abord OEnone?, Oivwvy. O. Müller ® a fondé 
sur ce nom des hypothèses : ingénieuses touchant les premiers ha- 
bitants de l'ile. Mais je pense que ni le nom d'Oivwry, ni celui 


! Hésiode appelait Égine l'aimable Égine, ÉTApATOY vÂGOY. 
3 Strab. VIIL, 375. » 
3 gi lb.7, 8, 9. 
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d'Oivomlas, qui se trouve dans Pindare !, ne prouvent rien, sinon 
que l'ile produisait du vin. Marathon doit son nom au fenouil, 
qui abonde dans ses marécages ?; Sparte doit le sien à ses genêts; 
Égine, comme tous les pays volcaniques, produit du vin de bonne 
qualité, et qui serait aussi estimé-que le vin de Santorin, si les ha- 
bitants savaient le préparer sans résine. Mais, en 1817, O. Mül- 
ler #, sur la foi de je ne sais quel voyageur, niait les vignobles 
d'Égine ; il ne pouvait donc admettre que la vigne lui eût donné 
son nom. 

Le nom d'OEnone ne nous apprend rien sur les premiers habi- 
tants de l’ile; la prétention des Éginètes au titre d’autochthones 
ne nous apprend rien de plus sur leur origine. Presque tous les 
peuples de l'antiquité avaient l'ambition, assez légitime, d'être les 
fils de la terre qu’ils habitaient. En effet, la formation des hommes 
par génération spontanée, telle que la supposaient les anciens, 
et telle qu'elle est admise par quelques savants modernes, n’est 
pas plus impossible dans un pays que dans un autre. S'il fut un 
temps où la grande mère commune a produit des hommes, pour- 
quoi son sein, fécond en Asie, aurait-il été stérile en Grèce? Mais 
les autochthones d'Égine, s’il en fut, n’ont pas laissé de traces. 
L'histoire de l'ile et sa gloire commencent à l'invasion des Hel- 
lènes. 

La Thessalie, qu'on a si justement appelée la Scandinavie 
grecque *, a nourri dans ses montagnes toutes les peuplades con- 
quérantes qui ont envahi la Grèce, et que le doux climat de la 
Grèce a conquises à son tour. Ces paisibles et industrieux Pélas- 
ges, que les premières lueurs de l’histoire nous montrent occupés 
à la culture des champs et à la construction des villes, sont peut- 
être les premiers Thessaliens que la Grèce ait civilisés et amollis. 
Les Hellènes vainquirent les Pélasges : sortis de la même patrie, 


1 Isthmiq. vi, 21. 

? Il y a dans l'île d'Égine un canton où le fenouil croit en abondance; on 
l'appelle aussi (TP A 

* «Neque autem e nomine Oivorias quod inter Græcos solum apud Pindarum , 
«(Zsthm. vi, 21), præter eum ap.Ov. (Met. VIT, 472-490), occurrit, neque a numo 
«uvam repræsentante, etiamsi Ægineticus esset, Rasche (Lex. I, 112) plura de 
«vinetis Æginæ quam (p.237) usitato numariorumerrore ex arietis signo de 
«lanæ proventu extricare debebat». (Ottf. Müll, Ægin, lb. p. 5, note z.) 

* Burdach, etc. ; 

* Fortoul, De l'art en Allemagne. 
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ils avaient sur eux l'avantage d'en être sortis plus tard; ils arri- 
vaient armés de ces mâles vertus qu’on apprend dans les monta- 
gnes et qu'on oublie dans les plaines. Les tribus qui composaient 
la famille hellénique, les Achéens, les Ioniens, les Éoliens, les Do- 
riens, ne différaient point dans RAR entre les Ioniens et les 
Doriens, il n’y avait peut-être pas plus de dissemblances qu'entre 
les Francs Saliens et les Francs Ripuaires. Ils ne se ressemblèrent 
pas longtemps. Les premiers qui touchèrent le sol de la Grèce fu- 
rent aussitôt plus éclairés, plus industrieux, et moins belliqueux 
que les autres. La force venait du Nord, l'intelligence, l'amour des 
arts, et la douceur des mœurs naissaient dans le Midi. Les Achéens 
sont les premiers Hellènes qui soient venus disputer la Grèce aux 
Pélasges ; ils étaient les maîtres du Péloponnèse au temps de la 
guerre de Troie; c’est un Achéen qui commandait l’armée entière, 
et qui régnait sur les rois!. Mais les Achéens s’amollirent dans 
les plaines fertiles de l’Argolide; les Toniens, assis au bord de la 
plus belle des mers, oublièrent leur antique vaillance ; ils devin- 
rent si semblables aux Pélasges qu'ils avaient vaincus, qu'on les 
appelait indifféremment loniens ou Pélasges. C’est ainsi que les 
Francs dégénérés de la Neustrie n'étaient plus que des Romains . 
aux yeux des farouches guerriers de l’Austrasie. Les Doriens, con- 

duits par les Héraclides, eurent bon marché de leurs frères dégé- 

nérés : ils rajeunirent la Grèce. Sparte leur dut la gloire de ses 
armes, Égine la gloire de son commerce, de sa marine et de ses 

arts. 

Si Égine fut envahie par les Pélasges, et il est permis de le 
croire puisqu'ils possédèrent tous les pays voisins, c’est à ce peu- 
ple qu’elle emprunta le culte de Jupiter. 

Peut-être aussi leur dut-elle autre chose. Strabon? nous apprend 
que les premiers habitants de l'ile fouillaient le sol pour en 
extraire la terre labourable, et qu'ils vivaient dans les cavernes 
qu'ils avaient ainsi creusées. Leur ville ressemblait à une fourmi- 
lière, et c’est de là, suivant Strabon, qu'ils furent appelés Myrmi- 
dons ?. Ce travail assez étrange pourra paraitre impossible à à qui 
ne connaît point le sol d'Égine. Toute la partie de l'ile qui s'é étend 


1 Homère dit presque toujours les Achéens, Â yaïor, pour dis le peuple 
grec. 
? Strab. VIIT, 375, 


* Muppuddves, Myrmidons, de MupuhË, myrmix, fourmi. 
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vers le sud-ouest ne s'élève que fort peu au-dessus du niveau de la 
mer : il est probable qu'elle fut couverte par les eaux, qui lais- 
sèrent à la surface de la terre une couche pierreuse d'environ 
ho centimètres d'épaisseur. En perçant cette couche assez dure, 
on trouvait une terre molle et friable que l’on pouvait cultiver!. 

Voilà pourquoi les écrivains anciens ont pu dire sans absurdité, 

sinon sans invraisemblance, que dans le sol d'Égine la terre est 
âu fond, la pierre à la surface. La plaine d'Égine était, comme la 
tortue de ses médailles, couverte d’une carapace qu’il fallut briser. 
Quel autre peuple a les Pélasges pouvait faire ce miracle de pa- 
tience ? 

Aux Pélasges succédèrent les Hellènes ou Myrmidons?. Une 
colonie de Myrmidons Achéens Le de Phthie sous la conduite 
d'Éaque, fils d’Actors, et envahit l'ile d'OEnone. Les frères d'Éaque, 
Eurytus et Ménétius, restèrent dans leur patrie. Pour lui, il s’éta- 
blit dans l’île avec une colonie venue de Phliunte. Les guerriers 
qui l'accompagnaient se mirent à la culture de la terre, avec cette 
mobilité d’un peuple qui fut toujours apte à tous les travaux; et 
ce chef d’aventuriers régna paisiblement sur des laboureurs. Il est 
vraisemblable qu'avant l’arrivée des Achéens, les Pélasges habr- 
taient cette longue plaine qui forme le rivage occidental de l’île, 
auprès du port et de la rade, et vers l'endroit où les Hellènes 

avaient débarqué. On doit croire que les Pélasges y habitaient, 
parceque c’est le canton de l'ile où l’art a lutté le plus heureuse- 
ment contre la nature; on peut penser que les Hellènes y abordè- 
rent, car c’est à peu près le seul côté de l’ile qui soit abordable. 
Éaque, après sa victoire, dut songer à éviter le sort des Pélasges; il 
s’éloigna des côtes, et s’enfonça dans dans la partie la plus inac- 
cessible de l'ile. La tradition vient en aïde à cette hypothèse. Si 
Éaque avait possédé une marine , s’il n'avait eu l’amour d’une vie 
retirée et sédentaire et la crainte des invasions, on n'aurait jamais 
songé à dire que c'était lui qui avait semé des rochers autour de 
son île pour la rendre inaccessible aux pirates“. Nous verrons par 


! «...Superne lapidosa, in gremio glebam pinguem et feracem celantia ». 
ouf. Müll. Ægin. lb. 6.) 
2? Mupuudves dè naheüvro, xai ÉAAmves xa) À yaïos. 
(Hom. Il. B. 684.) 
3 Ottf. Mülk Ægin lib. p. 12, 15, 14. 
% Pausan. I], 29. 


— 188 — 


ja suite que tous les anciens monument d'Égine étaient situés dans 
l'intérieur de l’île; on ne bâtit des temples au bord de la mer que 
lorsqu'on y peut habiter sans danger. . à 

On peut croire que les Hellènes d'Éaque empruntèrent aux Pé- 
lasges le culte de Jupiter, car Jupiter est une’ divinité Pélasgique, 
comme Apollon est un dieu Dorien. L’hiéron de Jupiter Hellénien, 
qu'il construisit dans l’intérieur de l'ile, fut sans doute le premier 
hommage qu'un Hellène rendit à Jupiter. Les Hellènes s'appropriè- 
rent Jupiter, et l’appelèrent Hellénien, comme pour montrer qu'ils 
l'avaient conquis sur les Pélasges, et qu'ils adoraient en lui un 
dieu national, et non le dieu des peuples qu ils avaient vaincus. 

La tradition broda sur ces faits de curieuses légendes. Éaque 
devint le fils de Jupiter ?; les hommes remarquables par leur piété 
ont souvent pris ou reçu le nom de fils de dieu. On raconta qu'il 
était né de Jupiter et d'Égine, fille d’un roi de Phliunteÿ ; et l'on 
cacha sous ce voile transparent le mélange des Myrmidons et des 
Phliasiens. Pour expliquer le nouveau nom de l'ile, dont l'origine 
historique est inconnue, on dit qu "Éaque, par piété filiale, avait 
donné à son île le nom de sa mère. Enfin, bien des siècles après 
la mort d'Éaque, quand le nom d’'Hellènes fut le nom de tous les 
Grecs, et Jupiter le maître de tous les dieux de la Grèce, les peu- 
ples ne savaient comment expliquer la fondation de l’hiéron de 
Jupiter, et ce nom d’'Hellénien, dont le sens était devenu un mys- 
tère. On leur raconta qu'une année où la sécheresse rendait la 
culture impossible et menaçait tous les Grecs de la famine, les 
envoyés de tous les peuples vinrent supplier Éaque d'élever vers le 
ciel ses mains pieuses et ses prières agréables à Jupiter”; et la 
pluie tomba en abondance; et c’est, disait-on, en mémoire d'un si 
grand bienfait qu'un monument sacré s’éleva sur Ja montagne où 
il s'était mis en prières. 


! Ouf. Müll. Ægin. lb. p. 19. 

2 Hésiode, Platon, Apollodore, Athénée, etc. * 

3 Pind. N. 1x, 9; Aristarch. ad N. 111, 13 Strab. VIIT, p. 402; Paus. IT, 512. 

* Diod. S. IV, 72; Ov. Met. VIT, h7k; Paus. IF, 5, etc. 

5 Isocr. Éloge d'Évagoras : 00 oi mpoecläres Tv modewy ixeTEUOuTES, aÜTÔv 
voplèovres did ris etyevelus nai rfs etoeGelas ris éxeivou rdy1oT àv elpeodai mapà 
Tôv Sedv Tôv mapéyrwy xaxdy dma ay hr. — AU III “xx, 113 Paus. I, 44; 
IT, 29; Diod. IV. 61, etc. 

& Isocr. loc. cit... iepov év Aiylvy MN PAR xoivdv rôy ÉA ver, oÙrep 
Aiaxds Émoinoato A evynv. 
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Pour expliquer le nom de Myÿrmidons, on prétendit que Jupiter, 
afin de donner des sujets à son fils, avait changé les fourmis en 
un peuple actif et industrieux. On ne se souvenait pas que le nom 
de Myrmidons existait en Thessalie avant l'arrivée d'Éaque dans 
Égine. 

Enfin, peur prix de sa justice et de sa piété. Éaque, après sa 
mort, alla siéger avec les Crétois Minos et Rhadamanthe à ce redou- 
table tribunal où comparaissaient les ombres. 

Ces belliqueux Myrmidons, qu Éaque avait transformés en 
laboureurs, ne demeurèrent pas tous dans Égine. Peut-être recon- 
nurent-ils que le pays était trop pauvre pour les nourrir tous; 
peut-être la population s’accrut-elle si rapidement qu’elle déborda 
hors de l’île : il semble que, dans leur jeunesse, les races soient 
. douées d’une fécondité singulière; peut-être aussi cette humeur 
- aventureuse des Achéens n'était pas encore satisfaite, et avait 
besoin de se répandre au dehors. Les deux fils d'Éaque, Pélée et 
Télamon, s'éloignèrent de leur père : Télamon fonda une colonie 
à Salamine: Pélée ramena en Phthiotide un certain nombre de 
Myrmidons, fils de ceux que son père en avait emmenés ; et, pour 
rendre compte de cette double émigration, les fabuleux historiens 
de l’âge héroïque racontèrent que Pélée et Télamon avaient tué 
Phocus, leur frère, en jouant au disque?. On montrait encore, au 
temps de Pausanias, le rocher que Pélée avait lancé contre son 
frère #. On disait qu Éaque avait exilé ses deux fils, l’un comme 
auteur et l’autre comme conseiller du crime; que Télamon“, qui 
n'était coupable que d'un mauvais conseil, demanda à rentrer dans 
sa patrie, au moins pour plaider sa propre cause. Éaque ne le lui 
permit point : il consentit seulement à ce qu’il jetàt un môle dans 
la mer, et que du haut de cette tribune il essayàät de se justifier. 
Télamon entra la nuit dans le port secret, y jeta un môle que 
Pausanias croit avoir vu, plaida sa cause, la perdit, et retourna: à 
Salamine. C’est là qu’il eut pour fils ce terrible Ajax, qui dépassait 
de toute la tête les guerriers qui combattirent devant Troie. Pélée 
fut père d'Achille, qui surpassait en tout le grand Ajax. Les deux 
héros de la guerre étaient donc les petits-fils d’ Éaque. 


! Pherecyd. ap. Tzetz. in Lyc. 175. 

? Dorotheus, ap. Plut. Parall, 25, 277. 

* Paus. IT, 29.— Chandler a cru retrouver le rocher de Pélée. 
# Paus. ibid. 
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_ Mais le sage et pieux roi d'Égine n'eut point de successeur de sa 

famille. Comment put-il se priver de ses deux fils dans un âge où il 
ne devait plus espérer d’autre héritier? Peut-être ces petites royautés 
n’étaient-elles point héréditaires; peut-être aussi l'ambition, la cu- 
riosité et l'humeur inquiète des jeunes générations étaient-elles plus 
fortes que les liens du sang et l'esprit d’hérédité. Ne voyons-nous 
pas Télamon exiler son fils Teucer après la guerre de Troie et 
la mort d’Ajax? Qu'il lait exilé, comme le racontent les poëtes, ou 
qu'il l'ait simplement laissé partir, cette étrange séparation, aussi , 
bien que l'exil des fils d’ Éaque, nous prouve assez qüe ni les pères 
ni les rois n'étaient alors ce qu'ils sont aujourd'hui”. 

Éaque n'eut donc pas un Éacide n° successeur, et c’est un 
malheur pour l’histoire d'Égine. La poésie épique; cette belle et 
confuse chronique des pee âges, nous a raconté longuement 
l'histoire des Éacides : elle n’a rien dit d'Égine parce que les 
Éacides n’y étaient plus. On se souvenait qu'Éaque avait régné 
dans Égine, et que Pyrrhus, Achille, Ajax, Teucer, Pélée et Té- 
lamon en étaient sortis; on respectait le berceau de cette illustre 
famille qui comptait des alliances parmi les dieux, et dont Mil- 
tiade se glorifiait de descendre ; on tournait les yeux avec respect 
vers le monument de Jupiter Hellénien , fondé par le plus grand 
des Hellènes; mais on ne s’enquérait point des obscurs successeurs 
d Éaque; et l’histoire a laissé une lacune de plus d’un siècle entre 
Farrivée des Achéens et l'invasion des Doriens. 

. Cependant un vers d'Homère? nous apprend que les Éginètes 
se rendirent au siége de Troie avec leurs voisins d’Argos, de 
Tirynthe, d'Hermioné, d’Asiné, de Trézène, d’Eionæ, d'Épidaure 
et de Masès, tous pays Achéens. Mais le dénombrement du 
deuxième chant de lIliade est-il one authentique ? J'ai peine à 
croire que deux générations après Éaque, qui fuyait la mer, les 
Achéens d’Égine eussent déjà une flotte. 


! Au reste, il ne faut pas trop presser ces fables héroïques, pour extraire le 
‘ peu de vérité qu'elles contiennent. Qui sait si cette histoire d' Éaque et de ses en- 
fants n'est pas née tout entière dans le cerveau de Dore poëte) 


9 


Où à” Àpyos r’elyov, Tépuyôd re Pe 
Éppudvny, Âoivn re, Babdy xarà xôXxov éyoioas, 
Tpoièñr! Hidvas re uai dumeAdevr Émidavpos, 
Of r’ éyor Aïyiwar, Mdonrd re, xoÿpor À your. 

(Hom. Il. B. 559.) 
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C'est dans le douzième siècle avant l'ère chrétienne, quatre-vingts 
ans environ après la prise de Troie, que les Doriens, conduits 
par les descendants d'Hercule, envahirent le Péloponnèse. Épi- 
daure, devenue cité Dorienne, fonda une colonie dans Égine. Les 
nouveaux habitants ne chassèrent pas les anciens! ; aucun historien 
ne dit qu'ils les asservirent; ils habitèrent ensemble {oÿvorxot), sans 
doute comme les Spartiates habitaient avec les Lacédémoniens; 
ils furent compagnons sans être égaux. Mais les Achéens et ce qui 
pouvait rester encore de Pélasges et d’autochthones se laissèrent 
rapidement absorber par leurs vainqueurs, et la communauté 
d’origine servit sans doute à rendre la fusion plus facile. La 
langue qui prévalut fut la langue dorienne; les mœurs, la re- 
ligion, les lois, les costumes, tout fut dorien?; l’île elle-même, 
suivant l'expression de Pindare, fut une île dorienne, et Hé- 
rodote, parlant des Éginètes, dit qu’ils sont des Doriens venus 
d'Épidaure #. 

Dès ce moment, il ne nous manque plus aucun des éléments 
dont se formera le peuple d'Égine. Après les autochthones, les 
Pélasges, les Achéens et les Doriens, qui les effacèrent tous en les 
-absorbant, aucune nouvelle colonie ne viendra altérer la compo- 
sition du peuple et le caractère de sa civilisation. Thèbes, Athènes 
et plusieurs villes du Péloponnèse ont reçu des colonies asiatiques ; 
l'Égypte et la Phénicie ont apporté sur bien des rivages l'exemple 
de leur industrie et la tradition de leurs arts : Égine ne doit rien 
qu'à la Grèce; tout en elle restera grec et dorien. 

Mais on ne doit pas s'attendre à trouver les Doriens d'Égine 
absolument semblables aux autres Doriens. Les caractères géné- 
raux des nations doriennes sont de s'isoler des autres peuples, de 
ne compter que sur elles-mêmes, de cultiver leur pays et de le 
défendre, de s'éloigner des côtes, d'éviter toutes relations avec 
l'étranger, de se renfermer dans leurs villes, de se gouverner aris- 
tocratiquement, de s'imposer des lois sévères et une vie dure, de 
proscrire le luxe, de mépriser les arts°. 


1 Pausan. IT, 29. Afywreus voïs dpyalois yevduevor oûvornou. 
Ta Awpiéwr Eôn na Pony xarecTñoavro y ri vnow, (Pausan. IT, 20.) 
3 fxeo Awplôa väcor Alyiwar, etc. 
(Pind. Nem. 111, 3.) 
4 Aiyiwreu eior Awpiées dmd Éridavpou. (VIIT, 46.) 
> «Doriensi (nationi) placuit vita montana a frequentiori hominum cœtu ma- 
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Les Doriens d'Égine sont un peuple commerçant, affairé, ré- 
pandu au dehors : ils courent les. mers, ils ouvrent leurs ports, ils 
visitent les peuples les plus lointains et les attirent chez eux, 
offrant et demandant sans cesse l'hospitalité; ils vendent, ils 
achètent, ils fabriquent : la culture du sol est la dernière de leurs 
mille occupations; ils poursuivent la richesse, ils aiment le luxe, 
ils cultivent les arts. 

Le contraste sera encore plus frappant si nous comparons les 
Éginètes aux Spartiates, dont on a fait le type des peuples doriens. 
Rien n’est plus contraire que leurs caractères et leurs lois : les uns 
ont frappé la monnaie; les autres passent pour l'avoir prohibée. 
Mais les Doriens de Sparte sont des Doriens exagérés par les lois 
de Lycurgue : il ne faut point attribuer à l'esprit d’une race les 
effets violents d’un code qu'elle s’est laissé imposer. Et d’ailleurs, 
sommes-nous bien sûrs que les lois de Lycurgue aient été ob- 
servées à la rigueur? Ne voyons-nous pas, au contraire, qu'il y a 
eu dans Sparte des riches, des pauvres, des oisifs, des artistes, 
de l'industrie, du luxe!, des chefs-d'œuvre ? et bien d’autres choses 
que les lois de Lycurgue ne permettaient pas? Nous nous sommes 
fait une Sparte imaginaire et des Spartiates de convention; et si, 
nous nous laissions aller à croire que tous les Doriens. ressem- 
blaient aux Spartiates de nos livres, nous ne pourrions plus com- 
prendre comment les habitants de Sicyone, ceux de Corinthe, les 
Rhodiens, les Siciliens, et surtout les Eginètes, ont appartenu à 
la race dorienne. 

Üne même race peut contenir le germe de plusieurs peuples 
très-divers; et des hommes sortis d’une souche commune, mais 
établis sur des territoires différents, doivent subir l'influence, et, 
pour ainsi dire, prendre lempreinte du pays qu'ils habitent : 
c'est ce mariage de l’homme et de la terre qui constitue un peuple. 
Peut-être la race hellénique aurait-elle formé une grande nation 
étroitement unie, si le hasard des invasions l'avait établie dans un 
pays semblable à la France : la géographie de la Grèce et les divi- 


«rique externos advehente remotior.. Æginetæ omnibus fere exuti erant, quæ 
«vitam Doriensem conficere putantur...., agrorum indigentia, reip. exiguitate 
«ad studia alacriora, commercia maris, alienarum fœdera adiguntur». (Otif. 
Müll. Ægin. lb. p. 145.) 

! Wallon, Hist. de l'Esclavage dans l'antiquité, part. I, ch. 117, p. 97. 

? Voir la thèse de M. Beulé sur les arts à Sparte. Paris, 1853. 
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soins infinies d’un sol hérissé de montagnes et découpé par la mer, 
formèrent une multitude de peuples divers et ennemis. Les vieux 
Doriens de la Thessalie, ces communs ancêtres des Spartiates et 
des Éginètes, n'étaient ni marchands ni laboureurs; ils vivaient 
de la chasse et de la guerre. Quand leurs descendants occupèrent 
la Grèce, la plaine de Sparte en fit des laboureurs et des soldats; 

les rivages d'Égine en firent des marchands et des navigateurs. Si 
les Éginètes, essayant de se suffire comme les Spartiates; s'étaient 
renfermés dans leur île; s'ils avaient repoussé les étrangers, mé- 
prisé le commerce et cultivé leurs rochers, ils n’auraient eu qu’à 
mourir de faim. Il fallait de toute nécessité que ce peuple fût dif- 
férent des autres Doriens ou qu’il ne fût point. 

Mais, malgré ces dissemblances accidentelles, les Éginètes 
trahissent leur origine’ dorienne par plus d’un point. On les recon- 
naît Doriens à leur gouvernement aristocratique , à leur courage à 
la guerre, à leur amitié inébranlable pour Sparte et les autres 
villes doriennes; et surtout à leur haine implacable pour les 
Ioniens. 

Le caractère individuel du peuple d'Égine ne se développa 
que lorsqu'il fut indépendant. Durant plusieurs siècles, Égine n’est 
qu'une province dorienne. Qu'elle reçoive quelque injure, que les 
Cynuriens!, peuple pélasge?, viennent dévaster ses côtes*, ce sont 
les Spartiates qui prennent soin de la venger. Lorsque, 730 ans 
avant Jésus-Christ‘, Phidon, roi des Argiens, entreprit, en sa 
qualité d'Héraclide, de reconstituer à son profit le royaume d'Her- 
cule”, il s'empara d Épidaure, et Égine fut à lui. 

Ce Phidon, qui fut à la fois, suivant Müller, un Romulus, un 
Numa et un singe d'Hercule’, réunit entre ses mains l’Argolide#, 


1 En ce temps-là, dit Hérodote (VIII, 73), il y avait dans le Péloponnèse 
sept nations : les Doriens, les Étoliens, les Dryopes, les Minyens, les Achéens; 
les deux autres étaient autochthones : les Arcadiens et les Cynuriens. 

? Otif. Müll. Ægin. hb. IT, $ 2. 

* Polyæn. IT, 13. 

* «Incidit igitur tempus potentiæ Phidonis in initium belli messeniaci prioris, 
«inter olymp. vuir et x1y gesti». (Ottf. Müll. Ægin. lib. p. 50.) 

5 Hérod. VI, 127; Strab. VIII, 358; Paus. VI, xxrr, 2; etc. 

5 Hérod. I, 82; Ottf. Müll. Æqin. p. 53. 

7 «Jam satis et nimium de isto Herculis simio, argivorum tamen eodem Ro- 
«mulo ac Numa ». ( Ægin. IT, S 4.) 

8 Âpyelwy mé fyeuoveber rôv Aoumdy Pluie: (Plutarch. Narrat, amator..) 

p. 772. — Baosevoyra rûs Apyelas. (Dexipp. ap. Euseb. Chron. p. 57.) 
M. FL: PA 
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l'Élide, la Corinthie!, une partie de la Laconie; el conquit pour 
son frère la Macédoine, cette première patrie des Doriens?. Il donna 
à tout cet empire des lois? et des mesures uniformes; il fit frapper 
une monnaie qui fut commune à tous ses sujets“. 

Égine n’était qu'une petite province de Phidon. Comme ses ha- 
bitants étaient industrieux, qu'ils savaient fondre et travailler les 
métaux, le roi leur confia la fabrication de sa monnaie, la pre- 
mière qui fut frappée en Grèce. Les broches , de différentes gran- 
deurs, qui servaient aux échanges et qu'il fallait peser à chaque 
instant, furent remplacées par de petits disques d’argent® qui 
avaient tous le même poids. Ils portaient d’un côté l'image 
d’une tortue, de l’autre l'empreinte des coins, sans inscriptions 
ni monogramme. Ces premières médailles, qu'on appelle : au- 
jourd’hui médailles d'Égine, seraient plus’ justement nommées 
médailles de Phidon ou de l'empire Argien, comme les mon- 
naies que nous frappons à Lille ou à Lyon sont les monnaies de 
la France. | 

L'empire de Phidon ne dura point: il avait la géographie con- 
tre lui. La Grèce se délivra de l'unité qui lui avait été imposée, 
et chaque pays reprit ses lois et ses mesures. Égine, déjà com- 
merçante, continua de frapper des monnaies comme au temps 
Phidon : elle n’en changea ni le poids ni la forme; mais elle y 
mit son nom ?. 

Lorsqu'elle fut assez riche et assez puissante pour n'appartenir 


1 Ty» Àjäy On dvéhabe Tv Tniévou eoraouéynr eis m}elw Lépn. (Strab. 
loc. cit.) 

2? Caranus, frère de Phidon, conquit la Macédoine avec une armée levée dans 
le Péloponnèse : Adrauy Aa6dy mœapà Deldwvos roÿ dde}Poÿ Ëx Te À pyous xai ts 
&)Ans Ie2omovvhoou. (Dexipp. loc. cit.) 

5 Aristot. Polit. II, 3, 7, p. 53 : Deédwv 6 Kopiylhos, vouolérns dy Tüv épyao- 
réruwy Tods olxous loous Gf0n dev diauéverv nai T0 æAÿ0os rüy moMTÈY, nai ei Td 
mpüros roùs xAfpous dvicous elyoy mdvres arà uéyebos. 

# Etymologicum magnum , au mot ÔGediouos : Idyrwv mpôros Deldwv d Âpyeïos 
véuopa éxober &v Aiylvn, nai did roro Tù vomioua dyalaSoy rods d6eAioxous dvé- 
Onxe Tÿ v À pye: Hpa. 

5 Oéexiouok. 

ô Toutes les médailles de cuivre sont postérieures aux médailles d'argent; il 
suffit de les regarder pour s'en convaincre. Au reste, les auteurs qui parlent de 
la monnaie de Phidon disent toujours : monnaie d'argent : Éxdrn dè xai dpyprov 
mp&ror ÿrd Deldwvos, etc. (Eustath. ad Il. B. p. 604.) 

7 Ottf. Müll. Ægin. p. 91. 
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à personne, elle se sépara de sa métropole ” : l: cest lhistoire 
de toutes les colonies. Sans doute le joug dEpdaure n'était 
pas très- port, mais c'était un joug: les Éginètes se lassèrent 
de courir à ÉAIqu lorsqu'ils avaient quelque procès à faire 
juger ?. 

Bientôt même ils pillèrent la ville et jusqu'aux temples d'Épi- 
daure. Hérodote * raconte qu’ils y enlevèrent deux statues de bois 
d'olivier, représentant deux vieilles divinités du Péloponnèse, 
Damie et Auxésie. 

Épidaure avait emprunté aux Athéniens le bois dont on fit ces 
statues, dans un temps où elle ne possédait pas encore d'oliviêrs 
greffés; et, en retour, elle avait promis d'envoyer tous les ans une 
offrande à Minerve Poliade et à Érechthée. Les Épidauriens tin- 
rent leur promesse tant qu’ils conservèrent les statues ; mais, lors- 
qu'ils ne les eurent plus en leur pouvoir, ils refusèrent aux 
Athéniens le tribut accoutumé. « Adressez-vous aux Éginètes, leur 
dirent-ils; les statues sont en leur possession, ce sont eux qui sont 
désormais vos débiteurs. » Les Athéniens firent une descente dans 
Egine ; ils pénétrèrent jusqu’au milieu de l’île et au commun sanc- 
tuaire des deux déesses, dans un lieu nommé OŒa, pour en arra- 
cher les statues. Tandis qu'ils les tiraient avec des cordes, Damie 
et Auxésie tombèrent à genoux. Ce miracle n’eût point suffi pour 
les mettre en fuite; mais une armée dorienne arriva d'Argos et 
les tailla en pièces. Telle fut, suivant Hérodote, la première cause 
de la guerre entre Égine et Athènes. Il est inutile de rechercher 
pour le moment ce qu’il peut y avoir de vrai dans ce conte invrai- 
semblable. Les Athéniens eurent des griefs plus sérieux contre 
Égine : l'étendue de son commerce, l'immensité de ses richesses, 
l'insolence de sa marine. 


1 Ouf. Müll. Ægin. p-,68 : «Quæ autem deficiendi fuerit causa, manifestum : 
«eadem quæ Corcyræos a Corinthiis, Tyrios a Sidone abalienaverat, filia ætate 
«et viribus adulta». 

2 Hérod. V, 83 : Toÿûroy rôy Xpvay, aa) mpOTOÿ, Alysoiises Éridavplo fxovoy, 
té re d Aa na) dinas, iaBaivoyres &s Émidaupoy, éoidocdv re xai ÉAduSavoy wap’ dÀ- 
AfAwv oi Aiywiras. 

20V:99, 64. 
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CHAPITRE IIL. 


COMMERCE ET INDUSTRIE DES ÉGINÈTES. 


Le jour où la population d’Égine dépassa cinq ou six milte 
hommes, elle fut condamnée à chercher des ressources au dehors : 
son commerce est donc aussi ancien que son peuple, et elle fut 
une île marchande dès qu'elle ne fut plus une île déserte. Cette 
poignée d’Achéens qui vivait autour d'Éaque put sans danger se 
renfermer dans l’intérieur de lile, au pied du mont Hellénien, 
loin des rivages et du commerce des peuples voisins. Mais les Do- 
riens, plus nombreux, ne tardèrent pas à reconnaître que l’agri- 
culture ne pourrait point les nourrir; ils se fixèrent sur le rivage 
occidental de l'ile, dans le voisinage de la rade; ils y construisi- 
rent une ville, et prirent ainsi possession de la mer. 

Nous avons vu qu'Égine ne fournissait point de produits échan- 
geables : les pays riches en grains, en bois, en minéraux, en bétail, 
ont reçu de la nature un capital qui ne demande qu'à s'accroitre : 
par le commerce. Mais un pays qui produit à peine du blé, qui 
ne renferme ni mines, ni forêts, ni paturages, n’a de ressources 
que dans le courtage ou dans l’industrie. Il faut, ou que les habi- 
tants créent des valeurs en travaillant les matières premières qu'ils 
achètent à l’étranger, ou qu'ils servent d’intermédiaires aux peu- 
ples plus favorisés de la nature, en transportant d'un pays à l'autre 
tous les biens que leur sol ne produit pas. 

Tel fut le commerce d'Égine : les habitants se firent courtiers, 
la ville devint un entrepôt. Toutes les marchandises qui se 
“transportaient d’un pays à un autre passaient par les mains des 
Éginètes; toutes s’arrétaient dans le port d'Égine, et la fortune 
de l’île s'accroissait d'autant. Il arrive souvent qu'un_courtier, sans 
autre capital que son intelligence et son activité, devient plus 
riche que ceux auxquels il a servi d’intermédiaire. 

Les marchands d'Égine furent nécessairement marins: ils vi- 
vaient dans une île. D’ailleurs, telle est la constitution géographi- 
que de la Grèce que le commerce s’y fera toujours par cabotage. 


! «Insulam suam emporium reddiderant». (Ouf. Müll. Ægin. p. 74.) 
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Aussi assure-t-on que les Éginètes eurent les meilleurs navires de 
la Grèce! ; Hésiode leur attribue l'invention des voiles?. 

Ils ne se bornaient pas au commerce maritime; Pausanias nous 
apprend qu au temps des vieux rois Arcadiens, deux siècles avant 
la première Olympiade, des Éginètes conduisirent un convoi de 
marchandises jusque dans les montagnes de l’Arcadie$. Avant de 
se lancer dans une entreprise si aventureuse, ils avaient dû 
exploiter toutes les plaines de la Grèce. 

Ils s'enrichirent rapidement par les échanges : ils avaient affaire 
à des voisins ignorants et faciles à tromper. On peut croire que le 
butin de Salamine, qui fut vendu dans leur île, resta en grande 
partie entre leurs mains. Hérodote prétend qu'ils achetèrent 
comme du cuivre tout l'or que les Hilotes avaient dérobé sur le 
champ de bataille de Platée“. Sans prendre ce récit à la lettre, on 
peut en conclure qu'ils faisaient des marchés bien avantageux. 
Dans le temps où les Spartiates acceptèrent pour de l'or une 
monnaie de plomb doré, fabriquée par Polycrate, les Éginètes, 
comme les Samiens, devaient avoir beau jeu pour tromper les 
Doriens de Lacédémone. Les marchands d'Égine étaient cités 
comme les pis habiles du monde, dans un temps où l’habileté 
touchait de près à la friponnerie; aucun marchand ne pouvait 
comparer ses gains à ceux de certains Éginètes . 5, Les plus illustres 
de l'ile étaient marchands: les Grecs n’ont jamais eu pour le com- 
merce le même mépris que les Romains. Si nous exceptons les 
temps homériques, où l’on estimait plus les pirates qui infestent 
la mer que les marchands qui l'exploitent6,nous pouvons dire 
qu'en Grèce le commerce fut toujours et partout en honneur. 
Lycurgue le proscrivait, maïs ne le méprisait point. 

1 Outf. Müll. Ægin. lib. p. 75. 

2 Où dfros mpüros ÉedËar véas duQreAoous, 
Ipôror à iolio Sévro veds wÎepà moyrordporo. 

* Paus. VIT, 5, ap. Müll. p. 74 : «Pompo Arcadum rege, Æginetas navibus 
«Cyllenen, Eleorum ad navale, appulsos, hinc merces plaustris impositas in- 
«vexisse in Arcadiam; quorum commerciorum apud Pompum tantam fuisse gra 
«tiam, ut ipsum filium de iis Æginetam dicerét». Pompus, roi d'Arcadie, avait 
été si heureux de voir le commerce pénétrer dans ses montagnes, qu il avait 
donné à son fils le nom d’ Éginète. 

* Hérod. IX, 80 : Aiymwnrnos oi peydhos mhoûros dpyñv évdedrer éyévovro, ot 
TÔy xpÜcov, dre édvra yaandv dNPer, mapà Tüv eilwréwy vÉOvTo. 

5 Hérod. IV, 152. 

$ Odyss. T, 7. 
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Le commerce d'Égine eut des commencements très-modestes, et 
se ressentit toujours de son origine. Faute d’une mise de fonds et 
d'un capital, il débuta par les petits échanges et les petits profits : 
cet immense négoce ne fut d'abord que du colportage!; et quand 
la richesse de l’île fut au comble, les insulaires, fidèles à la pre- 
mière tradition de leur commerce, menaient de front les petites 
spéculations et les grandes affaires. Ils vendaient au détail; ils 
avaient dans toutés les villes les plus grands comptoirs et les plus 
petites boutiques, comme aujourd’hui le peuple juif. 

Leur industrie ressemblait à leur commerce : elle avait égale- 
ment commencé sans capital?. Que peut faire un peuple pauvre, 
qui a la volonté de fabriquer et de vendre, mais à qui la nature a 
refusé les matières premières? Il devra fabriquer, avec les matières 
les moins coûteuses, des marchandises dont toute la valeur est 
dans la forme et dans le travail. Les Éginètes travaillèrent le bois, 
l'argile, le cuivre, toutes les matières de vil prix; ils en firent des 
ouvrages qui se vendaient bien. Ils créèrent, avec des fleurs qui 
ne coûtaient rien, des parfums assez recherchés * ; avec des métaux 
communs, ils composèrent des alliages précieux; ils modelèrent 
en argile des vases élégants et légers 5. Le commerce des poteries 
était immense dans l'antiquité. Le haut prix des ouvrages de 
métal condamnait tous les pauvres à se servir de vases fragiles, 
qu'il fallait renouveler souvent; et l'élégance des petits chefs- 
d'œuvre de la céramique les faisait rechercher des plus riches. 
Les sacrifices aux dieux, les offrandes, les tombeaux des morts, en 
absorbaïent un grand nombre; il n°ÿ eut jamais industrie plus lu- 
crative ni qui trouvât des débouchés plus assurés. Les Éginètes la 
portèrent au plus haut point de perfection. Entre tou mains la 


i Ottf. Mül. Ægin. p. 77- 

2 On appelait articles d'Égine Les articles de menue quincaillerie; on disait un 
Éginète, pour indiquer un petit mercier qui tient un peu de tout dans sa bou- 
tique. (Etymol. magn.) 

* Athénée, XV, x1r, p. 689. Ils exportaient surtout de l'extrait de lis. 

“ Plin. Hist. n. XXXIV, 2; XXXV, 11. Le bronze d'Égine était le plus estimé 
après celui de Délos. La vache de Myron, qu'on admiraïit au forum boartum, 
était en bronze d'Égine. 

5 Étienne de Byzance cite la poterie d'Égine parmi les plus célèbres. 

On sait que, dans les derniers temps ce la république romaine, les vases 
grecs furent tellement à la mode, que quelques-uns se vendirent jusqu'à un mil- 
lion de sesterces. 
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céramique fut un art, ainsi que la sculpture, maïs sans jamais 
cesser d'être un métier. 

Je pense que l’art des Éginètes ne fut, dans le principe, qu'une 
des formes de l’industrie, et que, depuis les premiers sculpteurs 
qui dégrossirent un morceau de bois jusqu'à l’illustre Onatas, qui 
vendait si avantageusement ses chefs-d’œuvre aux habitants de Per- 
game et de Thasos!, on ne songea qu'à fabriquer, avec une ma- 
tière sans valeur, des produits très- “précieux. Le travail du bronze 
fut chez eux un métier bien plus qu'un art, s’il est vrai, comme 
l'assure Pline, qu ‘Égine fabriquait des dessus de candélabres?, La 
division du travail, qui est un progrès dans l’industrie, n’en est 
pas un dans les arts. 

Mais le trait caractéristique de l'industrie des Éginètes, c’est 
qu'elle ne dédaigna jamais les petits profits. Lorsqu'ils surent 
fabriquer des statues de deux talentsÿ, ils ne renoncèrent point à 
à faire des vases d’une obole*. Nous savons que toutes les mar- 
chandises nécessaires, tous les ustensiles de ménage, tout ce que 
nous appelons aujourd’hui articles de mercerie et de quincaïllerie, 
était fabriqué par eux et par leurs innombrables esclaves. Les 
bateaux d'Égine en portaient des cargaisons entières dans tous les 
ports” ; les colporteurs d’Égine allaient les vendre en détail de vil- 
lage en villageS. La matière première était sans valeur, la main- 
d'œuvre ne coûtait rien, les transports par eau coûtent peu : les 
marchands pouvaient vendre à vil prix et gagner gros. Égine fut 
la patrie du bon marché. 

Ce peuple industrieux fit faire au commerce un de ces pas im- 
menses qui font époque dans la vie de l'humanité : il frappa 
une monnaie. L'argent, qui n'était qu'une marchandise et qu’on 
échangeait au poids contre un certain poids d’une autre den- 
rée, devint la mesure et la règle de tous les échanges. Le jour où 
Phidon fit frapper la première tortue dans Égine, le genre hu- 


! «Magnus certe et quæstuosus erat etiam statuarum mercatus. Thasiis, Per- 
«gamenis, Tarentinis, Siculis artem suam neque exiguo pretio venditabat Ona- 
«tas». (Ottf. Müll. Ægin. p. 81.) 

? «Privatim candelabrorum superiorem faciem fabricatos esse, sicut Taren- 
«tinos scapum ». (Plin. XXXIV, 39, ap. Ottf. Müll. p. 80.) 

* 9,200 francs. 

! 13 centimes :. 

* Jusque dans lé Pont-Euxin. Hérod. VIE, 147. 

* « Venaliti per singula oppida peregrinantes», (Ottf. Müll, p. 77.) 
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main fut plus riche; car tout ce qui facilite la circulation des ri- 
chesses a le don de les accroître; et mobiliser les capitaux, c’est 
les multiplier. 

La monnaie d'Égine était la plus pesante de toutes les monnaies 
grecques, ce qui doit passer pour un signe de richesse. La drachme 
de 6 oboles valait 10 oboles attiques”; la mine et le. talent étaient 
dans la même proportion. Ce n'est pas que la marchandise qui 
valait six oboles dans Athènes en coûtät dix à Égine?; mais le poids 
des pièces de monnaie est ordinairement en raison de la richesse 
publique et de l'abondance des métaux précieux. Les pays pauvres 
n'ont que de petites monnaies, et, s’ils en frappent d’autres, elles 
ne restent pas chez eux. 

1 n’y eut jamais dans Égine qu’une seule ville, et presque toute 
la population y dut être concentrée. Un peuple agricole peut, sans 
inconvénients, vivre dispersé sur le sol; mais le commerce et l’in- 
dustrie, en faisant hausser le prix du temps, forcent les hommes 
à vivre ensemble et à la portée les uns des autres. 

Les Éginètes, dans l'intérêt de leur commerce, séjournaient 
comme métèques dans presque toutes les villesÿ; mais ils ne fon- 
dèrent pas de colonies, à l'exception de Cydonia, qui est encore au- 
jourd’hui la ville la plus importante de la Crète, sous le nom de la 
Canée*. La population libre de l’ile avait trouvé dans son industrie 
des ressources qui la dispensaient de s’expatrier. Peut-être aussi 


1 Pollux, IX, 6, 76 : ÀAAQ pv Tv Aiyivalay dpayxuñr uelbw ris ÀÂrluñs, 
déxa yàp d6ohods Ârtioùs loyue, oi AGnvaïos mayeïar Sprxyur Exdhour, lo: 
rôv Aiyiwnr@v Aiyivaiay xadeïy un Séhovres. Et Hesychius : Zéleuxos y Nopors 
Très Opayuds, Aenlds pèv rûs ÉÉWEOoUS, mayelas d Très mÉOY Éyovous. 

? Les vers suivants, cités par Athénée, prouvent que, sur le marché d'Athènes, 
on comptait indifféremment par grosses ou par petites oboles, par oboles athé- 
miennes ou par oboles d’ Égine : : 

Oÿros énoxpiver ? àv éporians » WOGOU 

Ô Ad6paË* déx’ 660}Gy: aix! mpoobels ürodandy - 
Érerra d’ dy di aûr naTaGdns , - ’ 
Érpdéar Aiyivaïoy, àv à aÿror dé 

Képuar’ dmodoûvar, mpooumédwner Ârind, 

Ka’ du@ôrepa dè rhy xara}layñy der. : 

* Ils faisaient le métier de cabaretiers, de débitants, de revendeurs : « Frumen- 
«tum, vina, cupedias, cibaria omnis generis in foro vel tabernis venumdabant. » 
(Ottf. Müll. Ægin. p. 77.) 

* Les EÉginètes étaient presque forcés d’avoir un point de relâche dans l’île 
de Crète, qui est une station naturelle entre le Péloponnèse et l'Afrique. 


— 501 — 3 


comprenait-on déjà qu'un pays commerçant et industrieux n'a 
qu’un intérêt douteux à fonder des colonies. La métropole faisait 
un commerce plus avantageux avec des étrangers ignorants et gros- 
siers qu'avec une colonie aussi industrieuse qu’elle. Une colonie 
languissante est une charge; une colonie florissante est une rivale; 
Corinthe s'est repentie d'avoir fondé Corcyre; Tyr a échappé à 
Sidon, Égine à Épidaure!; sans parler des colonies modernes qui 
ont fait trembler leurs métropoles. 

Égine crut protéger ses manufactures en prohibant certaines 
Hans de fabrique athénienne?. Les Athéniens, de leur 
côté, repoussaient les produits d'Égine. Il y avait dans ces prohi- 
bitions beaucoup de haine et un peu de calcul. Lorsque les Athé- 
niens défendaient l'exportation des figues de lAttique, ils raison- 
naient en enfants, et en enfants gourmands. Lorsque les Éginètes, 
sous un prétexte religieux, défendirent l'importation des poteries 
d'Athènes, ils firent un raisonnement d'enfants sensés. Le premier 
peuple qui parla d'importer et d’exporter librement fit un raïson- 
nement d'hommes. 

Égine dut sa puissance à sa richesse, sa richesse à son com- 
merce , son commerce à sa position géographique : : voilà pourquoi 
son commerce survécut à sa puissance et à sa richesse*. 

Les Éginètés eurent les vertus et les vices des marchands : on 
les accusa d’avidité, de mauvaise foi, d'usure; on rendit justice à 
la douceur de leurs mœurs et à leur généreuse hospitalité. Il ne 
faut pas regarder comme un argument les éloges de Pindare*: 
peut-être ne vantait-il leur hospitalité que pour la provoquer à son 


1 «Colonias condere..... nec voluisse videntur, ob exiguum coloniarum in 
«mercatura fructum. Quid Corinthios et Milesios innumeræ ipsorum coloniæ ju- 
«verunt? Quid etiam Phœænices ? Opus erat profecto Pœnorum providentia anxia- 
«que cautione, ne eorum coloniæ metropoli magis officerent, quam prodessent. 
«Et fere semper mercaturarum cum terra prorsus aliena majus lucrum fuerat, 
«quam cum eadem coloniis consita». (Ottf. Müll. Ægin. p. 85.) 

2? Hérodote, V, 88 : Ârixdv pire re dAlo mpooDéperr mpds rd ipdv, uATE xé- 
pauoy, dAN êx yurpidwr Émixwpiéwy voor rokoëmdy aÿrôb elvar miveiv. 

3 « Æginam ne tum quidem cum potentia fracta etiam industria elanguisset, 
«celebre emporium esse desiisse ». (Ou Müll. p. 76.) 

k Aina Écvapnéi noivdy Qéyyos. (NSTINS ER) 
Tv movËévay Awpida väcov. (N. 111, 2.) 
Aïyivay év0a Zwreupa Auds Éevlou mapedpos 
Aoueïra Opus. (OI vur, 22.) 
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profit. Ils offrirent un asile à Aristide!; mais Aristide, exilé par 
leurs ennemis, était leur protégé naturel?. Ce qui me porte a 
croire qu'ils ont été hospitaliers, comme ou l’assure, c’est qu'ils 
avaient intérêt à l'être. 

Ces marchands d'Égine aimèrent les arts et les firent fleurir, 
comme les marchands d'Athènes, de Corinthe, de Pise, de Filo- 
rence, de Venise, d'Anvers. Les artistes sont injustes, lorsqu'ils 
accusent le commerce de tuer les arts : il les tue si peu, qu'il les a 
_ fait vivre dans tous les temps. 


CHAPITRE IV. 


HISTOIRE DE LA GRANDEUR D'ÉGINE. 


Dès qu'Égine fut riche, elle fut puissante. La pauvreté a pu 
former autrefois d’admirables armées, comme chez les Spartiates 
et chez les premiers Romains : elle n’a jamais fait une bonne ma- 
rine. Une flotte est un capital qui produit des victoires. 

Le gouvernement de l'ile dut contribuer pour beaucoup à sa 
grandeur. Il était oligarchique $, comme tous les gouvernements 
doriens , et despotique, comme le gouvernement des minorités le 
fut toujours. Cette concentration de toutes les forces de l'État dans 
un petit nombre de mains est funeste en temps de paix, injuste 
dans tous les temps, mais admirable en temps de guerre. C'est le 
despotisme d’une oligarchie qui a fait la grandeur Fi Rome. 

Lorsque Égine eut secoué le j joug d'Épidaure , une de ses pre- 
mières guerres fut contre Samos!. Ces peuples navigateurs allaient 
chercher bien loin leurs amis et leurs ennemis 5. Cydonie, colonie 
. Samienne, dans l’île de Crète, fut conquise après un combat naval, 
et devint une colonie d’ Égine6. Les vaisseaux capturés furent mu- 
tilés, et les Éginètes consacrèrent dans le temple de Minerve les 


! Hérod. VIII, 79, 81. 

2? Otif. Müller leur sait gré de l'hospitalité qu'ils ont offerte à Démosthènes. 
Nous verrons bientôt qu'ils n'étaient pas libres de la lui refuser. Lorsque Démos- 
thènes fut exilé, Égine n'était plus qu’une province d'Athènes. 

+ Ouf. Müll. Ægin. lb. p- 133 et suiv. 

“ Ouf. Müll. Æqin. lb. p. 112. 

* Meyala xaxà émolnoar duos Aiyiwras nai Emaloy ÿn° Éxcivuwr. 

5 Kudwyinr Th év Kpnrn Énrioay oûx émi roÿro mAéoutes, d AG Zaxuybious éËe- 
A@yres Ex Ts voov. pe IIT, 59.) 
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figures qui en ornaient la proue!. Ces événements se passaient en 
514 avant J. C?. L 

Vers la même époqueÿ, Égine commença ses hostilités contre 
Athènes. Ces deux pays, que la nature semble avoir opposés l’un 
à l’autre, et que le hasard des invasions avait livrés à deux races 
ennemies, venaient de trouver un nouveau motif de haine : les 
Athéniens inauguraient la démocratie“. Tant qu’Athènes resta 
soumise à la royauté ou à l’oligarchie, elle vécut renfermée en 
elle-même, occupée à la culture de la terre; ses maïîtres avaient 
su lui inspirer le dédain de la mer et l'amour de l’agriculture, si 
favorable au maintien des traditions et à la perpétuité de l’obéis- 
sance. Les conséquences d’une révolution populaire étaient faciles 
à prévoir; et l’on devinaït déjà que la mobilité de ce peuple sans 
frein se porterait vers les choses du dehors et l'empire de la mer. 
Égine entra donc dans la ligue des peuples Doriens contre la dé- 
mocratie Athénienne, et prit part à cette guerre étrange où Sparte 
intervenait dans les affaires d'Athènes, tantôt pour chasser les 
tyrans, tantôt pour les ramener. 

Hérodote® raconte que les Béotiens, vaincus par Athènes, im- 
plorèrent le secours des Éginètes , en invoquant la parenté dou- 
teuse d'Égine et de Thèbe, qui ne sont PEU être pas les filles du 
même Asopus 7. Les Éginètes, pour toute réponse, envoyèrent les 
statues des Éacides au secours de leurs alliés $. Mais une seconde 
défaite des Béotiens les décida à prendre part à la lutte; ils se 
jetèrent sur les côtes de l’Attique et les mirent au pillage®?, sans 
même déclarer la guerre. 

Je pense que les Béotiens firent valoir de meilleures raisons 
que la parenté des deux villes, et que leurs envoyés remontrèrent 
aux Éginètes que leurs intérêts étaient communs ; qu’Athènes me- 


! Strabon, VIII, 379. 
. ? La guerre avait duré six ans. Éxre éreï Aiyivireu aÿrods vaupayln vixfoavres 
Âvdparodicavro. (Hérod. loc. cit.) 

3 5o4 av. J. C. 

Après la tyrannie d’ Hippias. 
MN, 30,89. 
: # L'oracle leur avait commandé de demander du secours à leurs proches, r&» 
dyx101a déecbu. 

7 Ouf. Müll. p. 10. 

8 Hérod. V, 81. 


® ÂOnvaious peydhws civéoyro. 
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naçait de tout envahir; qu'il y avait moins loin d'Athènes à Égine 
que d'Athènes à Chalcis!; enfin que l’occasion était favorable, et 
qu’il valait mieux combattre Athènes affaiblie par ses victoires et 
occupée par ses ennemis, qu'Athènes reposée, agrandie et triom- 
phante. Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans l'envoi des statues de 
bois qui représentaient les Éacides; cependant, comme la Grèce 
entière les fit chercher avant la bataille de Salamine?, on peut 


croire que ces images avaient encore quelque crédit dans l'esprit 


des peuples et quelque influence sur leur courage. L'envoi des 
Éacides n’est donc pas un jeu puéril de la subtilité grecque; et si 
les Éginètes tardèrent à marcher au secours des Béotiens, ce n’est 
point qu'ils hésitassent à à entrer dans la guerre; mais ils y vou- 
laient entrer à propos, et ils prenaient leur temps. C’est l’oracle 
de Delphes, cette providence visible des Doriens, qui conseïlla aux 
Béotiens l'alliance d'Égine ; et, lorsqu’Athènes voulut venger le 
pillage de ses côtes et faire la guerre aux Éginètes, le même oracle 
lui commanda d'élever un temple à Éaque, et lui défendit de 
combattre Égine avant trente ans. Les Athéniens se contentèrent 
d'élever le temple. 

Sur ces entrefaites, le grand roi préparait contre les Joniens 
d'Athènes et d'Érétrie l'expedition qui vint échouer à Marathon. 
: Darius possédait les grandes îles : Rhodes, Cos, Chios, Samos, 
Lesbos, Lemnos , Thasos; toutes les Cyclades et presque toutes 
les Sporades lui avaient accordé la terre et l’eau#: Égine ne les lui 
refusa point5. Peut-être un intérêt de commerce lui commandait- 
il de ménager le grand roi; dans tous les cas, la cause d'Athènes 
et d'Érétrie n'était pas pour les Doriens une cause nationale. 
L'esprit de nationalité grecque, qui devint si puissant après Sala- 
mine, n'était pas encore né; et les Grecs en général étaient si loin de 
haïr les Perses, qu'Athènes elle-même, après l'expulsion d'Isa- 
goras, avait sollicité leur alliance. En accordant la terre et l’eau, 


! Les Athéniens venaient de dévaster le territoire de Chalcis. 

? Plutarque, Vie de Thémistocle. 

* L'oracle ajoutait que si, malgré la défense du dieu, Athènes commençait la 
guerre avant la trentième année, elle ferait cet souffrirait les plus grands maux, 
pour périr à la fin: [oAÂd pér oQéas êy 1% peraËd roÿ ypôvou meicecdu, moldd 
dE nai momoe, rékos pévror xaraoTpéaobeu. 

# Hérod. V, 26, 30, 34; VIII, 46. 

$ Id. VI, 40. 

* Ouf. Müll. Ægin, p. 116. 
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Égine ne trahissait personne: elle laissait faire les ennemis de son 
ennemie. 

Mais Athènes se hâta de réclamer le châtiment de ce qu’elle 
appelait une trahison ; et, comme elle n’était pas assez forte sur 
mer pour se venger elle-même, elle somma les Spartiates de punir 
Égine!. Il se forma dans Sparte deux partis, l'un favorable, l'au- 
tre contraire aux Éginètes ; chacun des deux, suivant l'usage, avait 
un des deux rois à sa tête. Cléomène, chef du parti Athénien, se 
rend à Égine pour se faire livrer les auteurs de la trahison, tandis 
que éiarate, son collègue, conseillait aux Éginètes de ne les 
point livrer. Cléomène échoue dans sa négociation; on l’accuse 
d'agir en son propre nom et sans mandat du peuple. « Viens avec 
ton collègue, lui dit-on, et nous croirons que c’est Sparte qui 
t'envoie ?. » Il retourne à Sparte, se délivre de Démarate, fait 
_ proclamer roi un homme de son parti, Léotychide, revient avec 
lui, s'empare des dix principaux.citoyens de l’île, et les remet aux 
mains des Athéniens. 

Mais Cléomène meurt; tout change de face. Le parti dorien 
reprend le dessus; les Éginètes viennent à Sparte réclamer les 
citoyens qu’on leur a enlevés; Léotychide est sommé de les ren- 
dre; et, comme il ne les a plus en son pouvoir, on va le livrer 
lui-même aux députés d'Égine. Cependant on lui permet de se 
transporter à Athènes et de réclamer les prisonniers qu'il a livrés. 
Mais les Athéniens ne se laissent point persuader; ils refusent de 
remettre à un seul des deux rois le dépôt que tous les deux leur 
ont confié : ils lui rendront les prisonniers quand il reviendra 
avec Cléomène. Ainsi, deux fois dans une même affaire, on put 
reconnaître le vice de la constitution Spartiate, et les inconvé- 
nients d une royauté partagée. 

Les Éginètes retournent chez eux, laissent Héptychidét dont ils 
n’ont que faire, et courent se venger d'Athènes. Ils surprennent 
la galère sacrée auprès de Sunium, et jettent en prison les princi- 
paux citoyens d'Athènes, qu’elle portait à Délos *. 

Les Athéniens ne pouvaient opposer que la ruse à la force : ils 


! Hérod. VI, 49. 

? Id., ibid., 5o. 

3 Id., ibid., 55-87. 

“ «Quinqueremum theorida Delum petentem cum principibus Atheniensium 
«viris. ..», (Ottf. Müll. Ægin. p. 1173 Hérod. VI, 87.) 
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n'avaient pas encore leur marine. Ils soulèvent la populace 
d'Égine!. De tout temps il a été facile d’armer les pauvres contre 
les riches; et les aristocraties les plus exposées aux séditions sont 
celles qui ont l'argent pour base. Un démagogue appelé Nicodro- 
mus se vend aux Athéniens et promet de leur livrer la ville ; au 
jour dit, il ameute le peuple, et, suivant l’usage de tousles préten- 
dants à la tyrannie, il s'empare de la citadelle. Maïs les Athéniens 
sur qui il comptait se font attendre: ils étaient allés à Corinthe? 
chercher un renfort de vingt vaisseaux. 

Le texte d'Hérodote nous permet de croire que les Athéniens 
n'avaient alors que quarante navires de guerre, puisqu’après en 
avoir emprunté vingt, ils ne formèrent qu'une flotte de soixante. 


I ne nous apprend rien de la puissance maritime des Eginètes, 


sinon qu'ils possédaient au moins soixante et dix galères, puisqu'ils 


en envoyèrent autant contre les Athéniens ; mais on peut fort bien F 


supposer que les Éginètes n’armèrent qu’une partie de leur flotte, 
tandis que les Athéniens durent rassembler toutes leurs ressour- 
ces avant de recourir à un emprunt. Nous savons donc le chiffre 
exact de la flotte Athénienne, et nous n'avons que la limite infé- 
rieure de la flotte d'Égine. 

Quand les Athéniens arrivèrent avec soixante vaisseaux, la sé- 
dition était comprimée, Nicodromus en fuite, ses complices cruel- 
lement punis. 

Comment les quelques citoyens qui composaient le gouverne- 
ment oligarchique d'Égine parvinrent-ils à réprimer une sédition 
qui semble avoir été générale? Rien ne permet de supposer qu’il 
y eût dans l'ile une force armée, soit nationale, soit étrangère, 
pour défendre l’ordre et les lois. Mais on peut croire que les es- 
claves, qui étaient si nombreux dans l’île, se rangèrent du côté de 
leurs maîtres; et cela est d'autant plus vraisemblable, que nous 
voyons bien qu'ils n’ont pas pris le parti du peuple. Comment, en 
effet, une poignée d'hommes auraït-elle résisté à vingt mille plé- 
bléiens, appuyés de cent mille esclaves? Il n’en était point des ré- 


1 Hérod. VI, 88-93. 

2 Oùx dÉouayor Thai Aiyivnréwr vnvoi ouuahéerr. 

# Les Corinthiens leur firent payer un loyer de cinq drachmes (4 fr. 50 c.) 
pour chacun de leurs vaisseaux. Ils éludaient ainsi une ancienne loi qui leur dé- 
fendait de les a — Hérod. VI, 89; Thuc. TI. 41. 

# Hérod. VI, 
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publiques grecques comme de la république romaine, où chaque 
insurrection trouvait dans les esclaves une armée toute prête. L’es- 
clavage était assez doux chez les Grecs, qui eurent toujours le sen- 
timent de l'égalité. Il suffit de comparer les Économiques de 
Xénophon aux traité du vieux Caton sur l’agriculture, pour com- 
prendre comment, en Italie, les esclaves s’armaient toujours : 
contre leurs maîtres, tandis qu’en Grèce on les armait quelquefois 
pour eux. | 

Le sénat! d'Égine sévit durement contre les vaincus. S'il est 
vrai, comme le dit Hérodote”, qu'on en exécuta sept cents en un 
jour, la population en état de porter les armes fut plus que déci- 
mée; et l'on ne trouverait point dans l’histoire de l'Europe un 
pays dépeuplé dans les mêmes proportions. Sans doute, la cruauté 
des vainqueurs fut en raison de la crainte qu'ils avaient éprouvée 
et du danger qu'ils avaient couru : ils firent aux partisans 
d'Athènes ce qu’Athènes leur aurait fait s’ils s'étaient laissé sur- 
prendre. 

Un des malheureux que l’on menait au supplice parvint à s’é- 
chapper et gagna le temple de Cérès Thesmophore : c'était un 
asile. On l’y poursuivit; il s’attacha aux'\anneaux de la portes. La 
religion défendait de l’en arracher; les bourreaux éludèrent cette 

loi de douceur : ils lui coupèrent les mains, qui restèrent crampon- 
nées à la porte de la déesse. [1 y avait encore bien de la barbarie 
en Grèce au temps des guerres médiques, et ces champions de la 
civilisation n'étaient guère civilisés. N'immolèrent-ils pas des vic- 
times humaines la veille de la bataille de Salamine“? 

Les Athéniens recueillirent Nicodrome et ses compagnons 
d’exil, et leur assignèrent un territoire au bord de la mer, versie 
cap Sunium. Ces réfugiés, qui étaient tous marins, infestèrent les 
rivages d’Égine et servirent de corsaires à Athènes”. 

La lutte fut acharnée entre les deux républiques. Athènes rem- 
porta une victoire navale avec des bâtiments d'emprunt et apprit 
aux dépens des Éginètes qu’elle était capable de vaincre sur mer. 
En même temps, les Éginètes étaient défaits sur leur propre ter- 


! Zuvedpia. 
‘? Hérod. VI, 90. 
# Id., ibid., 91: 
* Plutarque, Vie de Thémistocle. 
* Hérod. VI, 90. 
MISS. SCIENT. 34 
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ritoire, malgré l’arrivée de mille volontaires d’Argos!: victoires 
qui furent chèrement achetées, car on montrait encore, au temps 


de Pausanias, le tombeau des Athéniens qui combattirent contre 
Égine avant les guerres médiques?. 


Égine termina la guerre par une victoire. Elle venait d'enlever - 


aux Athéniens quatre galères avec leurs équipages, lorsqu'on ap- 
prit que Datis et Artapherne arrivaient en Eubéeÿ. Elle ne s’ajouta 
point aux ennemis d'Athènes pendant la campagne de Marathon. 

Les Grecs ont exagéré les victoires de Marathon et de Salamine, 
mais surtout celle de Marathon. C’est que la gloire de Salamine est 
commune à la nation entière; Marathon est la propriété exclusive 
d'Athènes, et c’est Athènes qui a écrit l’histoire. Le combat de 
Marathon ne fut HUE, tentative de débarquement repoussée par 
une petite armée. On n’y fit point de butin, car, dans un débar- 
quement le soldat n'apporte que ses armes : le butin de Marathon, 
dont il fut tant parlé, n’est donc qu’une fiction“. Ce qu’il importe 

surtout de ne point oublier, c’est qu'à Marathon les Athéniens ne 
défendaient pas la Grèce, mais l’Attique. 

Après Marathon, la guerre recommença entre Égine et Athènes. 
Les Athéniens ne pouvaient recourir sans cesse à leurs alliés : 1is 
apprirent à aimer la mer. Ils ne pouvaient emprunter tous les 
jours les vaisseaux de Corinthe: Thémistocle leur construisit une 
flottes. Les Éginètes, de leur côté, lancèrent des navires, enrô- 
lèrent des matelots, multiplièrent leurs ressources. Cette guerre, 
en créant la marine d'Athènes, en fortifiant celle d'Égine, fut 
l’école des marins de Salaminef. | 

Au bruit de l’arrivée de Xerxès, on réconcilia Égine avec 
Athènes : la Grèce était en danger’. 

1 Hérod. VI, 76, 83, 92. 

# Pausan. [, 29 : Kai ÂGnvalowr d' 8aT} rdPos, oï mpiv À cpareïas % rdv Mñoov 
énohéunoar mpôs Aiyiwyras. 

3 Hérod. VI, 95. 

“ Les Athéniens prétendaient que la grande Minerve Ilpduayos avait été payée 
par le butin de Marathon. — Voir CR l'Acropole d'Athènes, t. I. 

5 ÂGnvalous Oemuolon]s Ereaioer PORTE #moheuoüvras vals momoaobu. 
(Thucyd. 1, 14.) — Où Aapeïor oûdè Ilépous émoclwv, &AAà Ty mpôs Aiyiwiras 
dpyf nai Quovexla Tüv mod émoypnoduevos ebnalpws Ent Tv mupacueunr. 
(Plutarque, Vie de Thémistocle.) 

6 Oÿros à méeuos ouolàs dawoé more sv ÉAldd4 SERRES Salacolous ye- 


vécüar Ânvaious. (Hérod.) 
7 Édonee mp@Tov nxarauñAdoceolu rs re ExOpas nai roùs uar' aAÂAous Édyras 
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Le peuple tout entier était à Salamine : il envoya chercher à 
Égine les statues des Éacides!. On regardait donc ces héros comme 
les communs protecteurs des Frs soit Joniens, soit Doriens. 
L'honneur de la victoire leur fut attribué par les peuples du Pé- 
loponnèse : on assura qu’on avait vu des guerriers armés planer 
sur l’île d'Égine?, c'està-dire, sans doute, sur le pic Saint-Élie, 
qui s'aperçoit fort bien de la rade de Salamine. Mais les Athé- 
niens, qui ne voulaient rien devoir à Égine, prétendirent qu'on 
avait vu les dieux partir d Éleusis pour voler au secours d'Athènes 
et de ses alliées, et que Xerxès lui-même, campé dans la plaine 
de Thria, avait entendu retentir l'hymne mystique d'Tacchusÿ. 

Le même jour, Égine rendit un double service aux Athéniens : 
elle leur prêta l’assistance de ses vieux rois et leur rendit Aristide“. 
Aristide, qui avait éprouvé l'hospitalité des Éginètes pendant son 
exil, contribua grandement à la victoire par ses conseils avant le 
combat et par le- massacre qu'il fit dans l’île de Psytalie. 

I ne faut pas croire que les Grecs aient couru au combat avec 
une intrépidité aveugle : ils hésitaient beaucoup et se querellèrent 
jusqu’au dernier moment. Tous les Péloponnésiens voulaient 
abandonner la place et courir défendre leurs foyers. Ils auraient 
pris la fuite, si un stratagème de Thémistocle ne les eût placés entre 
la victoire et la mort. 

Thémistocle trompa tout le monde : il trompa Xerxès pour le 
perdre et les Grecs pour les sauver. Ses concitoyens , qu'un peu 
de duplicité ne choquait pas, l’admirèrent ; mais Aristide ne l’eût 
point imité. 

Quand la fuite fut impossible et qu'il fallut combattre, les 
Grecs eurent peur. C'était à qui n’engagerait point l’action. Une 
fois aux prises, ils furent tous héroïques. Le danger passé, chaque 
peuple voulait avoir frappé le premier coup. C'est une gloire que 


modéuous : éouy dà mpôs Tivas ai Sous Éyxeyphuever. Ô de dv uéyioTos AGn- 
vaioioi re xai Aiyivprnos. (Hérod. VII, 145.) 

! Hérod. VII, 64. 

? Plutarque, Vie de Thémistocle, 119, e. 

* Hérod. VIII, 65. 

DUO VE, 50, 81, 83. 

5 Aéyercu dà nai ride, às Odoua oQr yuvuxds ÉPdun , Qaveïoay dè dianehetouoba: 
dole nai dmav dnodowu Tùd rôv É} Aro» cparéredor, évetdicuca mpdtepoy rade, 
à duuômor, péypt xôcou &r: mpÜurny évaxpobeole. (Hérod. VIIT, 84.) 

M. MU 


— 510 — 


les Athéniens disputérent aux Éginètes tant qu'il y eut des Egi- 


nètes 1. 

Un des traits les plus curieux de ce RDA ‘c'est de voir des 
commandants de navires s’interpeller de bord à bord, et, comme 
dansles batailles d'Homère, se lancer des mots piquants au milieu 
de la mêlée. Polycrite, d'Égine, venait de prendre un vaisseau 


Sidonien , lorsqu'il voit passer la galère de Thémustocle : « Hé bien ? 


s'écrie-t-il, vous voyez comme les Eginètes sont du parti des 
Mèdes2! » Cette rivalité de tous les Grecs, et surtout des Éginètes 
et des Athéniens, fut bien funeste aux Perses. Elle centupla les 
courages. Derrière l'ennemi commun qu'il fallait vaincre, chaque 
peuple voyait des rivaux à humilier. 

On sera surpris de voir que les Éginètes, si puissants sur mer, 
et depuis si longtemps, n'aient envoyé que trente galères à Sala- 
mine, quand la marine naissante des Athéniens en comptait cent 
quatre-vingts?. Mais il faut songer que : Xerxès était maître de lAt- 
- tique, et que ces murailles de bots, construites par Thémistocle, 
renfermaient tout le peuple d'Athènes. Égine avait à se protéger 


elle-même, et sans doute elle réservait pour cet emploi la meilleure 


partie de sa flotte, tandis que trente de ses navires combattaient 
pour la défense commune. C’est cette réserve qui acheva la défaite 
des Perses et la destruction de leurs vaisseaux“. 

Au reste, il est possible que les trente vaisseaux d'Égine aient 


formé une force égale ou même supérieure aux cent quatre- vingts | 


d'Athènes. Nous ne savons rien de la grandeur de ces navires, 
dont Hérodote nous indique le nombre. Sans doute, il n’y avait 
pas la même différence entre deux bâtiments de ce temps-là 
qu'entre un vaisseau à trois ponts et un brick de guerre : cepen- 
dant il ne faut pas croire, sur la foi de deux chiffres, que la flotte 
d'Athènes était six fois plus forte que celle d'Égine, et que cepen- 
dant Égine a eu les honneurs de la bataille. 

Après le combat, ces peuples épris de la gloire décernèrent la 
palme du courage. Ce fut Égine qui l'obtint®, et Athènes ne s'en 


1 Strab. VIII, 375, b. 

2 Érexeprôunoe, ds Tüy Aiyivnréwr Toy Mndtoudr dveiciwv. (Hérod. VIIT, 92.) 

* Ottf. Müll. Ægin. p. 120-122. 

“ Hérod. VIII, 91 : Üxws dé rives rods ÀGnvalous SiaQiy ous», PepôuevorébémmTo 
és Toùs Aiyivnrus. 

5 Hérod. VIII, 95: Éy de tÿ vel TaÿTy HxOUOUY ÉA vor dpiola Aiyiwiras. 
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consola jamais, Lorsqu'elle eut détruit Égine, elle tenta de s’at- 
tribuer l'honneur de Salamine, et d’arracher aux vaincus jusqu’à 
leur passé. Mais elle ne put arracher trois étoiles d’or que les 
Éginètes avaient suspendues dans le temple de Delphes en mé- 
moire de leur triomphe ?. 

C’est dans la rade d’Égine que la flotte grecque se réunit après 
la victoire; c'est sur le marché d'Égine que l’on vendit les dé- 
pouilles des Perses. Égine fut pour un temps le centre de toutes 
les affaires de la Grèce. 

Elle prit une part active à la fin des guerres médiques : ses 
navires etaient à Mycale, ses soldats à Platée ?. Elle retira un 
grand profit de ces victoires, où tant de peuples ne gagnaient que 
ne liberté. Les Spar tiates, qui n'étaient que soldats, vendaient 
leur butin à vil prix, et rentraient à Sparte aussi pauvres qu'ils en 
étaient sortis : mais les Éginètes restaient marchands même à la 
guerre. Une campagne était pour eux une spéculation. Les mar- 
chands qui suivent les expéditions s'y enrichissent au prix de 
quelques dangers; le soldat n'en rapporte que sa gloire et ses 
blessures. 

_ C'estentre la fin des guerres médiques et l'an 458 que se pla- 
cent les plus beaux jours d'Égine. Elle jouit, durant ces vingt 
années, de la richesse et de la gloire qu'elle avait acquises. C’est 
à ce moment, sans doute, que les Éginètes possédèrent cette 
innombrable population d'esclaves, dont le chiffre fabuleux effraye, 
à bon droit, la statistique moderne. Un passage d’Aristote, cité 
par Athénée et adopté par M. Bæœckh dans son Economie politique 
des Athéniens, assure que les Éginètes ont possédé 470,000 es- 
claves, un peu moins d’un demi-million. Mais M. Wallon, dans 
son beau livre sur l'esclavage *, prouve que ce chiffre doit être 
réduit au moins des trois quarts. « Égine, dit-il, est, selon les 
mesures que nous avons prises sur la carte d’Aldenhoven, une île 
montagneuse de 24 milles géographiques carrés, ou 3,425 stades 
olympiques carrés (83 kilomètres carrés). Ainsi, en portant la 


! Hérod. VIII, 122. 

? Id. loc. cit. Hs étaient cinq cents à Platée, pesamment armés, comme les 
Spartiates. 

3 Hérod. IX, 80 : A oi ueydhor mhoûtor dpyñv évleureu a où 
TOY xpÜcov, dre Édvra yaxdv ONder, mapà rdv ciwréwy vÉovro. 

1 Tome I, page 281. 
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population libre de l'ile à 130,000 habitants, soit en tout 
600,000, on aurait 7,230 habitants par kilomètre carré : pro- 
portion deux fois plus forte que dans le département de la Seine, 
et seulement trois fois moindre qu'à Paris; l’île entière couverte 
d'habitations réduites à un ou deux étages!» | 

Je dirai de plus que, sur les 83 kilomètres carrés qui compo- 
sent le territoire d'Égine , on peut hardiment en retrancher 50 de 
montagnes, de ravins, de terrains rocaïlleux ei escarpés, où il 
serait bien difficile de bâtir, et où sûrement on n’a jamais bati ! 
Il restera 33 kilomètres carrés pour loger 600,000 hommes, et 
nous aurons 16,485 habitants par kilomètre carré, dans un temps 
où les architectes ne savaient point balir de maisons à cinq étages, 
el dans un pays où l'air et la lumière sont les premiers besoins 
de l'homme. Sans doute, tous les esclaves des Éginètes n’habi- 
taient point dans l'ile; les uns occupaient en Asie des comptoirs 
pour leurs maîtres; les autres faisaient le commerce maritime; 
un bon nombre étaient embarqués comme rameurs à bord des 
bâtiments de guerre: mais ils revenaient souvent à Égine grossir 
peut Laos mois le chiffre dela population sédrab Je pense 
qu’en comparant Égine à Athènes, dont nous connaissons la po- 
pulation libre, et dont M. Wallon a fort bien limité la population 
servile, si nous tenons compte de l'étendue des territoires et de la 
fertilité du sol, nous arriverons à reconnaître que les Éginètes 
libres formaient environ le tiers de la population de l’Attique, 
c'est-à-dire 20,000 àmes. La population métèque, toutes propor- 
tions gardées, dut être plus nombreuse dans un pays hospitalier, 
qui était depuis son origine le point de rencontre de tous les mar- 
chands, et, depuis sa splendeur, le rendez-vous de tous les 
hommes de plaisir, que dans Athènes, où la loi humiliait les mé- 
tèques. Je la porterais donc à la moitié de la population métèque 
d'Athènes, c'est-à-dire à 20,000 âmes. Et quant aux esclaves, 
comme ils formaient dans l'antiquité le plus précieux de tous les 
capitaux et le plus profitable, comme les Éginètres par leurs 
relations avec l'Asie avaient plus d'occasions de s'en procurer, 


! On trouve, sur les rochers voisins du Pnyx, la trace des maisons qui com- 
posaient Athènes. On peut les re les mesurer; et M. Burnouf, membre de 
l'École -d’ Athènes, est parvenu à à lever un plan presque complet de la ville an- 
cienne. Les montagnes d’ É gine sont restées telles que la nature les a faites, 
et la main de l’ HT ne sy montre en aucun endroit, 
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coume leur industrie réclamait un grand nombre de bras, comme 
la race dorienne montre dans tous les pays une tendance à em- 
ployer autant d'esclaves que possible, enfin comme Égine était 
aux mains d’une aristocratie de marchands excessivement riches, 
et qui pouvaient nourrir des légions d'esclaves, tandis qu'Athènes 
était presque exclusivement composée de menu peuple qui vivait 
petitement et se servait lui-même, je pense qu’on peut sans exa- 
gération admettre que la proportion entre le nombre des esclaves 
et celui des citoyens était plus forte dans Égine que dans Athènes, 
et porter la population servile à 120,000 ou 130,000 âmes. La 
population totale de l'ile sera donc d'un peu moins de 200,000 in- 
dividus. Égine est assez grande pour les loger fort à l'étroit. 
Diodore de Sicile ! dit que les Éginètes ont eu pendant dix ans 
l'empire de la mer : ces dix années sont, sans doute, les dix pre- 
mières quisuivirent le combat de Mycale. Athènes, qui travaillait 
à sortir de ses ruines, n’avait ni assez de loisir, ni assez d'argent 
pour inquiéter Égine. Les dix années suivantes, Égine les employa 
à des guerres vraisemblablement heureuses, qui n’empêchaient 
n1 le développement de son commerce, ni les progrès de ses arts. 


CHAPITRE V. 


LES ARTS DANS L'ÎLE D’ÉGINE. 


$ 1. Gymnastique. 


Chez tous les peuples, les exercices du corps ont précédé ceux 
de lesprit : la force physique se développe dans la société, comme 
. dans l’individu, avant la puissance intellectuelle; et c’est le propre 
des civilisations naïissantes de préférer un bras robuste à une tête 
bien faite. Les Hercules commencent par mépriser les penseurs, 
pour en être méprisés à leur tour; et la Grèce assemblée au stade 
d'Olympie a applaudi bien des coups de ceste avant d'écouter lhis- 
toire d'Hérodote. Les premiers arts de la Grèce furent donc l'art 
de la lutte et du pugilat; et nous aurions tort de nous en plaindre : 
ces exercices préparaient des combattants pour Salamine, des mo- 
dèles pour les sculpteurs, des prétextes pour les odes de Pindare. 

Les loniens méprisaient les triomphes grossiers du stade; les 


1 Livre VIT, fragm. 
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Eupatrides d'Athènes ne daignaïient concourir que dans la course 
des chevaux et des chars !. Ce peuple délicat, par son dédain pré- 
maturé de la vigueur corporelle, devançait les subtilités de l'amour- 
propre moderne. Un homme bien né ne dédaigne pas de remporter 
un prix à la course des chevaux; on se fait gloire de bien conduire 
un attelage; on rougirait de terrasser un lutteur. 

Les Éginètes étaient Doriens, et partant moins délicats : ils ne 
méprisaient aucune couronne. On les voyait accourir à tous les 
jeux de la Grèce, surtout aux jeux de l’Isthme et de Némée : ils 
étaient à quatre heures de l’Isthme, à une petite journée de Némée. 
Malgré la distance, ils se rendaient à Olympie; et l’une des pre- 
mières statues qui furent consacrées dans l’Altis était celle de 
l'Éginète Praxidamas ?, huit fois vainqueur dans divers combats, 
et petit- -fls d'un vainqueur. Les Bassides, tant chantés, comptaient 
vingt-cinq palmes au temps de Pindare 5. Enfin quel Éginète n’eût 
été fier de lutter à Némée ou à Olympie, quand la tradition rap- 
portait que le fils d'Éaque, le père d'Achille, l'époux de Thétis, 
Pélée lui-même avait remporté le prix du disque aux jeux Py- 
thiques, et inventé le pentathle *) 

La poésie de Pindare reflète assez exactement l'image du beau 
siècle d'Égine. Ces.odes toutes doriennes, dont le quart fut com- 
mandé par des Doriens d'Égine, respirent à la fois le respect des 
traditions, le culte de la force, l'amour de la richesse, l'admiration 
de la beauté. Elles expriment dans un style élevé des sentiments 
simples et naturels, qui, faute d’un peu d’idéal, peuvent sembler 
_ vulgaires à à des esprits raffinés comme les nôtres. Il Le entre les 
_odes de Pindare et les chœurs de Sophocle, la même distance 
qu'entre les frontons d'Égine et ceux du Parthénon. 


$ 2. Sculpture. 


L'architecture et la sculpture étaient dans l’origine des arts re- 
ligieux : les premiers édifices publics furent des temples; les pre- 


1 Ottf. Müll. Ægin. Gb. p.141. 

2? « Praxidamas quinquies in Isthmo, ter in Nemeis victor, primus Æginetarum 
«Olympionices et qui inter primos, quantum Pausanias scit, statuam Olympiæ 
« dedicavit, athletarum sui temporis nobilissimus. » (Ottf. UE Æqin. p. 141.) 

3 Pind. N. vr, 6o. \ 

* Schol. in Pind.T, arg. N. vx, 16. Le pentathle n’était pas un jeu particulier, | 
mais la réunion des cinq jeux du stade. 
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mières statues furent des dieux. L’art fut soumis au culte, et par 
conséquent à la tradition. | 

Les premiers temples furent de bois. Lorsqu'on bâtit en pierre 
et en marbre, on se plut à conserver la forme des premiers 
temples : les poutres se changèrent en architraves, et les poteaux 
-en colonnes. Ce respect de la tradition donna naissance à la plus 
belle architecture du monde. Ces merveilleuses constructions au- 
raient été moins élégantes et moins hardies, si la pierre n’avait été 
forcée de rivaliser avec le bois. 

Les premières statues furent de bois ou d'argile. On taille le 
bois, on pétrit l'argile en se jouant, et l’on s'étonne d’avoir ébauché 
une statue. On veut mieux faire, on fait mieux; on approche de la 
nature, on l’atieint, on la dépasse : l’art est fait. 

La plastique, ou l’art de modeler l'argile, a des exigences parti- 
culières. La fragilité de la matière rendra le sculpteur timide : ïl 
s’efforcera autant que possible de’ramasser sa statue en un seul 
morceau; il craindra de séparer les bras du corps, d'ouvrir les 
jambes, de laisser flotter la draperie. Le moindre choc on 
son ouvrage. 

La toreutique, ou sculpture sur bois, est plus hardie : la statue 
peut ouvrir les jambes, écarter les bras; elle peut se pencher en 
avant et en arrière, au mépris même des lois de l'équilibre. Le bois 
est si léger qu'un crampon de fer suflira toujours à fixer une statue 
dans les poses les plus hardies. 

Le plus haut degré de la plastique fut la sculpture du bronze 
et du marbre. La sculpture sur bois aboutit à la statuaire chrys- 
éléphantine. On s’avisa de faire des statues de bois, dont le vi- 
sage et les mains étaient de marbre ou d'ivoire; on dora les drape- 
ries, puis on les fit en or. 

Les anciens croyaient que la plastique était née à Samos : ils 
attribuaient la sculpture sur bois à Smilis, le Dédale d'Égine. S'il 
est vrai que les Éginètes aient débuté dans la sculpture par la 
toreutique, nous avons tout lieu de croire que leur école se 
distinguait des autres par la hardiesse et le mouvement, 

Elle devra être plus originale, s’il est vrai qu ’Égine n'ait reçu 
aucune colonie de l'Égypte ou de la Phénicie. Il sera toujours 
difficile de déterminer ce qu'il y a d’original dans la sculp- 
ture des Athéniens, ce qu'il y a d'importé. Savons-nous jusqu'à 
quel point leur religion leur est propre, et en quoi la déesse 
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Athène se distingue de son modèle égyptien ? Il en sera de 
même de la représentation des dieux. Si les Athéniens les ont 
empruntés à l'Égypte, il est permis de croire qu'ils ont pris en 
même temps la manière de les représenter ; car ces emprunts 
remontent à une époque où l'on ne savait point abstraire et sé- 
parer le dieu de son image matérielle. Je sais qu’il n’est pas facile 
de démontrer que les Athéniens aient rien emprunté aux autres 
peuples : nous avons une telle tendance à leur attribuer l’in- 
vention de tous les arts, qu’il faudrait des preuves bien incontes- 
tables pour nous faire avouer qu’ils ont été imitateurs. Tout ce 
que je veux établir ici, c’est que les Éginètes ne sont pas plus 
suspects d'imitation, et même qu'ils le sont un peu moins. 

Enfin, la sculpture des Éginètes sera plus naturelle, c’est-à- 
dire plus fidèle à limitation du corps humain que la sculpture 
des autres Grecs, et particulièrement des Athéniens. En effet, les 
premiers sculpteurs ne représentaient guère que deux sortes de 
sujets : les dieux et les athlètes. Athènes, qui méprisait les vic- 
toires de la lutte et du pugilat, ne se souciait point d’éterniser 
l'image des vainqueurs. Les sculpteurs d'Égine, qui vivaient dans 
les symnases, au milieu d’ admirables fes durent prendre 
de bonne heure le goût de la réalité. S'ils n'avaient sculpté que 
des dieux, peut-être se seraient-ils contentés de copier quelques 
anciens modèles, quelques images grossières, connues du peuple 
et chères aux prêtres. Un dieu est un être de convention : il im- 
porte peu qu'il ait la jambe trop longue ou le bras trop court; 
mais il importe beaucoup qu’il ressemble à l'idée qu’on se fait 
de lui, et qu’il n'étonne point les yeux de la foule. Je n’imagine 
pas que les prêtres aient beaucoup servi les progrès de la sculp- 
ture. Je croirais plutôt qu'ils ont fait tous leurs efforts pour ren- 
fermer les artistes dans une certaine tradition routinière. Mais les 
sculpteurs d’athlètes, qui travaillaient d'après un modèle animé 
et qui pouvaient étudier tous les ressorts de la vie, s’avisèrent 
bientôt qu'il n’était rien d'aussi beau que le corps de l’homme, et 
que la meilleure manière d’honorer les dieux était de les faire 
semblables à nous. Tels les poëtes représentaient lesdieux comme. 
des hommes parfaits, exempts de la mort et de la souffrance. 

Le premier progrès de la sculpture fut une imitation plus 
scrupuleuse de la forme humaine ; le second fut la reproduction 
de la vie et du mouvement, L'art fit son dernier pas le jour où 
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Phidias communiqua au marbre une vie supérieure à la vie 
animale, le jour où il sculpta la pensée. 

Les Éginètes franchirent rapidement le premier et le second 
degré : ils s’arrêtèrent devant le troisième. L’art éginétique est 
la reproduction fidèle du corps humain dans ses formes et 
dans ses mouvements, abstraction faite de la pensée. De beaux 
corps où l'âme sommeille, telles sont les statues éginétiques : 
de beaux corps, mais précisément aussi beaux que les corps 
vivants qui ont servi de modèles. Les Éginètes n’ont pas atteint 
l'idéal : ils ont ignoré cet art divin qui surpasse la nature. Ces 
esprits positifs ne pouvaient s'élever au-dessus de la beauté de 
leurs modèles; les artistes d'Égine ne recevaient point, comme ceux 
d'Athènes sous Périclès, les lego des philosophes et des poëtes ; 
leurs sculpteurs sont des Phidias qui n’ont pas eu d’'Homère. 

- Les modernes ont beaucoup discuté sur le sens de ces deux 
mots : l'art éginétique. Les anciens, qui les comprenaient, ne 
nous les ont point expliqués. La glose d'Hésychius Épya Aiyivyrend, 
Toùs ouuéebyxoTas dvdpidvras, ne me semble pas un témoignage 
de grand poids. Ottf. Müller l’a peut-être pris trop au sérieux. De 
ce qu'un lexicographe alexandrin dit en passant, dans un ou- 
vrage très-fautif : «statues éginétiques, statues qui ont les jambes 
collées ensemble, » faut-il conclure que toutes les statues éginé- 
tiques avaient les jambes rapprochées et parallèles; et gén 
nous croire, sur la foi d’un lexique, que les frontons d Égine ne 
sont point un travail éginétique? Il faut prendre les dictionnaires 
pour ce qu'ils valent, et comprendre qu’ils ne peuvent pas tout 
savoir. Je lis dans un des meilleurs dictionnaires de notre temps 
qu'on admire encore les ruines magnifiques du temple de Jupiter 
qui décorait la ville d'Éginet. 

C'est encore faire trop d'honneur à Hésychius que d'essayer, 
comme on l’a fait, de détourner le sens du mot ounée6muôras. 
Otitfried Müller, comme Saumaise, traduit ainsi la glose d'Hésy- 
chius : statues éginétiques, figures dont les pieds sont immobiles et pa- 
rallèles... M. Fortoul se range à l'avis de Guyet, qui prend le roùs 
ouuée6yxôras dans le mème sens que roùs ruybvras. « C'est?, dit-il, 
dans un sens semblable qu’Aristote a employé le mot ouués8mués, 


! Bouillet. Dict. d'hist. et de géographie, 9° édit., p. 545, au mot Égine. 
° ? De l'art en Allemagne, t. 1, p. 45. 
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qui revient si souvent dans le cours de seslivres, et que les Latins 


ont traduit par contingens. La popularité du péripatétisme a dû 
finir par fixer la signification de ce mot, et nous autorise à traduire 


ainsi la glose d'Hésychius : « Statues éginétiques , espèce de figures 


« dont on trouve encore des exemples. » 

Je pense que Saumaise et O. Müller ont donné le vrai sens de 
la glose d'Hésychius, et que l'interprétation de M. Fortoul est plus 
ingénieuse que conforme à la grammaire. Le verbe Zuu&aivw, dans 
son sens propre, signifie se rapprocher!. Il est opposé à Ara&aivo ?, 
et AraGaivw signifie écarter les jambes, marcher à grands pas. 

IL est vrai que XuyBaivw signifie aussi arriver, se rencontrer, con- 


tingere, et Aristote a employéle participe Zuuée8yxés pour exprimer 


ce que les philosophes appellent le contingent. Mais ro ouuSe@yxés 
n'est point synonyme de rù ruyôv. To ruyôv, c’est ce qui arrive par 
hasard, ce qui se rencontre : à ruywv, c'est le premier homme venu, 
un homme quelconque. Admettons cependant qu'on puisse remplacer 
Toùs ouuBebyuôTas dvdnidvras par Trods ruyovras ; la phrase d'Hésy- 
chius signifiera : slatues éginétiques, statues quelconques. Hésychius, 
si ignorant qu’on le suppose, n'a pas pu écrire dans son lexique : 
statues éginétiques, slatues quelconques, Ce n’est pas là une défini- 
tion; ce n’est pas non plus faire une définition, que de dire : sta- 
tues éginétiques, statues dont on trouve encore quelques exemples. 
Mais-Hésychius a bien pu dire, sans trop y songer, que les statues 
éginétiques avaient les jambes rapprochées, ce qui est faux. 

Pausanias, qui prétend à l'archéologie, ne manque jamais de 
signaler les statues éginétiques, mais il a négligé de les définir. 
Au moins, nous dit-il qu’elles diffèrent des statues égyptiennes et 
des vieux ouvrages de l’école attique. Il a vu dans Mégare deux 
Apollons : lun ressemblait aux statues égyptiennes, l'autre aux 
ouvrages d'Égine. I parle ailleurs d’un Hercule qui ne ressemblait 
ni aux ouvrages des Éginètes, ni aux statues archaïques des Athé- 
niens, mais qui était à la lettre une statue égyptienne. 

« Ces mots suffisent, dit fort bien M. Fortoul, pour constater 


! EuubeGnuds duo T® mode. (Poll. IIT, 91.) 
? AraGalyoyres mdvres p&) or À ouuGe6nuôres émye1podos alpeoba. (Xén. Eq., 
J, 14.) 
brie Évet yaàp To 
ExéXos rù pèv éy IIVAY, T0 d” Érepoy ëv 1ÿ° xxAnoig* 
Toodyde aûroÿ Biua daGeSnxoros... (Aristoph. Eq. 77.) 


. 
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que le style éginétique a des rapports éloignés avec l’art égyptien, 
et des rapports plus voisins avec l’art attique; qu’il est cependant 
tout à fait indépendant du premier et distinct du second. » 

Je n’ajouterai plus qu'uné observation : depuis que la Grèce est 
libre, on a retrouvé dans Athènes plusieurs ouvrages des vieux 
maîtres attiques. Les Romains, qui emportèrent les chefs-d'œuvre, 
avaient méprisé les ébauches. On ne les méprise plus aujourd’hui 
et le digne conservateur des antiquités d'Athènes! les recueille avec 
autant de soin que les chefs-d’œuvre. Qui veut admirer l’art grec 
dans sa perfection doit parcourir les musées de l’Europe; qui 
veut l’étudier dans ses commencements doit s'arrêter à Athènes. 

Un des morceaux les plus curieux de cette collection est une 
‘vieille Minerve, un peu plus grande que nature, assise sur un trône, 
les jambes jointes, les bras collés au corps, enveloppée dans sa 
robe comme une momie dans ses langes funèbres. La tète manque; 
les bords de l'égide sont percés de trous où l’on voit encore quel- 
ques restes de métal?. Il est impossible de voir cette statue sans se 
reporter aussitôt aux statues égyptiennes; nul doute cependant 
qu’elle n’appartienne aux vieux maîtres attiques. Plusieurs autres 
morceaux du même style, et plus parfaits dans leur forme, sans 
être plus hardis dans leur mouvement, semblent marquer le pro: 
grès d’une école qui étudie le dessin sans étudier la vie, et perfec- 
tionne de jour en jour une froide et impassible beauté. Le bas- 
relief connu sous le nom de soldat de Marathon nous apprend où 
l’art athénien én était en 490. Si les frontons d'Égine sont de l'an 
520, comme j'espère le prouver, il nous sera facile de déterminer 
ce que Pausanias entendait par le vieil art attique et par l'art égi- 
nétique. Sans doute il attribuait aux anciens sculpteurs d'Athènes 
les ouvrages immobiles qui ne se distinguaient de l’art égyptien 
que par l'exactitude du dessin et la pureté des lignes : il attribuait 
aux Éginètes les statues plus vivantes, qui se séparaient de Part 
attique par la hardiesse des mouvements, sans avoir encore cette 
. douceur des lignes, cette perfection idéale des formes, cette molle 
souplesse des draperies, et surtout cette beauté morale empreinte 
sur le visage, qui fait reconnaitre entre tous les autres les chefs- 

d'œuvre de l’école de Phidias. 


; A 
1 M. Pittakis, membre correspondant de l’Institut de France, et l’un des ar- 
chéologues les plus distingués de la Grèce. 
2 Cette statue est à l'Acropole, à gauche du poste des Invalides. 
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L'art de Phidias n’est ni attique ni éginétique, ïl est parfait. I 
est aussi difficile à définir que la peinture de Raphaël et la poésie 
de Virgile; car, définir une chose, c’est la limiter; et la perfection 
n’a point de limites. Mais Phidias ne s'est pas créé lui-même; Ra- 
phaël, a commencé par imiter le Pérugin , comme Virgile a com- 
mencé par imiter Théocrite. C’est à Égine qu’il faut chercher les 
maîtres que Phidias imita pour les surpasser. 

Mais nous savons bien peu de chose sur les D d'Égine. 
Les Athéniens, qui ont eu le privilége de parler à la postérité et 
de distribuer la gloire, n'ont pas fait une large part à leurs en- 
nemis et à leurs vaincus. Après Smilis!, dont l’histoire se perd 
dans les fables, il existe une immense lacune dans l’histoire de 
l'art éginétique : tous les noms des vieux maïtres sont perdus, 
comme les noms de tous ces artistes Pre auxquels la con- 
quête romaine a dérobé jusqu'à leur renommée. Le plus ancien 
sculpteur d'Égine dont le nom nous soit parvenu est Glaucias, 
sculpteur d’athlètes ?. Après lui vient Anaxagore, qui sculpta 
cette statue de Jupiter que les Grecs consacrèrent à Olympie 
après la victoire de Platéeÿ. Simon * sculptaït les animaux : cette 
sculpture réaliste, qui est à la sculpture du corps humain ce que 
le paysage est à la peinture d'histoire, fut toujours en grand honneur 
dans l’école d'Égine. Synnoon 5 et Ptolichus son fils, et Sarambus?, 
étaient des sculpteurs d’athlètes. Onatas 7, le plie grand des ar- 
listes d'Égine, lé Smilis des temps historiques, florissait vers la 
80° olympiade 5. I ne faisait, comme Phidias, que des statues de 
dieux et de héros; cependant il fondit, pour Dinomène, fils d'Hié- 
ron, un char de bronze et l’homme qui le conduisait ?. Il sculpta, 


! Smülis, fils d'Euclide, contemporain de Dédale, et bien antérieur à la nais- 
sance de l’histoire. ; 

* Nemo athletarum status insignior. (Otif. Müll. p. 103.) On voyait à Olympie 
quatre statues de la main de Glaucias. 

3 Paus/V13,12: 

Id Ne 2ppra 

NS ge 

 Otif. Müll. Æg., p. 105. 

7 Onatas, fils d’un Micon, qu'il ne faut pas confondre avec le peintre athé- 
mien Micon. 

8 [1 était contemporain d'Hégias et d’'Agéladas (Paus. VII, 42, 4), dont l'un 
appartient, suivant Pline, à la 87° era) l'autre àda 83° (Plin, XXXIV, 8, 9). 


Pau. VItoïte, 


pour les habitants de Phigalie une Cérès, qui n'existait déjà plus 
du temps de Pausanias !. Il fit un Apollon colossal ? pour la ville 
de Pergame, et un autre colosse que les Thasiens consacrèrent à 
Olympie : celui-là représentait Hercule$. Mais ses deux chefs- 
d'œuvre les plus importants étaient deux compositions en ronde 
bosse, comme celles qui décoraient les frontons du Parthénon. 
La première * représentait les neuf héros tirant au sort à qui se 
mesurera avec Hector; dans la seconde, on voyait la mort d'O- 
pis, roi des lapyges, entouré de Taras, de Phalante et d’un grand 
nombre de guerriers à pied et même à cheval6. Pour cette der- 
nière composition, Onatas avait pris un collaborateur, Calynthus, 
comme Phidias en prit sans doute plus d’un pour les sculptures 
du Parthénon. I faut remarquer en passant qu’il n'y a que trois 
guerriers qui aient un nom dans cette scène de la mort d'Opis : 
les autres sont simplement des fantassins et des cavaliers. C’est 
une observation qui pourra nous servir plus tard. 

Onatas, avec son élève Callitélès, avait fait une statue de Mer- 
cure, que les Phénéates, peuple d’Arcadie, consacrèrent à Olym- 
pie. On voit que les peuples de la Grèce et même de l'Asie 
étaient tributaires de l’art éginétique, et que les profits du génie 
devaient entrer pour une bonne part dans les revenus de l'ile. 

Quelques noms de sculpteurs, dont la date et l’histoire nous 
sont également inconnues, serviront au moins à nous apprendre 
que les artistes éginètes étaient en grand nombre, et que la plu- 
part sont tombés dans l'oubli 8. Callon ?, le dernier dont le nom 
ait survécu, était peut-être un de ces malheureux qu’Athènes ar- 
racha de leur patrie. | 

Tous les sculpteurs d’'Egine dont je viens de parler d’après 
Pausanias et Ottf. Müller, ont fleuri entre la fin des guerres mé- 
diques et le commencement de la guerre du Péloponnèse. La 


WPaus. VIII, 425. 

2 Qadua êy roïs pdluola ueyébous re évena xai mi 7h réyvn. (Paus. VIII, 42, 4.) 

aus. V720,7, 

“ Id. V, 26. 

MR X 13. 

6 Eixdves dè nai melv nai inréwr. 

Paus.N, 27, 5. % 

8 Theopropus (Paus. X, 9, 2); Aristonoüs {Paus. V, 22, 4); Philotimus 
(Paus. VI, 14, 5). 

° Ottf. Müll. Æg., p. 107. 
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prise de la ville par les Athéniens ne paraît pas avoir arrêté ni 
même ralenti le développement des arts; mais, en 429, la dis- 
persion du peuple, le partage du territoire, la brutalité de la con- 
quête, les tua pour jamais. 


$ 3. Médailles, peinture, architecture. 


L'art monétaire est une des parties de la sculpture : on peut 
faire, avec quelques grammes d'or, d'argent ou de bronze, de 
petits chefs-d'œuvre qui durent plus que les grands. 

Les anciens étaient dans de meilleures conditions que nous pour 
frapper de belles médailles : ils pouvaient leur donner un relief 
presque illimité. Aujourd'hui, l'habitude de disposer les monnaies 
en piles condamne les graveurs ou plutôt les sculpteurs en mé- 
dailles, à ne faire que des figures d’un très-faible relief, et qui 
s'élèvent à peine au-dessus du plat de la pièce. Les Éginètes et 
leurs voisins d'Athènes ne craignirent jamais d'élever le relief 
de leurs monnaies, et les premières médailles d'Égine ressemblent 
plutôt à des boules d'argent qu’à des médailles. 

Cependant, malgré cette liberté, malgré l'abondance et la 
pureté des métaux, malgré le génie artistique des deux peuples 
et leur aptitude incontestable à la sculpture, ni les Athéniens, ni 
surtout les Éginètes n’eurent de belles médailles. Le plus beau 
tétradrachme sera toujours un pee très-ordinaire auprès de 
la médaille de Syracuse; et Égine n'a rien à M ne même au 
tétradr achme. 

Égine possédait Onatas, et elle continuait à frapper les mé- 
dailles dé Phidon. Peut-être y avait-il un peu de superstition ; 
peut-être aussi un peu d'orgueil dans cette résistance au progrès. 

De toutes les médailles d'Égine dont on trouvera le catalogue 
dans Ottf. Müller! , la seule qui puisse se rapporter aux beaux 
temps de l'ile et à l'existence de la cité, est celle qui porte d'un 
côté une tête de bélier, de l’'autré l'empreinte des coins : 


(Caput arietis.) — (Quadratum quadripartiturh incusum. AR. IT.) 


Celle qui porte l'inscription AIFINA, lui semble appartenir à 
l'époque d'Alexandre. Les deux suivantes : 


(Caput arietis cum monogrammate litteras A et | involvente.)— (Di- 
midia navis. AITINA, Æ, lt); 
(Caput arietis AIF1)— (Prora navis AIFI. Æ. HT), 


1 Æg. lb. p. 01-96. 
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sont récentes, puisqu'elles sont en cuivre. Toutes les autres mé- 
dailles dont il fait mention appartiennent incontestablement à 
l'époque romaine, ou tout au moins à la décadence de l'ile. 

Les seules médailles que j'aie rencontrées dans Égine sont 
celles dont O. Müller ne parle pas : 1° la tortue, soit la tortue 
grecque, soit la chélonée des Pélasges !; médailles incuses, avec 
ou sans monogramme : la médaille qui porte la chélonée des 
Pélasges semble plus archaïque; elle est d’un travail plus gros- 
sier, elle est plus fruste que la tortue grecque; je n’en ai jamais 
vu une qui portàt un monogramme; 2° une petite médaille de 
cuivre, portant deux poissons; médaille incuse, sans mono- 
gramme : elle est commune dans l’île. 

La peinture, qui, chez les peuples modernes, s’est fait une 
plus grande place que la sculpture, était plus modeste autrefois ; 
non que l’homme fut moins sensible à la pureté du dessin et 
aux séductions de la couleur : on trouvait l’une et l’autre dans les 
temples et dans les statues. Tout architecte et tout sculpteur, non- 
seulement recherchait la beauté des lignes, mais apprenait en- 
core à faire un sobre et discret emploi de la couleur. Ce qui 
manquait à la peinture, c’est cette existence indépendante qu'elle 
a conquise depuis. Il serait fong d'énumérer toutes les causes qui 
retardèrent les progrès de la peinture, quand la sculpture rem- 
plissait le monde de ses chefs-d'œuvre. Je pense que la sculpture 
en ronde-bosse fut le premier effort de l’art, parce que la forme 
est moins abstraite que la ligne. Il y a déjà de l’abstrait et du con- 
venu dans le plus haut relief. Il faut moins de science pour mo- 
deler un corps semblable à un autre, que pour en rendre fidèie- 
ment les contours et les couleurs sur une surface plane. Ajoutez 
les difficultés de la perspective, les raccourcis et surtout l'étude 
des tons, si importante en peinture : je ne parle pas de la rareté 
des couleurs, dans un temps où la peinture n'avait point la chimie 
à son service. Peut-être aussi les artistes grecs préféraient-ils em- 
ployer leur génie à des œuvres durables, et cédaient-ils à cet 
infaillible instinct qui les poussait vers tout ce qui est immortel. 

Peut-être aussi les Doriens, peuple vigoureux, solide, j'allais 
dire un peu épais, trouvaient-ils dans leur nature même une 


1 On trouvera dans la Zoologie de l'expédition de Morée deux dessins qui 


représentent, l'un la tortue grecque, l’autre la chélonée des Pélasges. 
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raison de préférer la sculpture à la peinture. Sparte eut des 
sculpteurs et des architectes; lle n'eut jamais de peintres. Égine 
en eut un seul, Onatas. Ce grand sculpteur avait peint dans le 
temple de Minerve Aréa, à Platée, la première expédition des 
Argiens contre Thèbes !. C'est le seul artiste d'Egine qui ait peint 
autre chose que des vases, des statues, ou ces ornements légers 
qui cachaient la pierre des temples. 

Le grand siècle d'Égine a produit deux poëtes lyriques cités et 
admirés de Pindare, c'est Timocrite et Euphanes, Théandrides 
tous deux. Leurs ouvrages ont péri; mais Égine pourrait jusqu'à 
un certain point réclamer sa part de la gloire de Pindare, qui 
écrivit, si l’on peut parler ainsi, dans le style éginétique. 

Nous ne connaissons aucun des architectes qui construisirent les 
pe et tous les monuments d'Égine. Mais le peu qui a sur- 
vécu de leurs chefs-d’œuvre suffit à nous prouver qu£ l'architec- 
ture marchait de front avec la sculpture. 


CHAPITRE VI. 


LES MONUMENTS D’ÉGINE. 


On voudrait pouvoir rebâtir par l'imagination, et surtout par 
l'étude des textes, ces innombrables monuments dont Égine était 
couverte dans ses beaux jours. Mais Pausanias, voyageur sans cri- 
tique, écrivain sans précision, archéologue sans science, ne nous 
en donne pe même une nomenclature complète. Parle-til d’un 
édifice sacré, il oublie de nous dire si c’est un temple, un péri- 
bole ou un autel; parle-t:il d’un temple, il n'indique ni la date 
de sa fondation, ni même la place exacte où il l'a vu. Les deux 
chapitres qu'il a consacrés à notre île ne nous font pas connaître 
l'Égine de son temps; comment nous feraient-ils deviner Égine 
florissante, Égine telle qu’elle était six siècles avant lui? 

Néanmoins, il est permis de croire que ces six longs siècles 
n'avaient ni élevé ni détruit beaucoup de monuments dans l'ile. 
Les colons athéniens, qui y demeurèrent de 428 à Ao4, ne pou- 
valent guère songer à y construire des temples, quand la guerre 
du Péloponnèse épuisait les finances d'Athènes, et quand les Pro- 


1 Paus. IX, 4, 1. 
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pylées, faute d'argent, restaient inachevés. On ne décore :pas une 
ville ou une province dont on peut être chassé le lendemain par 
un traité ou par une bataille. Les Athéniens chassés, ce que Ly- 
sandre ramena d’ Éginètes n'était qu'une foule de misérables, qui 
ne forméèrent jamais un peuple, et qui construisirent plus de 
cabarets que de temples; enfin, les empereurs romains, qui se 
plurent à embellir la Grèce, semblent avoir oublié Égine dans la 
distribution de leurs bienfaits. D'un autre côté, comme Égine, 
jusqu’au temps de Pausanias, ne fut conquise par aucun peuple 
barbare, ses monuments n'eurent à redouter que l’action du 
temps, les tremblements de terre, et la négligence ou la misère 
de leurs possesseurs. Pausanias vit donc Égine vieillie, dépouillée 
de quelques-uns de ses ornements, mais cependant assez sem- 
blable à ce qu’elle était dix ans après Salamine. 

« Égine, dit-il, est une des îles de la Grèce les plus difficiles à 
aborder : de tous côtés, elle est environnée de bas fonds et de ré- 
cifs cachés. » Il y a un peu d’exagération dans ces mots de tous côtés ; 
mais, dans l'esprit de Pausanias, ils ne s’appliquaient sans doute 
qu'à la route qu'il avait suivie pour arriver à la ville. De tous 
côtés, en effet, on rencontre des rochers lorsqu'on se dirige vers 
la partie occidentale de l’île, où la ville est située. « La ville était 
tournée vers le vent d'Afrique !. — Elle possédait deux ports, dont 
un port secret ?.— Elle était enceinte de murs et flanquée de 
tours *, et divisée en deux parties : la ville ancienne ou l'acropole, 
et la ville neuve #. | 

« Auprès du de le plus fréquenté, l'on voyait un temple de 
Vénus. Au milieu du port secret s'élevait un môle isolé formant 
une île®. Dans l'endroit le plus en vue de la ville était un péribole 
de marbre blanc, dédié à Éaque : on l'appelait Aidussov, Æaceum. 
À l'entrée de l’Æaceum, on avait représenté la députation qui 
vint autrefois implorer Éaque et lui demander de la pluie. Le 
péribole renfermait de vieux oliviers et un autel assez bas. On 
assurait mystérieusement que cet autel était le tombeau d° É jaque. » 


l Ilpôs AGa rerpauuérn. (Strab. p. 875.) 
s'Raus. Il, 29- 

3 Pind. N. 4, 12. 

4 Hérod. VI, 88. 

PAUSE. 20. 
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Pausanias ne dit point à quelle époque fut construit l Æaceum. 
Il nous apprend qu'il était en marbre, et c’est assez. L'Æaceum 
est un monument du beau siècle d'Égine. Il est contemporain des 
premiers temples de marbre qui furent construits à Athènes; il 
date de la grande richesse de l'ile, car Égine n’a pas le Pentélique, 
et tout ce marbre est importé. 

L'Æaceum est placé dans l'endroit le plus en vue, é» r@ ëmi@a- 
veorérw, dans l'endroit le plus apparent de la ville. Ce n’est pas à 
dire qu'il soit construit sur une hauteur. La ville s'étend sur un 
terrain uni, et la petite élévation rocailleuse qui peut servir 
d'acropole n’est pas un emplacement convenable a un plant 
d'oliviers. 

Les arbres qui remplissent l'Æaceum ont été plantés dans le 
vieux temps, meQüxaoiv x makuoÿ. Müller! se trompe lorsqu'il 
dit qu'au temps de Pausanias l’Æaceum tombait en ruines et 
qu’il y avait poussé des oliviers. Les oliviers ne sont pas des mau- 
vaises herbes; ils ne poussent que lorsqu'on les plante, Et d’ail- 
leurs, comment les Éginètes auraient-ils négligé à ce point une 
enceinte sacrée, située dans l'endroit le plus apparent de leur 
ville, et qui passait pour renfermer le tombeau d'Éaque ? IL est 
évident que ces arbres entraient dans le plan primitif de l’Æa- 
ceum, qui n'était, comme tout téménos, qu'un jardin sacré, un 
enclos dont le propriétaire était un dieu. 

Je ne crois pas non plus, avec Ottf. Müller, que les statues des 
Éacides fussent conservées en plein air dans l’Æaceum. Ces sta- 
tues qu’on envoya aux Thébains, ces statues qu’un bateau vint 
prendre et emporter à Salamine, ces statues si faciles à déplacer 
ne pouvaient être que de bois. Leur antiquité même nous en est 
un garant, aussi bien que le respect religieux qu’on avait pour 
elles. Si elles étaient de bois, il fallait qu’elles fussent déposées 
en lieu clos et couvert, et non dans une enceinte ouverte à la 
pluie. Il pleut assez die même en Grèce et dans Égine pour 
que le bois doive être mis à couvert. Le bois des fenêtres de la 
maison de Capo d'Istria tombe en poussière. 

«A l'entrée de l'Æaceum on avait sculpté ceux que les Grecs 
envoyèrent autrefois vers Éaque.»  . | 

Cette députation fabuleuse jouait un assez grand rôle dans les 


1 Ægin, lb. p. 161. 
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traditions d'Égine pour mériter une place dans ses monuments. 
Il est inutile de faire observer ici que Pausanias ne veut point 
parler d’une série de portraits, mais d'une composition histo- 
rique sculptée sans doute en relief le long de l'entrée, HAT Tv 
eicodov. 

« Auprès de l'Æaceum s'élevait le tombeau de Phocus : un tertre 
entouré d’un rang de pierres, œepisyôuevor xüxlcw xpymide, et sur- 
monté d’un rocher brut: ce rocher, disait-on, était le disque que 
Pélée avait lancé à la tête de Phocus. » 

« À une petite distance du port secret, était un théâtre digne 
d’être vu, aussi grand et aussi beau que le théâtre d'Épidaure. 
Derrière le théâtre s’étendait un stâde : ces deux édifices étaient 
adossés l’un à l’autre. » 

On voyait, à une place que Pausanias ne détermine pas, mais 
toujours à l'intérieur de la ville, trois temples assez rapprochés 
les uns des autres : un temple d’Apollon, un temple de Diane, un 
temple de Bacchus. Apollon avait une statue de bois, dans le 
style éginétique; Diane était drapée; Bacchus était vêtu d’une 
robe et portait une longue barbe, suivant les plus anciennes tra- 
ditions de l’art. ( 

Dans un autre endroit de la ville était un ispôr d'Esculape, avec 

une statue assise, statue de marbre ou de pierre, Aov. 

Hécate, la déesse que les Éginètes révéraient le plus, avait un 
temple renfermé dans un péribole, et une statue de bois sculptée 
par Myron. C'est sans doute la grossièreté de la matière qui pré- 
serva ce chef-d'œuvre et permit aux Éginètes de la conserver jus- 
qu'au temps de Pausanias. Une statue d'ivoire, de bronze ou de 
marbre, serait partie pour Athènes ou pour Rome. Myron est de 
tous les artistes étrangers celui e se tient le plus près de lart 
éginétique !. Cette statue n’avait qu'un seul visage et un seul corps : 
Myron, comme les Éginètes, était fidèle à la représentation de la 
nature, et reculait devant ces compositions monstrueuses qui 
n’effrayaient ni le peuple athénien ni Alcamène?. 


1 « Primus hic multiplicasse varietatem videtur, numerosior in arte quam 
« Polycletus, et in symmetria diligentior ; et ipse tamen corporum tenus curiosus, 
_«animi sensus non expressisse, capillum quoque et pubem non emendatius fecisse 
«quam rudis antiquitas instituisset. » (Plin.) Ce passage a été remarquablement 
interprété par M. Fortoul, Art en Allemagne, t. H, p.76 et suiv. 
2? Alcamène avait fait une statue d'Hécate avec un triple corps. 
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Pausanias sort de la ville. En allant à la montagne de Jupiter 
Panhellénien, il rencontre l’ispôv d’Aphæa, antique et mystérieuse 
divinité des peuples navigateurs !. 

«Le mont Panhellénien lui-même, ajoute-t-1l n’a jamais rien 
présenté de curieux, si ce n’est l’ispév de Jupiter. To Sè IaveÀ- 
Ajviov, Ote ur) To Auds Td ispèv, &ÀAo Tù LE &Ë6)oyov eiyer oùdér. 
On dit que c’est Éaque qui éleva cet iepor à Jupiter. » 

Cet icpor de Jupiter était-il un temple, un péribole, ou un autel? 
Rien ne l'indique dans Pausanias. Les icoé, où monuments sacrés, 
étaient de trois sortes : des autels isolés, Bwuot, des enceintes rem- 
plies d'arbres comme l’Æaceum; des édifices couverts, »xof, où 
l'on enfermait les statues des dieux. Les autels précédèrent les 
enceintes, qui précédèrent les temples. Cet ordre est tout naturel. 
Rien de plus facile que de consacrer à la divinité quelque grande 
pierre, quelque rocher remarquable, quelque sommet de mon- 
tagne où l’on vient allumer du feu et sacrifier des victimes. Les 
bergers, qui ont sans doute immolé les premières victimes, ont dû 
consacrer les premiers autels. Lorsqu'on cultiva la terre et que 
chaque laboureur en prit ou en reçut sa part, on fit pour les 
dieux ce que chacun faisait pour soi-même : ils eurent aussi leur 
enclos. Ils eurent des maisons dès que l’on sut en construire ; 
maisons grossières d'abord, puis magnifiques : une hutte.de bois, 
en attendant le Parthénon. 

Le temple, vas, fut la dernière forme de l’ispév et absorba les 
deux autres. Le temple eut ses autels, rangés devant sa porte, et 
souvent aussi, son téménos. Mais la tradition maintint en honneur 
un bon nombre d’autels isolés et d'enceintes sacrées qui n’appar- 
tenaient à aucun temple. Si le peuple les abandonna pour ces 
beaux édifices qui satisfaisaient en même temps l'esprit religieux 
et l'amour des arts, ce ne fut que bien tard, et dans la décadence 
du paganisme. 

Le Panhellénium dont parle Pausanias n’était sans doute pas un 
temple, vaés. I fut construit par Éaque dans un temps où l'on 
ne bâtissait point de temples. Le plus ancien des temples que 
nous voyons en Grèce, le temple de Corinthe, est postérieur de 
. plus de six cents ans à l'époque où vivait Éaque. Enfin il est pro- 
bable que si le Panhellénium était un temple, Pausanias l’appel- 


 Müll. Ægin. lib. p. 163-270. 


: … 
Ré De 2 


— 929 — 


lerait vas. Il vient de citer les temples, vaous, d’Apollon, de Diane, 
de Bacchus, d'Hécate. Il parle ensuite de l’ispé» d'Aphæa, de 
l'ispér de Jupiter Panhellénien. Isocrate ! nous dit aussi qu’un 
ispér, et non un temple fut élevé sur la place où Éaque avait prié 
Jupiter. Enfin Pindare parle de l'autel et non du temple de Ju- 
piter Hellénien, Bœudr marépos É]Aaviov. 

L’Hymette et le Parnès’ portaient sur leurs sommets des autels, 
Baæuos, consacrés à Jupiter qui donne la pluie, Zeds dn6pos : on peut 
conclure par analogie que le Panhellénium n'était qu'un autel. 
Peut-être cet autel était-il entouré d'un péribole, qui lui donnait 
plus Phnporisnte en l'isolant. Si l'autel, comme cela est vraisem- 
blable, n'était qu'une pierre brute comme les pierres de Tirynthe, 
ou grossièrement taillée comme celles de Mycènes, Éaque avait 
dû l’entourer de quelque enceinte qui montràt clairemant le tra- 
vail de l’homme et les intentions pieuses du fondateur. 

H est bon de remarquer que Pausanias ne dit point que le 
Panhellénium ait été retouché ou reconstruit depuis Éaque. « On 
dit que c’est Éaque qui a fait cet ispév pour Jupiter.» Notons en 
passant le verbe rotéw, faire, qui indique un travail plus simple et 
moins parfait que oixodouéw par exemple. 

Pausanias a-t-il visité le Panhellénium ? Oui, s'il l’a pu. Nous 
savons quel était son goût pour les vieux monuments et les vieilles 
traditions ; il devait regarder comme un devoir l’ascension de la 
montagne sacrée ; il a donc vu le Panhellénium, si toutefois il 
existait encore de son temps. Quand on relit la courte phrase que 
Pausanias a consacrée au Panhellénium, on est frappé du mot 
elyev* TO de Lave} Anriov, dre pr Toù Auds Tù iepôv, à Ào rù Üpos &É16}0yov 
elyer oùdér. Les deux traductions de Pausanias que j'ai eues entre 
les mains traduisent eye» comme &ya:. Clavier ÿ : « Le mont Pan- 
hellénium n'offre rien de remarquable que le temple de Jupiter 
qui porte ce nom.» Schubart et Walz*: Panhellenium, preæter 
Jovis ædem, nihil habet mons aliud memoratu dignum. Ces deux 
traductions précisent trop le sens du mot iepév en le traduisant 
par temple.et par ædem ; celle de Clavier dit encore trop en tradui- 
sant &Ë6)oyo» par remarquable : elle pourrait donner à croire que 


1 Evagor. loc. cit. 
2 Paus. Âr7sxc. 

% Traduct. de Paus., t. 1, p. 536. 

“ Pausaniæ descriptio Græciæ. Lipsiæ , 1838, 1. [, p. 383. 
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Pausanias a vu un temple remarquable, lorsqu'il ne s’agit que 
d'un iepov curieux, digne pure en parle, et que peut-être il n’a 
pas vu; car le mot efys» est à proprement parler l'imparfait du 
verbe ëyw, quoiqu'il soit employé quelquefois dans le sens de 
l'aoriste; il peut se traduire par eut, ou par avait. Selon qu’on 
adopte l’une des deux traductions, le Panhellénium était ruiné 
ou debout au temps de Pausanias. Si un écrivain qui note les 


choses à mesure qu’il les voit, et qui parle toujours au présent, . 


après nous avoir dit: il y a dans tel endroit un temple; on voit 
dans tel autre une statue, change brusquement le temps, et dit: 
le mont Panhellénien n'avait rien de curieux que l’ispé de Jupiter, 
on peut conjecturer qu'il parle d'un monument qui n’est plus, 
et qu'il n’a pas vu. 

Je sais qu'il ne faut pas serrer de près le style des mauvais 
écrivains: cependant je cède à la tentation de faire remarquer que 
Pausanias, deux lignées plus haut, n’a pas dit : en allant au temple, 
ou à l’ispor de Jupiter, on rencontre l’isoé» d'Aphœa ; mais simple- 
ment : en allant à la montagne de Jupiter, etc. Peut-être Jupiter 
ne possédait-il plus sur la montagne que la montagne elle-même, 
et qu'un tremblement de terre avait renversé son autel. 

La chute de cet autel et l'abandon de l’iep6» n’ont rien de sur 
prenant : le Panhellénium, au temps de sa fondation, était le 
centre de la ville d'Éaque. Lorsque les Éginètes s’adonnèrent au 
commerce, ils se fixèrent sur le rivage occidental, et l'autel de 
Jupiter devint un but de pèlerinage. Le peuple resta longtemps 
fidèle à ce vieux sanctuaire; mais peu à peu la tradition s’effaça: 
on trouva que la montagne était loin ; le temps est une denrée plus 
précieuse pour les marchands que pour les laboureurs. Un jour 
quelque secousse de la montagne, qui n’est qu’un volcan avorté, 
renversa l'autel de Jupiter; on négligea de le relever. Peut-être, 
pour que la religion ne perdit rien de ses droits, construisit-on 
dans la ville FUuiLE copie du Panhellénium : l’Æaceum, avec cet 
autel qui sortait à one de terre, ce prétendu tombeau d'Éaque, 
n'était peut-être qu'un Panhellénium plus vaste, plus riche et 
plus commode. Si l'autel vénérable qu'Éaque consacra lui-même 
avait été encore debout, Pausanias n’eût point manqué d'y sacri- 
fier et de nous le dire, lui qui se vante d’avoir sacrifié devant les 
statues de bois de Damie et d’Auxésie. 

L'icpor d'OEa, qui les renfermait, était, suivant Hérodote, à 
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20 stades de la ville. Je ne pense pas qu’il fût dans la direction 
de l’icpév d'Aphœa et du Panhellénium; car Pausanias, dans les 
notes qu'il prend en voyage, écrit chaque chose à mesure qu'il 
. la voit. Il parle d’abord du port où il débarque, puis de la ville 
où il s'arrête; il va voir l’ispéy d'Aphœa, puis la montagne de 
Jupiter. Le sanctuaire d'OEa vient dans son récit après le mont 
Panhellénium: or le sanctuaire d'OEa n'est qu'à 20 stades de la 
ville; le mont Panhellénium, de l'avis de tout le monde, est 
beaucoup plus loin; c'est donc dans une autre direction qu’il 
faut chercher OEa, car Pausanias nous en eût parlé plus tôt s’il 
l'avait rencontré sur sa route. 

Pausanias n’a rien vu de plus que ce que je viens d’énumérer : 
dans la ville, un stade fort ancien sans doute, et un théâtre 
contemporain du théâtre de Bacchus : car les exercices gymnas- 
tiques ont commencé de bonne heure dans l'ile, et les représen- 
tations dramatiques ne sauraient y être plus anciennes qua 
Athènes. Le théâtre devait être magnifique, car il ressemblait à 
celui d'Épidaure, qui arracha un mot d’admiration à Pausanias!. 
Ce n’est point qu'il fût aussi richement orné que les théâtres 
romains où s’entassaient les dépouilles du monde, ni même aussi 
grand que le théâtre de Mégalopolis : mais il était l'ouvrage de 
Polyclète et brillait surtout par la beauté du plan et la perfection 
du travail. Pausanias a vu dans la ville l'Æaceum, cinq tem- 
ples, et un spé d'Esculape. Hors de la ville il a vu le sanc- 
tuaire d'OEa, l’ispoy d’Aphœa et la montagne de Jupiter Panhel- 
lénien. 

Il n’a vu ni le temple de Cérès Thesmophore, ce temple que 
les magistrats d'Égine souillèrent du sang d’un malheureux plé- 
béien , ni l'ispô d'Hercule dont parle Xénophon?, ni le temple de 
Minerve, où les Éginètes déposèrent les proues des vaisseaux 


1 Paus. IT, 27. Ottf. Müll. semble s'être mépris sur le sens de la phrase de 
Pausanias; il croit que le théâtre d'Épidaure était plus orné que les théâtres de 
Rome, ce qui est invraisemblable ; et plus vaste que le théâtre de Mégalopolis , ce 
qui est faux. Voici le texte d'Ottf. Müller: « Atqui Epidaurium (s. e. theatrum}) 
«quippe architecto Polyclito enstructum, Romana omnia ornamentorum ratione , 
«megalopolitanum amplitudine superabat. » (Ægin. lib. p. 147.) On peut voir par 
les dessins de l'expédition de Morée que le théâtre d'Epidaure n'avait guère en 
étendue que le tiers du théâtre de Mégalopolis. 

2? Hellén. liv. V. 
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samiens. Ce temple, où l’on consacrait les trophées d’une bataille 
navale, était vraisemblablement sur le bord de la mer; mais il 
n'était point dans la ville, sans quoi Pausanias l’eût nommé. Peut- 
être le temple de Cérès était-il tombé en ruines; peut-être l'ip» 
d'Hercule n’avait-il pas assez d'importance pour attirer l'attention 
du voyageur. Le temple de Minerve devait être un édifice assez 
considérable, s'il est vrai qu'on y déposa les dépouilles d’une 
flotte entière. Si Pausanias l’a oublié, comme il a oublié dans sa 
description d'Athènes le Pnyx, la tour d’Andronicus Cyrrhæstes, 
la porte et l’aqueduc d’Adrien, c'est sans doute parce que les 
objets d'admiration ne manquaient pas autour de lui. Une telle 
omission est une preuve de la richesse d'Égine, Quelles devaient 
être la splendeur de cette île et la beauté de ses monuments, si 
un temple qui est aujourd'hui une des merveilles de la Grèce 
pouvait y rester inaperçu ! 

Remontons de six siècles en arrière, jusqu’à cette époque glo- 
rieuse où les deux ports étaient pleins de navires, où tous les 
temples étaient pleins de chefs-d’œuvre, où les riches maisons 
desmarchands peuplaient la ville, où leurs habitations des champs 
parsemaient la campagne, et nous aurons une faible idée de cette 
divine fourmilière de commerçants, de marins et d’artistes, qui 
manient les richesses du monde, qui commandent à toutes les 
mers, qui règnent sur tous les arts, qui ont assuré la défaite des 
Perses et la liberté de la Grèce, et que la jalouse Athènes va 
écraser en un Jour. 


CHAPITRE VIL. 


FIN DE L’HISTOIRE D’ÉGINE. 


$ 1. Guerre contre Athènes. 


Périclès!, qui n’était pas prodigue de bons mots, a dit qu'Égine 
était une taie sur l'œil du Pirée. I est difficile que deux marchands 
qui se font concurrence porte à porte vivent en bonne harmo- 
nie. La rivalité commerciale des deux républiques se compliquait 
de l'hostilité des deux races, du principe opposé des deux gou- 
vernements, du souvenir des injures réciproques, et de ces lau- 
riers de Salamine, qui empêchaient tout un peuple de dormir. 


! Plutarque. Vie de Periclès. 
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La petite barque qui remporta Xerxès l'avait à peine rendu à 
son empire , que déjà de sourdes hostilités recommençaient entre 
les deux villes. C’est Égine qui dénonça à Sparte la reconstruction 
des murailles d'Athènes, que la jalousie des Péloponnésiens vou- 
lait laisser par terre, et que la AE Be de Thémistocle sut re- 
lever!. 

Les Éginètes et les Athéniens étaient si proches voisins, qu'ils 
se tenaient toujours sur le qui-vive. Chacune des deux villes pou- 
vait en une nuit être brûlée par l’autre. La législation d’Égine 
porte des traces de cette défiance. Il y était défendu , comme dans 
_ une ville en état de siége, de circuler la nuit dans les rues?. Les 
portes étaient armées d'énormes marteaux de fer, afin que si l’en- 
nemi essayait de les ouvrir, un bruit épouvantable réveillàt la 
cités. Cette précaution contre les coups de main nous parait assez 
étrange, et nous trouverions plus naturel de placer une sentinelle 
à chaque porte. Mais il ne faut pas oublier que le métier de soldat 
n'existait pas dans presque toutes ces républiques : en temps de 
paix elles n'avaient que des citoyens. Dans les deux lois que j'ai 
citées, je ne vois que de la prudence : en voici une où il y a de 
la haine. Tout Athénien surpris sur le territoire d'Égine était mis 
à mort sans jugement‘, ou tout au moins vendu comme es-. 
claves. 

Tant de haine et tant de prudence furent vaines : quarante ans 
après la journée de Salamine, les Athéniens, tantôt vainqueurs, 
tantôt vaincus 5, écrasèrent en une seule bataille la flotte des Egi- 
nètes : ils leur prirent soixante et dix galères. L'île semblait désar- 
mée; les Athéniens y débarquent et mettent la siége devant la 
ville. Les Éginètes appellent le Péloponnèse à leur secours, en- 
voient leurs alliés tenter une diversion sur le territoire de l'At- 
tique, supportent héroïquement toutes les horreurs d’un siége de 
neuf mois : le tout en vain. Il fallut ouvrir les portes aux Athé- 
niens, démanteler la ville, livrer ce qui restait de la flotte et pro- 
mettre un tribut. 


Plutarque. Vie de Thémistocle, ch. xix. 

… va pi DQlouer, dorep oiév Aiyivn véxrwp mepiioures 6 odoÿ. (Plat, Crat.) 
Æneas. Comment. Poliorc., ch. x1x. 

! Diog. Laert. IIT, 19. . 

* Plutarque, Dion, 970. 

° Müll. Ægin. V, 81. 
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La guerre était finie; mais la cité d'Égine existait encore. Elle 
avait détruit ses murailles: mais, comme Athènes après Sala- 
mine, elle pouvait les rebâtir. Ses vaisseaux étaient livrés; mais 
rien ne l'empêchait d'en construire d’autres; enfin, quoique vain- 
cue, elle était toujours à la porte du Pirée, vivante menace pour 
Athènes. Périclès ne regardait jamais sans déplaisir ce rocher 
contre lequel la fortune d'Athènes avait failli se briser. C’est ainsi 
que Caton poursuivait d’une haine patriotique Carthage affaiblie 
et humiliée : il ne croyait Rome sauvée que le jour où sa rivale ne 
serait plus. 

Les premières hostilités qui annonçaient la guerre du Pélo- 
ponnèse décidèrent la ruine d’Égine. Athènes, qui tenait tête à la 
moitié de la Grèce, jugea téméraire de laisser debout à sa porte 
un ennemi implacable , quoique désarmé, qui entrerait dans toutes 
les ligues contre elle, qui favoriserait les Spartiates, au moins de 
ses vœux et de son argent, et qui déjà courait la dénoncer à l’as- 
semblée générale des peuples du Péloponnèse!. Les Athéniens 
chassèrent les Éginètes de leur île : hommes, femmes et enfants, 
tout le peuple fut arraché de sa patrie. C’était un usage des Perses 
de déplacer ainsi les populations entières; et, sans doute, Xerxès 
aurait transporté les Athéniens dans quelque coin de l'Asie sans 
le courage des Eginètes, qui décida la victoire de Salamine. 

Ce peuple si brave et si industrieux, ces marins, ces mar- 
chands, ces artistes, un seul jour en fit des misérables. Ils se ré- 
pandirent dans tous les pays doriens, tendant la main à ceux qui 
naguère enviaient leurs richesses. Les Lacédémoniens en recueil- 
lirent un grand nombre dans la ville de Thyrées et dans les vil- 
lages des environs. Ils jouissaient de l'hospitalité de Sparte; éta- 
blis aux bords de la mer, ils se livraient au commerce et recom- 
mençaient patiemment l'édifice de leur grandeur, lorsque Thyrées, 
leur seconde patrie, tomba aux mains des Athéniens. 

Le peuple d'Athènes, suivant Diodore de Sicile?, jeta en prison 
les Éginètes saisis à Thyrées; suivant Élien5, Cicéron“ et Valère- 
Maxime’, il leur fit couper les pouces pour les rendre incapa- 


! Thucyd. I, 67. 

2 XI 65: 

AMEL PH OITL, 9 : 
“ De offic. Miro: 
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bles de manier la lance; suivant Thucydide!, on les mit tous 
à mort. 

L'assertion de Diodore n’a rien de vraisemblable. Que les 
Athéniens aient gardé dans les fers les prisonniers qu'ils faisaient 
sur les Spartiates et sur leurs autres ennemis, rien de plus natu- 
rel. Ils avaient intérêt à ne point exaspérer des peuples puissants; 
ils pouvaient craindre des représailles ; ils devaient prévoir des 
échanges de prisonniers. Mais quel intérêt trouvaient-ils à nourrir 
en prison des ennemis qui n’appartenaient plus à aucun peuple, 
et dont ils ne pouvaient rien tirer, pas même une rançon? Le 
plus court, le plus sûr et le plus économique était de les égorger, 
et c'est ce qu'ils firent : Thucydide est en cette matière plus digne 
de foi que Diodore. 

Je ne sais s’il faut se hâter de croire à cette horrible histoire 
de mains mutilées, quoiqu’elle soit rapportée par des écrivains 
sérieux, et qu'elle ne soit en contradiction ni avec la conduite 
des Athéniens dans Mélos, dans Scione et dans Histiée, ni avec 
le droit des gens, qui faisait de la haine une vertu civique, ni 
avec la religion , qui faisait de la vengeance un attribut des dieux. 
Athènes traita Égine comme les consuls romains devaient un 
jour la traiter elle-même : on eût dit qu'elle voulait justifier à 
l'avance le massacre de ses citoyens et les cruautés de Sylla. 

Cependant une colonie athénienne s’établissait dans Égine et 
tirait au sort les maisons et les terres des exilés. Aristophane y 
eut un petit domaine. Il fait dire plaisamment à un de ses per- 

sonnages : « Savez-vous, Athéniens, pourquoi les Spartiates vous 
réclament l'ile d'Égine : > Ce n’est pas qu'ils tiennent beaucoup à 
ce pays-là; non, c’est pour voler le champ d’Aristophane ?. » Ces 
colons ne jouirent pas longtemps du bien d'autrui. La vingt et 
unième année de la guerre, ils furent pillés par les Lacédémo- 
niens (407); après la destruction de la marine athénienne à Ægos- 
Potamos, ils furent expulsés par Lysandre (404). 


DAV, 57: j 
? Au To’ ÿuäs Aaxedopovios..... 
.... T0Y Alyivay dmaroÿoiv, nai Ts vhoou uèv Exelvns 
Où @poyriéovo’ dÀX’ va roûroy Toy mommrTir dQéÂAwyTOL. 


(Acharn. v. 652.) 


— 536 — 


$ 2. Les nouveaux Éginètes. 


Lysandre lit ramasser dans toute la Grèce ce qui restait des 
anciens habitants d'Égine : il les rendit à leur patrie. Vingt-cinq 
ans de misère et de vagabondage sont une triste éducation; et je 
doute qu'il y eût rien de bon dans un peuple ainsi composé. On 
peut croire aussi qu'il se glissa dans la foule un certain nombre 
d’aventuriers qui n'étaient point d'Égine. Mais cela n'importait 
guère à Lysandre. Ce qu'il voulait, c'est qu Égine fût habitée par 
des ennemis d'Athènes, et qu’elle devint comme une Décélie 
maritime qui tiendrait le Pirée en échec. 

Tant que les Athéniens subirent la tyrannie des Trente et les 
volontés de Sparte, ils furent en paix avec les Éginètes. Tous les 
hommes de plaisir, tous les débauchés d'Athènes se donnaient 
rendez-vous à Égine pour manger des gâteaux, du pe et de 
la viande assaisonnée : ils dépensaient une obole (13 cent. +) seu- 
lement pour le voyage; et les vrais Athéniens, les mangeurs de 
pain dur, de pois chiches et d'olives, étaient scandalisés de tant 
de gourmandise et de prodigalité. Les loniens furent toujours 
sobres : un gourmand, au temps de Platon, comme aujour- 
d’hui, faisait exception dans Athènes. Il en était tout autrement 
chez les Doriens : ceux-là n'étaient point de purs esprits. On sait 
comment se nourrissaient les Doriens enrichis de Rhodes, de Sy- 
racuse et d’Agrigente, ces hommes qui dinaient tous les jours 
comme s'ils devaient mourir le lendemain; et les Spartiates eux- 
mêmes, sils ne mangeaient que du brouet noir, au moins en 
mangeaient-ils beaucoup. 

Les plaisirs de la table n'étaient pas les seuls que les Athéniens 
vinssent chercher à Égine. C’est là que vivait Laïs, la première 
du nom, celle qui fut la maîtresse d’Alcibiade; celle qui, sous 


les yeux des Grecs assemblés imita un jour Vénus sortant de 


l'onde; celle qu'Aristippe allait voir, tandis que Socrate buvait la 
ciguë !. 
Grâce à ce concours de tous les vices, Égine vit renaître son 
commerce, son industrie, et même sa marine : les arts étaient 
morts pour toujours. Elle ne tarda pas à reprendre les hostilités 
contre Athènes. Peu de temps avant le traité d’Antalcidas (387), 


! Demetr. de Soc. S 306. Athénée XIIT, p. 588. Flaton, Phédon , p. 59. 
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le Spartiate Étéonicus donnait aux Éginètes une patente de cor- 
saires et les lançait contre les ce de lAttique; les Athé- 
niens, par représailles, mettaient le siége devant Égine; Sparte 
accourait ie la défendre, et les insulaires, à peine délivrés, 
retournaient à leurs pirateries. Égine jouait un rôle difficile : 
sentinelle avancée de Sparte, elle recevait de terribles coups. Ses 
côtes n'étaient plus gardées; les Athéniens pouvaient y débar- 
quer librement et combattre leurs ennemis en choisissant le 
champ de bataille. Une nuit, Chabrias débarque au nord de 
l'ile dans le canton des Trois tours (Tperüpyuæ) non loin de l’hié- 
ron d'Hercule; il cache ses troupes dans les cavernes, qui ne 
sont pas rares au milieu des rochers de cette côte. Les Éginètes, 
instruits de son arrivée, marchent à sa rencontre: il les surprend 
et leur tue trois cent cinquante hommes, dont cent cinquante 
étaient citoyens de l'ile, les autres, métèques et alliés! De ot 
sailles en représailles on arrive à l'expédition de Charès, qui s’em- 
pare d'Égine et y établit la démocratie et les institutions athé- 
niennes (367). | 


S° 3: Égine jusqu'à nos jours. : 


À partir de l'expédition de Charès, les historiens anciens ne 
parlent plus d’Égine. À peine rencontret-on son nom, de loin en 
loin, dans la foule des provinces conquises, vendues, dévastées par 
la politique ou par la guerre. Aucun auteur ne fournit les maté- 
riaux nécessaires à la reconstruction de son histoire. Les rares 
témoignages qui sont parvenus jusqu'à nous semblent même se 
contredire. 

Heureusement l’'épigraphie a suppléé au silence de l’histoire. 
Deux inscriptions antiques échappées à la destruction , et la haute 
sagacité d’un archéologue français, ont rendu à l’île d'Égine six 
cents années de son passé ?. 

La première de ces inscriptions a été découverte à Égine 
par M. Mustoxidis, conservateur du musée qui existait autrefois 


* C'est au milieu de cette guerre que Platon fut jeté par une tempête sur les 
côtes d’ Égine; on le vendit comme esclave aux termes de la loi. Un de ses hôtes 
le racheta pour deux ou trois mille drachmes (1,800 ou 2,700 francs) et lui 
rendit la liberté. 

? Explication d'une inscription grecque de l'ile d'Égine, par M. Philippe le Bas. 
Paris, Firmin Didot, 1842. 
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dans l'île’. La seconde a été copiée pour la première fois par 
Fourmont, dans une église d'Égine. Plusieurs épigraphistes les 
ont copiées tour à tour, avec plus ou moins d exactitude , et res- 


taurées avec plus ou moins de talent. M. Philippe le Bas, mon 


savant maître, les a restituées, traduites et interprétées de telle 
sorte qu'il ne reste plus rien à faire après lui. 

Ceux qui ne savent pas combien une simple inscription con- 
tient de lumières pour qui sait la lire et la comprendre, auront 
de la peine à croire que les deux inscriptions commentées par 
M. le Bas soient simplement deux décrets dont l’un ? accorde une 
couronne d’or et quelques autres récompenses à un garde du corps 
du roi Attale: et l’autre décerne les mêmes honneurs à un cer- 
tain Diodore, fils d'Héraclide. Ces deux monuments, mis en pré- 
sence l’un de l’autre, s’éclairent mutuellement; rapprochés des 
trop rares indications de l’histoire, elles les expliquent, les com- 
plètent et les concilient lorsqu'elles semblaient contradictoires. 

J'aime mieux renvoyer au savant mémoire de M. le Bas, que 
de le gâter en l'abrégeant. On y verra Égine soumise pendant 
cinquante ans *“ aux Athéniens, qui Y exilent Démosthènes; mais 
toujours prête à servir les ennemis de son ancienne rivale, et 
tour à tour l’alliée de Cassandre 5 et de Démétrius © contre les 
Athéniens: Égine vendue par un proconsul romain au roi Attale [°, 
qui la fait administrer par un de ses gardes du corps, et pro- 
voque l’é HN de toute la population dorienne?, qui ne ren- 
trera dans l’île qu'après la mort d’Attale II et la défaite d’Aris- 
tonique *; ; Égine donnée par Antoine aux Athéniens, rendue à 
lan et à la liberté par Auguste; esclave sous Vespasien, 
libre sous Adrien et ses successeurs, et toujours le jouet de la 
fortune, qu’elle ne pouvait plus maîtriser. Dès ce moment Égine 


! Le dépôt d'inscriptions mutilées et de fragments informes qu'on montre aux 
voyageurs dans l’orphanotrophe d'Égine ne mérite pas le nom de musée. Les 
objets d'art recueillis par Dies d'Istria ont été en grande partie gaspillés sous son 
gouvernement. 

Explic. d'une inscr. F'LOR EICA Ip 9: 
$ Ibid. p. 72. 

# 367-318, avant J.-C. 

318 avant J.-C. 

® 307 avant J.-C. 

7 212 avant J.-C. 
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v’est plus un État : c’est une province qui appartient à qui veut 
la prendre, qui n'a pas le droit de choisir ses maîtres; mais qui, 
fidèle jusqu'au bout au commerce et à l’industrie, profite toujours 
de la paix pour s'enrichir, en attendant qu'on la dépouille. 

Jusqu'à la quatrième croisade, elle reste cachée dans la masse 
confuse et languissante de l'empire byzantin: vers 1204 elle de- 
vient le domaine féodal d’un gentilhomme italien ; elle est bientôt 
une des provinces de cet empire maritime que Venise créa dans 
la Méditerranée. En 1537, l’ancien pirate Barberousse, devenu 
os de Soliman, s'empare de l'ile après un combat 
acharné, égorge les hommes, vend les femmes, brüle la ville et 
fait d'Égine un nid de pirates. En 1654, Morosini reprend la ville, 
détruit la forteresse des Turcs et condamne les Turcs et les Égi- 
nètes , indistinctement, aux galères. C'est ainsi que les Vénitiens 
protégeaient la religion défis dans l’Archipel. En 1718, les 
Turcs rentrent dans Égine et dans la Morée; un siècle plus tard, 
Ottfried Müller, qui rendait Égine à l’histoire, conjurait les souve- 
rains de l'Europe de la rendre à la vie. Douze ans après, Égine 
était la rie de la Grèce libre et glorieuse. Mais Athènes, qui 
semble née pour supplanter Égine, Gi a enlevé le titre de capi- 
tale et cet éclat factice dont elle brillait sous Capo d'Istria. Égine 
n’a conservé qu’un seul monument qui rappelle sa royauté d’un 
jour : c’est une immense caserne qui tombe er ruines. Capo d'Is- 
tria l’avait fait construire pour les orphelins de la guerre de Fin- 
7. ee 

J'ai vécu chez les Éginètes : c'est un peuple doux, intelligent 
- et hospitalier. Sans être riches, ils ont du pain en abondance, et 
lon ne rencontre pas un mendiant dans leur île. Leur port est 
assez animé; la campagne est semée de maisonnettes blanches, 
avec des toits en terrasse. Tout habitant est marin ou laboureur : 
ils cultivent bravement la terre; peut-être un jour cultiveront-ils 
les arts. Il ne leur manque que d’être plus nombreux et plus ri- 
ches pour ressembler bientôt aux Éginètes d'autrefois. La plus 
intéressante de toutes les ruines qu’on vient étudier en Grèce, 
c’est encore le peuple grec. 


MISS. SCIENT. 36 
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CHAPITRE VIII 


LES RUINES. 


$ 1. les ports. 


L'ile d'Égine a conservé son nom. Ces petits États ont tout 
perdu, excepté leurs noms et leur (PIRE c'est ce qui leur était 
le plus cher. 

Autrefois la capitale de l’île s'appelait Égine, comme l’île elle- 
même ; il en est encore ainsi aujourd hui. La ville moderne s’é- 
lève sur l'emplacement de la ville ancienne. Strabon dit : la ville 
est tournée vers le vent d'Afrique, mpès Ai6a rerpaupéry. Quoique 
le vent d'Afrique soit le vent du S.O., il ne faut pas traduire, 
comme M. Leake, The city... is on the south western side !; la ville 
est au S. O. de l’île. Qu'on se représente une ville qui s'étend de- 
puis l'emplacement de la ville actuelle jusqu'au cap N. O. de 
l'ile; cette ville sera située au N. O., et cependant tournée, 
rerpauuéry vers le S. O. Telle était la cité ancienne. Depuis le cap 
N. O. jusqu'à l'école des orphelins, bâtie par Capo d'Istria, la 
terre est jonchée de débris de marbres, de briques et de poteries, 
comme sur l'emplacement de presque toutes les villes ruinées. 
Ce qui ôte jusqu’à la possibilité même d’un doute, c'est le voisi- 
nage des ports et la présence du temple. pus 

On voit encore aujourd’hui les travaux immenses que les Éoi- 
nètes avaient faits pour protéger leurs navires contre la mer et 
contre les ennemis. Au nord du promontoire sur lequel s'élève la 
dernière colonne d’un temple ruiné ?, «on voit un havre ouvert, 
ou plutôt une rade abritée, protégée du côté du nord par un 
brise-lames, qui semble avoir porté un mur, qui formait le pro- 
longement des fortifications de la ville.» Au sud du même pro- 
montoire, et en face du lazaret, «on voit un port ovale, abrité 
par deux môles antiques, qui ne laissent qu'un étroit passage 
entre les restes de deux tours qui protégeaient l'entrée... Un peu 
plus loin, toujours en avançant vers le sud, on trouve un autre 
port, de forme ovale, deux fois plus grand que le précédent. Ces 
deux ports semblent avoir été réunis par une série de petits bas- 


1 Leake, Travels in the Morea, 11, 431. 
2 Id, ibid. p. 435-456. 
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sins, séparés de la mer par un mur. » La description de M. Leake 
est d’une exactitude scrupuleuse. On voit encore aujourd'hui les 
trois ports d'Égine : le premier, ce havre ouvert, est abandonné; 
le second, le port qui est en face du lazaret, sert quelquefois aux 
petites barques; le troisième et le plus grand est le port d'Égine. 
Il ne peut recevoir que des caïques ou de petits bricks marchands, 
tandis que le Pirée pourrait au besoin renfermer une escadre. 
Mais l'inégalité des deux ports n'était pas un grand avantage pour 
Athènes dans un temps où il n'y avait que de petits bâtiments. 

Lequel des deux ports qui existent aujourd’hui (j'écarte le ha- 
vre ouvert) était appelé port secret au temps de Pausanias? Le- 
quel était le plus fréquenté par les vaisseaux? Remarquons avant 
tout que Pausanias ne parle ni de grand, ni de petit port; rien 
LT que le port secret n'ait été le plus grand des deux. Rien 
ne s'oppose non plus à ce que le plus petit des deux ports ait été 
le plus fréquenté, au temps de Pausanias, quand Égine n'avait 
plus de marine. Peut-être aussi le plus grand port avait-il été au- 
trefois réservé à la marine nationale, interdit aux bâtiments mar- 
chands, et pour cette raison appelé port secret. Il n’y aurait point 
d’absurdité à appeler port secret le po militaire de Brest, pour 
le distinguer du port marchand, où tous les bâtiments peuvent 
entrer. 

Mais j'ai une autre raison de croire que c’est le plus g grand des 
deux ports qui était appelé secret ou caché. 

Les murs de la ville, suivant M. Leake, qui est arrivé à temps 
pour des voir, aboutissaient d’un côté au brise-lames du havre 
ouvert; de l’autre, au môle sud du grand port. De cette manière, 
la ville et les ports étaient complétement fermés. Un même mur 
protégeait, du côté de la terre, le havre ouvert, le petit port, le 
grand, et la ville, qui s’étendait derrière eux. Il suffisait de trois 
fortes chaînes tendues du côté de la mer pour achever de rendre 
Égine inaccessible. Le grand port était donc entouré d’un mur, 
au moins du côté du sud; ce mur, non-seulement le protégeait, 
mais encore le cachait: de là ce nom de port caché. 

Je me suis préparé à moi-même une objection en avançant, 
d’après Pausanias, qu’il s'élevait, soit un môle, soit un rocher, 
à l'intérieur du port secret. Ce môle, que Télamon jeta dans la 
mer en une nuit, et du haut duquel il plaida sa cause, ne se 
trouve plus aujourd’hui dans le plus grand des deux ports. Il est 

M. 36. 
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vrai qu'on le chercherait aussi vainement dans le plus petit. Il 
faut donc supposer, ou que le port secret a disparu, ce qui n’est 
aucunement vraisemblable, ou que le môle qu'on avait montré à 
Pausanias a été détruit, parce qu’il embarrassait le port, ou plu- 
tôt qu'on l’a rattaché à la terre et qu'on s’en est servi pour faire 
la petite jetée qui s’avance dans le grand port d’ Égine. 

Je pense donc que le port qui sert aujourd'hui aux marchands 
d'Égine était le port fortifié, le port caché, qui renfermait les ga- 
lères de leurs ancêtres, et que le port fréquenté au temps de 
Pausanias est celui qu'on voit devant le lazaret. 


$ 2. La ville. 


M. Leake décrit ainsi les murailles d'Égine! : 

«On peut encore suivre les murailles de la ville dans toute 
leur étendue du côté de la terre. Elles étaient larges d’environ dix 
pieds et flanquées de tours placées à des intervalles qui ne sont 
pas toujours égaux. Il semble qu'il y ait eu trois entrées princi- 
pales : celle du milieu, qui conduisait au Panhellénium, était 
, construite apparemment comme la porte principale de Platée, 
avec un mur en retraite, entre deux tours rondes. » M. Leake, s’il 
écrivait aujourd'hui, pourrait ajouter un autre exemple de ce 
genre de construction : c’est la porte de l’Acropole de dé- 
couverte par M. Beulé. 

Les murs d’Égine n'existent plus aujourd’hui; ce qui en restait 
a servi à la construction de la ville moderne. Il est impossible de 
les suivre dans toute leur étendue; il est difficile d’en trouver une 
trace; ils ont disparu sous le gouvernement de Capo d'Istria, 
comme les derniers vestiges de l’ancienne Corcyre disparaissent 
tous les jours sous le protectorat de l'Angleterre. 

L’enceinte de muraïlles que M. Leake a pu mesurer ne renfer- 
mait qu’un espace borné. D'après les renseignements que je dois 
à l’obligeance de M. Pittakis, ces murs ne s’étendaient pas beau- 
coup plus loin que les dernières maisons de la ville moderne. Il 
est impossible qu’une enceinte aussi étroite ait contenu une cité 
aussi populeuse. Que l’on trace une courbe entre le môle qui 
s'élève au nord du temple de Vénus et celui qui ferme du côté du 
sud le port de la moderne Egine, on n'embrassera jamais qu’un 
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espace restreint, et qui peut renfermer au plus vingt mille 
hommes. Si la population montait à près de deux cent mille, 
comme je crois l'avoir prouvé; si la grande majorité des habitants 
était renfermée dans cette ville, la seule qui fût dans l'ile, il faut 
nécessairement que le plus grand nombre des maisons ait été 
situé hors des murs; ce qui n’a rien d’invraisemblable. Ne voyons- 
nous pas, même en France, telle ville fortifiée qui est moins 
grande que ses faubourgs 1? L'aspect même du terrain et ce sol 
jonché de débris jusqu’au promontoire nord-ouest viennent à l’ap- 
pui de cette opinion. Si l’espace compris dans les murailles avait 
renfermé seulement les édifices dont parle Pausanias, un théâtre, 
un stade surtout, une enceinte consacrée, un tumulus, plusieurs 
temples, il ne serait plus resté de place pour les maisons. Force 
nous sera donc d'admettre que la ville était située au dehors 
comme au dedans des murs, et que Pausanias, lorsqu'il parie de 
la ville, parle de tout le terrain qui s'étend entre l'orphanotro- 
phion de Capo d'Istria et la pointe nord-ouest de l'ile. 

On se demandera peut-être comment les Éginètes, toujours 
exposés à un coup de main, avaient pu laisser une partie de leur 
ville hors des murailles; mais il faut songer que, lorsqu'ils cons- 
truisirent les murs, la ville était loin d’avoir atteint tout son dé- 
veloppement. Lorsqu'elle fut devenue assez grande pour qu'un 
bon nombre de maisons et de magasins fussent placés hors des 
murailles, on chercha quelque autre moyen de la protéger. On 
construisit des forts détachés, destinés à défendre les faubourgs. 
Le témoignage de Xénophon confirme cette opinion : il nous dit 
qu'il existait dans l’île un canton appelé Tripyrqia, les trois tours. 
C’est près de Jà que débarqua le petit corps d’armée de Chabrias: 
les trois tours étaient donc tournées contre Athènes; elles proté- 
geaient donc les faubourgs de la ville, et toute cette masse de 
maisons qui étaient placées en dehors des murailles. C'est donc 
non-seulement dans l’étroite enceinte visitée par M. le colonel 
Leake, mais dans tout l’espace qui s'étend jusqu’à la pointe, que 
nous devons chercher les monuments cités par Pausanias. 


$ 3. Le temple de Vénus. 


Le premier monument qui frappa les yeux de Pausanias es 
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aussi le premier qui attire l'attention des voyageurs, c’est le 
temple de Vénus. Je n'hésite point à lui donner ce nom, puisque 
j'ai admis que le port qui touche à ce temple était celui où Pau- 
sanias avait débarqué, le port le plus fréquenté à l’époque des 
Antonins. M. Léake, qui pense que le plus grand port était le 
plus fréquenté, ëv & péliola épuièovræ, et que le plus petit est le 
port secret, ne pouvait admettre que les ruines voisines appar- 
tinssent au temple de Vénus; il y a vu les restes du temple d'Hé- 
cate. 

Le temple de Vénus est situé au bord de la mer : c'est la place 
qui convenait le mieux à la fille des flots écumants. Sans doute, 
c'est au pied de cette espèce de falaise qui supporte le temple, 
que Laïs se montra aux Éginètes en Vénus sortant des eaux. 

À l’époque du voyage de M. Leake, on voyait encore deux 
colonnes du temple de Vénus : l’une était brisée dans le sens de sa 
longueur, le haut du fût manquait ainsi que le chapiteau ; l’autre 
était complète et supporlait un fragment d’architrave. L’une et 
l'autre étaient en pierre d'Égine, d'ordre dorique, et, selon le 
goût du savant archéologue anglais, de la forme la plus élégante. 
Un tremblement de terre a renversé celle qui s'était conservée 
intacte; elle avait, suivant les mesures prises par M. Leake, 

25 pieds anglais de hauteur, chapiteau compris, et 3 pieds 
_9 pouces de diamètre à la base. Il serait impossible de mesurer 
le tronçon qui reste debout ; les débris de l’autre colonne ont dis- 
paru. 

Le temple reposait sur un soubassement magnifique : sept 
assises de larges pierres, soigneusement taillées, savamment 
jointes, et disposées suivant les meilleurs procédés de construc- 
tion, HAS la cella et l’opisthodome ; malheureusement 
Capo dstria n’a vu dans ces belles reliques de l’art grec que 
d'excellents matériaux pour réparer le quai d’ Égine. Ce n’est pas 
sans peine que les archéologues ont obtenu qu'il laissât une 
rangée d'assises ; elle subsiste encore aujourd’hui : le gouverne- 
ment respecte et fait respecter les antiquités. 

Lorsqu'on à vu ces remarquables restes du soubassement du 
temple ?, on ne peut douter qu'il n’ait été commencé dans les plus 


? Travels in the Morea, t. IT, ch. xxt, p. 435. 
? Blouet, Expédition de Morée, t. IX, pl. 38. ; 
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beaux temps d'Égine; mais je ne crois pas qu'il ait été achevé 
avant la ce de l'ile et de l'architecture dorique. Le stylo- 
bate sur lequel repose la colonne qui est restée debout est d'un 
assez beau travail, mais il repose sur une sorte de blocage très- 
grossier. Lorsqu'on se place en face de l'entrée du temple, on 
reconnaît que tout le pronaos est assis sur des pierres calcaires, 
sans forme, sans aucune disposition étudiée, et elles semblent avoir 
été entassées au hasard; je ne garantirais pas qu'elles soient unies 
entre elles par du ciment. De croire que ce travail grossier soit une 
restauration postérieure à la construction du temple, il n’y a pas 
d'apparence. Le soubassement primitif n’était pas exposé à ces acci- 
dents qui ont miné celui des Propylées, et qui rendent une res- 
tauration nécessaire ; et d’ailleurs il doit être bien difficile de 
reprendre en sous-œuvre les fondations d’un péristyle dorique. 

Mais ce qui me semble prouver surtout que le temple est pos- 
térieur à la prise d'Égine par les Athéniens et à l'expulsion des 
Éginètes, c'est la hauteur des colonnes. On peut à peu près déter- 
miner l’âge d’un temple dorique par le rapport de la hauteur du 
fût au diamètre de la base, Les colonnes du temple de Corinthe 
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d’après les mesures prises par M. Leake lui-même. Elles ont donc 
un diamètre et un tiers de plus en hauteur que les colonnes du 
Parthénon : c’est presque la proportion du dorique romain. Il est 
impossible qu’une construction pareille soit antérieure à la guerre 
du Péloponnèse et contemporaine de Callicrate et d'Ictinus; impos- 
sible qu’elle ait été élevée par les colons athéniens, compagnons 
d’Aristophane, tandis qu'on bâtissait à Phigalie le temple d'Apol- 
lon ; mais je croirais volontiers que les Éginètes dégénérés, les 
admirateurs de Laïs, ont achevé cet édifice, que tré ancêtres 
avaient commencé. 
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$ 4. L'Æaceum. 


L'Æaceum était une enceinte de marbre : on peut donc être sûr 
d'avance qu'on n’en retrouvera pas une assise, puisque les monu- 
ments même de pierre ont disparu, pour peu qu'ils füssent dans le 
voisinage de la ville et à portée de la mer; tout ce qu’on peut 
espérer, c'est d’en retrouver les fondations. 

Auprès de l’Æaceum était le prétendu tombeau de Phocus. Que 
Phocus ait ou non existé, qu’il ait ou qu'il n’ait pas été assassiné par 
ses frères, que son tombeau se soit élevé dans le voisinage du 
. mont Saint-Élie ou sur le bord de la mer, ce sont des questions 
qu'il n'est guère possible de résoudre ; ce que nous cherchons, 
c'est ce qu'on a montré à Pausanias sous le nom de tombeau de 
Phocus. Ce tombeau était un tumulus comme les tombeaux des 
héros de Troie ; comme eux, il peut avoir survécu aux beaux 
monuments de l'antiquité. Le marbre et la pierre se vendent ; les 
temples s’écroulent sous les secousses de ces tremblements de terre 
qui sont si fréquents en Grèce : un tumulus n’a rien à craindre 
ni des tremblements de terre, ni de la cupidité des hommes. 

Le voyageur qui vient du Pirée à Égine aperçoit, en doublant 
la pointe de l'ile, un tumulus assez semblable à ceux de la plaine 
de Troie. Au pied de ce monticule factice s'étend une vaste en- 
ceinte assez régulière et d’une étendue considérable : j’ai mesuré 
une des faces, qui aenviron 100 mètres de longueur. La forme de 
cette enceinte ne convient ni à un stade, ni à un théâtre, ni, à plus 
forte raison, à un temple : il est impossible de rapporter à aucune 
destination privée un travail si gigantesque. L’enceinte est taillée 
dans le rocher avec cette précision et cette propreté de travail qui 
n'appartient qu'à la belle époque de l’art grec ; le sol est assez bas: 
il est, en moyenne, à 2 ou 3 mètres au-dessous des terrains envi- 
ronnants : on dirait qu’on a creusé toute cette enceinte dans le 
rocher, comme un puits qui aurait 10,000 ou 12,000 mètres 
carrés d'ouverture. Plantez des arbres au fond, la terre est fertile 
et forme aujourd’hui un des meilleurs champs d'Égine ; élevez un 
mur de marbre sur les soubassements de pierres qui l’environnent, 
vous avez l’Æaceum; il sera dans l’endroit le plus apparent de la 
ville ancienne; grâce au tombeau de Phocus, on l'apercevra, soit 
qu'on navigue au nord, soit qu'on passe à l'occident de l’île. 

Le tombeau de Phocus n'appartient pas à l’époque anté-Homé- 
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rique; en voici la preuve. Une fouille y fut faite, soit par les savants 
de l'expédition de Morée, soit plutôt par les Grecs, au temps où le 
gouvernement était établi dans l'ile. Grâce à ce travail, qui d’ailleurs 
n’a produit aucun résultat, j'ai pu voir de quels matériaux se com- 
posait le tumulus. 

Il n’était pas semblable à ceux que les Grecs élevèrent à Troie, 
et dont Homère nous indique la composition ! : 

«Ils tracèrent par un cercle la place du monument, ils en je- 
tèrent les fondements autour du bûcher, puis ils versèrent par- 
dessus de la terre; et, après avoir ainsi élevé le tombeau, ils se re- 
tirèrent. » 

Le tombeau de Phocus avait bien ces Seueilua, ces fondations de 
pierre dont parle le poëte. C’est cette base circulaire que vit Pau- 
sanias, et que M. Pittakis m'’assure avoir vue lui-même. Mais le 
tertre n’est pas, comme celui de Patrocle ?, composé de couches de 
sable et d’argile disposées alternativement; il n’est pas, comme 
tous les monuments des temps héroïques, composé de pierres 
brutes ou simplement de terre amoncelée : c’est, à ce qu'il semble, 
un amas de fragments provenant des travaux de l’Æaceum. La 
pierre est la même, et les morceaux ressemblent à ces menus dé- 
bris qu’on voit autour des ateliers des tailleurs de pierre. Le tom- 
beau de Phocus est donc contemporain de l’Æaceum; il n'appar- 
tient donc pas aux temps héroïques; c'est donc un faux tombeau, 
construit pour rappeler au peuple l’histoire fabuleuse de ses fonda- 
teurs, et pour tromper les voyageurs crédules comme Pausanias. 


$ 5. Le Panhellénium. 


À l'exception du temple de Vénus et de l'Æaceum, tous les édi- 
fices qui décoraient la ville ont péri sans laisser de traces. J'ai 
cherché vainement, après tant de savants illustres, quelques ves- 
tiges des quatre temples qui ont disparu. Ni le temple d’Apollon, 
ni celui d'Artémis, ni celui de Bacchus, ni le grand temple d'Hé- 


l Toprécavro dé ofua, Sepeilit re mpobdhoyro 
Â Qi aœupiy clap dè yuriv êni yaïar éysvar. 
Xevayres d Tù ofua, md uiov. 
(Iliad. XXIIT, 255.) 
? Je parle du tombeau de Patrocle d’après celui de Festus, qui en était proba- 
blement une copie. (Voir Choiseul-Gouffier, Voyage pittoresque dans l'empire otlo- 
man, t. IUT, pl. 29, texte.) 
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cate, ni le péribole qui l’entourait ne seront retrouvés, à moins de 
quelque merveilleux hasard; car les indications topographiques de 
Pausanias sont tout à fait nulles, et il faudrait des millions pour 
fouiller le vaste terrain où les soubassements de ces édifices sont 
sans doute restés enfouis. Et quant à ce beau théâtre qui s’appuyait 
sur un stade, il occupait sans doute une partie de l'emplacement 
de la ville moderne, s’il est vrai que le port secret soit le port où 
l'on aborde aujourd’hui. Ces deux grands édifices, qu’ils aient été 
construits en marbre ou en pierre, ont été emportés pièce à pièce : 
le voisinage du port rendait cette destruction facile; et dans tous 
les temps Hein a fait un grand commerce de pierre. 

L'hiéron d’Esculape a ‘disparu comme les grands temples, à 
moins qu’on ne prétende le retrouver dans quelques ruines effacées 
qui sont à l’est de la ville actuelle’, et que la carte de l'expédition 
de Morée indique sous le nom de petit temple. Mais ces ruines sont 
méconnaissables, aussi bien que celles de l’autre petit temple rie ja 
sur la même carte au sud de l’Æaceum. 

Les trois tours qui menaçaient l’Attique ont été détruites, peut- 
être par les Athéniens. Le temple d'Hercule dont parle Xénophon, 
ce temple qui était à seize stades des trois tours, a vraisemblable- 
ment été remplacé par la petite église de Saint-Nicolas. Cette église 
repose sur le rocher taillé : quelques pierres antiques entrent dans 
sa construction, surtout vers l'angle sud-ouest. Il est vraisemblable 
que la construction à laquelle l'église a succédé était plus grande. 
Une pierre du pavé de l’église porte une petite inscription funé- 
raire |. 

Mais les antiquités les plus curieuses d'Égine ne sont pas dans 
la ville : je cherche l'emplacement du Panhellénium. 

Quant au Panhellénium lui-même, s’il était ruiné au temps de 
Pausanias, nous pouvons nous dispenser de le chercher aujour- 
d'hui. 

I est certain que l’autel de Jupiter Panhellénien était situé sur 
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une montagne. La montagne en avait pris le nom, et s'appelait 
mont Panhellénien où mont de Jupiter Panhellénien, àpos Ta»- 
cAApriov, dpos roù Ads [lave Ayréou. Opos, dans tous les écrivains 
grecs, signifie montagne; on ne trouve aucun exemple de ce mot 
dans le sens de colline !. Non-seulement le Panhellénium s’élevait 
sur une montagne, mais il devait être sur la plus haute montagne 
de l'ile, car le scoliaste de Pindare ? le place sur l'ÉlAv109 éxpwry- 
psov $. Or éxpwrpiov ne signifie autre chose qu’un sommet, un 
point culminant, quelquefois un promontoire, mais un promon- 
toire élevé, qui domine la mer où il s’avance. Au reste, le rappro- 
chement de l'adjectif É]A#m10v indique assez que le mot dxporyptor 
n'est dans le scoliaste qu'un synonyme élégant de ëpos : il a dit 
ÉA yo» dxpwrpuor pour dire le mont Hellénien. I ne peut être ici 
question d’un promontoire. L’ispôv d'Éaque était donc sur la plus 
haute montagne de l'ile; et si l'on pouvait en douter après avoir 
lu Pausanias et le scoliaste de Pindare, Théophraste nous apprend 
que les nuages s’arrêtaient autour de son sommet “ : c’est ce qu'on 
n'a jamais dit ni d’une colline, ni d’un promontoire. Il y a plus : 
Théophraste dit que lorsqu'un nuage s'arrête sur [le sommet de] 
Jupiter Hellénien, on peut prédire presque à coup sûr qu’il y aura 
de la pluie5. Il.ne faut pas être très-versé dans l'explication des 
mythes pour faire un rapprochement entre cette loi physique et 
l'histoire fabuleuse d'Éaque, debout sur la montagne pour deman- 
der de la pluie. 

Il n’y a dans l’île qu’une seule montagne : elle domine Egine 
entière; elle se voit de tous les points du golfe; elle est véritable- 
ment le point culminant de l'ile et de tout le golfe Saronique, 
l'éxpororov. Elle est haute de 534 mètres, plus de 1,600 pieds. 
Les autres hauteurs de l'ile ne sont que des collines. Elle seule a 
pu porter le nom d’épos; elle l'a même gardé jusqu'à nos jours, 
par un singulier privilége, car le mot dpos n’est plus dans la langue 
du peuple. Toutes les montagnes de la Grèce s'appellent Bouvé, 
vouna; le Taygète est un vouno (Bouvév), le Parnasse est un vouno. 


1 Thesaurus, au mot Opos. 

% Nem: 5, 17. 

3 Thesaurus, au mot Âxpwrhpior. 
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Le nom ancien n’est resté qu’à deux montagnes : l’une est l’Athos!, 
cette montagne classique du christianisme grec, où l'on parle en- 
core la langue des Évangiles ; l'autre est le pic Saint- Élie, que les 
paysans d'Égine appellent rù ôpos, sans savoir peut-être qu'épos 
veut dire montagne. 

Comme au temps de Théophraste, les nuages s'arrêtent quel- 
quefois sur le sommet de l’ôpos; et le jour où j'en ai fait l’ascen- 
sion , la petite église du prophète Élie était enxeloppée d'un épais 
brouillard. Comme autrefois, on peut s'attendre à la pluie lors- 
qu'on voit la montagne couverte de nuages : M. Mustoxidis, qui 
fut longtemps habitant d'Égine, a vérifié l'observation de Théo- 
phraste ?. Quoique le pire Éaque ne soit plus là pour invoquer 
Jupiter, c’est toujours la même montagne qui promet et qui donne 
la pluie aux habitants d'Égine, de égaré: et d'Athènes. 

La montagne està 7,900 mètres du port d'Égine, mesure prise 
au compas sur la carte; mais les chemins qui y conduisent sont 
tellement escarpés qu’il n’est guère possible d'y arriver à cheval 
en moins de trois heures. C’est ce qui explique l'abandon et la 
ruine du Panhellénium. De maigres broussailles rampent le 
long des flancs de la montagne, parmi des rochers noirâtres. Un 
étroit sentier, qui n’est praticable que pour les mulets, monte 
jusqu’à cinquante pas du sommet ; pour arriver en haut, il faut 
s'aider des pieds et des mains. 

Au sommet de la montagne, il n’y a point de plate-forme. La 
petite église de Saint-Élie repose sur un sol inégal et tourmenté ; 
devant sa porte se dresse un rocher brut, qui n’a jamais reçu 
un coup de ciseau. Si jamais les Grecs avaient voulu construire 
un temple à cette place, ils auraient commencé par niveler le 
sol, comme ils firent à l’acropole d'Athènes pour les Propylées, 
pour le Parthénon, pour le temple de Diane Brauronia. La cha- 
pelle que les chrétiens ont bâtie sur ce sommet escarpé a 3”,38 de 
large et un peu plus de 5 mètres de long. Le rocher qui se tient 
debout devant l'entrée en est éloigné de 83 centimètres : l’église 
peut contenir sept ou huit personnes au plus. Elle est grossière- 
ment bâtie, comme la plupart des églises d'Égine ; mais ôn a fait 


q D. pos. 
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entrer dans sa construction quelques morceaux de trachyte ré- 
gulièrement taillés, et qui semblent antiques. Peut-être ont-ils été 
empruntés à un autre édifice qui est au bas de la montagne, et 
dont nous parlerons plus tard; mais à coup sûr, il n’y a jamais eu 
d'édifice antique sur l'emplacement de l’église : on n’a pu y mettre 
qu'un autel. 

M. Leake a avancé que la chapelle de Saint-Élie était formée 
en partie de construction polygonale ! : cette asggrtion est inexacte, 
je m'en suis assuré par mes yeux. Je ne me permettrais pas de 
contredire un savant illustre, si M. Leake avait vu la chapelle 
de Saint-Élie : mais, comme la montagne et les ruines qui l’en- 
vironnent n'avaient pas encore attiré Vitae des ME 
lorsque M. Leake alla visiter Égine; comme lui-même n’en a fait 
aucune mention dans le récit de son voyage, je dois croire qu’il 
n'a parlé de ce mur polygonal que sur la foi de témoins in- 
téressés qui voulaient l’attirer à leur opinion , et le forcer de recon- 
naître que la montagne portait une chapelle ou un autel de Ju- 
piter ?. 

Les seules traces qui subsistent du travail antique qui peut 
être attribué à Éaque sont indiquées dans le troisième volume 
de l'expédition de Morée. Je donne ici un calque du plan de 
M. Blouet. L'église À est au sommet de la montagne; derrière Île 
cul-de-four B, le sol se dérobe brusquement, et l’on trouve un 
précipice ; le rocher R s'élève en face de la porte; des pierres 
grossières PP, dont la plupart ont roulé au bas de la montagne, 
formaient autrefois une enceinte assez bien dessinée. Il semble 
que les pierres PP’ aient fait un second péribole autour du pre- 
mier. Tous ces restes sont visiblement antiques, excepté toutefois 
dans la partie M. Dans ce seul endroit, la petitesse des matériaux 
me fait croire que le travail est moderne, et contemporain de 
l'église. On a voulu soutenir par quelques pierres la petite plate- 
forme qui s'étend devant elle. J'ai fait faire une fouille par un 
paysan que j'avais amené avec moi; nous avons dégagé le petit 
mur M, qui a 4",25 de long sur 50 centimètres de large. Je suis 
resté convaincu que ma première impression était juste. Les 
pierres semblent reposer sur de la terre végétale ; elles sont taillées 


! Peloponnesiaca, p. 277. 
2 «Îtmay possibly have been an altar or sacellum of Jupiter. » (Leake, Peloponn., 


P- 277.) 
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grossièrement, comme par des maçons de village; elles ne sont 
point adaptées les unes aux autres comme dans un mur polygonal, 
mais simplement juxtaposées ; elles ne joignent pas, et la terre 
remplit tant bien que mal leurs intervalles. Je pense donc que la 
partie du péribole qui forme la corde de l'arc a péri autrefois 
tout entière : maïs le mur semi-circulaire a échappé en partie 
aux ravages du temps. Quant à l'autel de Jupiter, il a sans doute 
roulé jusqu'au bagde la montagne par l'effet de la même commo- 
tion qui a ruiné le péribole. 


$ 6. L'Hiéron d'Aphæa. 


« En allant à la montagne de Jupiter, on rencontre l’hiéron 
d'Aphæa, en l’honneur de qui Pindare écrivit un hymne pour les 
Éginètes. » 

En allant d'Égine à la montagne, par un chemin ‘difficile et 
escarpé, qui doit être le chemin antique, car on y trouve des 
traces de chars, nous avons admiré les restes d’une grande cons- 
truction, demi-cyclopéenne, demi-hellénique. L’Æaceum est un 
péribole encaissé dans le roc ; on n'y entre qu'en descendant au- 
dessous du sol. Le téménos d’Aphœa est au contraire une terrasse 
qui s'élève au-dessus de la plaine. Elle forme un parallélogramme 
assez régulier, orienté comme les temples. Les quatre murs qui 
soutiennent la terrasse étaient tous dans l’origine construits en 
gros blocs de trachyte, taillés d'un seul côté, et assemblés sans 
ciment ni scellements. Quelques-uns de ces blocs ont plus de 
2 m. 5o cent. de long. On pourra se représenter tout l’ensemble de 
cette construction d’après l'échantillon publié par l'expédition de 
Morée. Un accident ayant détruit les murs de terrassement vers 
l'angle N. O., le mur cyclopéen a été remplacé par un beau mur 
hellénique. L’angle est formé par sept assises bien taillées, avec 
des avances régulières. La hauteur de chaque assise est de 
5o centimètres. Dans cette partie de l'édifice les pierres sont 
scellées. 

M. Mustoxidis a fait fouiller au centre de la terrasse. IL à 
trouvé un pavé cyclopéen, sur lequel de grandes pierres plates 
sont rangées à des distances égales, comme pour servir de stylo- 
bates à des colonnes. 

Au milieu des ruines s'élève une église Toÿ éyiou owuaîos, du 
sacré corps de J. C. Elle est bâtie avec des matériaux fort beaux 
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et bien taillés qui proviennent d’une construction antique. Le sol 
sur lequel elle pose est parfaitement nivelé, et doit avoir porté 
un temple. On sait au reste que la présence d’une église est une 
sorte de preuve en pareil cas. La religion chrétienne s’est emparée 
de tous les lieux consacrés par le paganisme , et en substituant les 
églises aux temples des faux dieux, elle a changé les idées des 
hommes sans rompre leurs habitudes. 

On peut croire que lhiéron d'Aphæa n'était d’abord qu’un pé: 
ribole ; car il n'existe pas de temples cyclopéens. Il renfermait 
probablement un bois sacré : tout cet enclos est, par exception, 
rempli de terre végétale; et d’après le témoignage de M. Mustoxi- 
dis, en 1831 les vieillards se souvenaient d'y avoir vu un bois, 
Ôdoos. Mais lorsqu'on restaura l'enceinte, je pense qu’on y en- 
ferma une chapelle, dont l'église du Sacré-Corps occupe la place. 
Cela est d'autant plus vraisemblable, que l’hiéron d’Aphœa a 
renfermé des statues de boïs. 

On voit encore, au milieu des ruines, deux pierres portant des 
inscriptions. L’une est une plaque de forme bizarre, légèrement 
creusée au milieu comme pour recevoir le sang des sacrifices. 
Autour de cette coupe étrange on lit une inscription en caractères 
archaïques. Sans entreprendre de l'expliquer, je place ici ma 
leçon, après celles de MM. Mustoxidis et le Bas. 

M. Mustoxidis lit : 


KOAIAAA 
ZHABAIONEMOIEZEHAATIAAO 


M. le Bas: 
KOAIAAAS .HABAIONEMOIES .EHAATIAAO. 
Je lis : | 
KOAIAAASHABAIONEMOIESEAATIMON. 
Koliddas ä6iov émolsos, À Ariados ou À riuwr [évé0nue]. 


M. Leake a eu entre les mains une leçon portant ABAION au 
lieu de ABAION; et il s’est fondé sur cette inscription pour dire 
que ce sacellum et cet enclos pouvaient être consacrés à Hébé. 
Mais il est impossible de lire ABAION. 


! Les ruines de l'ispôy d'Aphœa sont connues des babitants d’ Égine sous le 
nom de vaés, le temple: Le beau temple qui s'élève au nord-est de l'ile est appelé 
Taïs xoAdyvas , les colonnes, 


ee Rose 


AGluov ne se trouve dans aucun dictionnaire; mais on trouve 
dans le Thesaurus, A6)os, mulctrum, vasi genus apud Alemannos. 
On sait combien l'emploi des diminutifs est fréquent dans le grec 
d'aujourd'hui : plusieurs passages d’Aristophane permettent de 
croire qu'il ne l'était guère moins dans l'antiquité. Si 4@)1ov est 
un diminutif de 46 os, l’inscription se traduira ainsi : « Ce vase 
(destiné à recevoir des offrandes de lait) est l’œuvre de Koliadas; 
c'est Haltimon qui l'offre à la déesse. » | 

La seconde inscription est gravée sur un tronc de cône, égale- 
ment en trachyte, haut d’un mètre et demi. Le diamètre est de 
o m. 65 cent. à la base, o m. 53 cent. au sommet. Ce tronçon 
ne saurait être un tambour de colonne; car il n’est point cannelé. 
De plus, la différence est telle entre le diamètre de la base et 
celui du sommet, que si l'on essayait, dans ces proportions, de 
faire une colonne de six mètres seulement, le diamiètre au-dessous 
du chapiteau ne serait que de o m. 28 cent. À quel usage cette 
pierre était-elle consacrée? C’est ce que l'inscription nous appren- 
dra. Je donne la leçon de M. le Bas, qui est définitive. : il est 
inutile d'y ajouter les copies informes de M. Mustoxidis et de 
l'expédition de Morée. 

HOSTOAATAAMANEOEKE 
DIAOSTPATOSESTONYMAYTO 


TTATPIAETOITENOYAAMO 
DOONONYMA 


Ôs roÿ' äyaÂu' duéômus, DiAdoToards éoT dvuu' aÿToÿ, 
[arpi dè T@ Tyvou AauoG6wr dvuua. 
« Celui qui a élevé cette statue s'appelle Philostrate, et le nom de son 
père est Damophoon. » 


Celui qui a élevé cette statue. Quelle statue? Faut-il croire que 
ce tronc de cône, énorme comme il est, fut placé auprès d’une 
statue pour indiquer le nom du donateur? Cela n’est point vrai- 
semblable. La statue, quelle qu’elle fût, devait avoir son piédes- 
tal, et sur ce piédestal le donateur avait écrit son nom. Le pié- 
destal, c'était ce tronc de cône. On voit, dans sa partie supérieure, 
une cavité assez large et assez profonde pour avoir servi à sceller 
une statue. 

Le mot &yaana,je le sais, n’est pas toujours pris dans le sens 
de statue : éy&lkw, orner: éyakna, tout ce qui orne, ornement. 


ut DRE 


Faudrait-il donc traduire : « Celui qui a fait cet ornement s'appelle 
Philostrate, etc.? » Non, sans aucun doute, quoique cette traduc- 
tion ait paru la meilleure à des savants illustres. Nous ne devons 
pas oublier que cette inscription est très-ancienne, composée en 
langue dorienne, écrite en caractères archaïqués, rédigée en dis- 
tique : le pentamètre, dont l'inventeur est inconnu, remonte jus- 
qu'à Callinus , et, sans aucun doute, plus haut. Or, à une époque 
si voisine de la barbarie, on nomme les choses par leur nom; on 
appelle un trépied trépied, et un vase à lait vase à lait; et l’on n'é- 
crit pas au-dessous d'une offrande : « Celui qui a fait cet orne- 
ment. » 

Mais si l'offrande de Philostrate était une statue, comment a- il 
pu la placer sur une base aussi étroite et aussi haute? Une statue 
de bronze, de marbre ou de pierre, que l’on placerait à un mètre 
et demi du sol, sans autre base de sustentation qu'un cercle de 
soixante-cinq centimètres de diamètre, serait dans un équilibre 
instable. Aussi la statue, présent de Philostrate, était-elle de bois. 
C’est ce qui explique pourquoi le piédestal est si haut et si étroit, 
et pourquoi le trou du scellement n’est pas plus profond ; c'est 
ce qui explique encore pourquoi le nom de l'artiste n’est pas cité 
et pourquoi nous ne lisons pas, comme sur les monuments de la 
belle époque : un tel a élevé cette statue, un tel l’a faite. Lorsque 
le grand Onatas envoyait un de ses ouvrages à Olympie, on avait 
soin d'écrire au bas : « Ceci est un des nombreux chefs-d'œuvre de 
l'habile Onatas, fils de Micon, né dans l’île d'Égine!. » Peut-être le 
chef-d'œuvre grossier qui reposait sur cette base remontetil à 
l'époque où les sculpteurs étaient des ouvriers et les poëtes des 
mendiants. 

-Si le mot ä&yaAua doit être pris ici dans le sens de statue, la statue 
consacrée par. Philostrate était de bois; si elle était de bois, elle 
était placée à couvert; il y avait donc un sacellum dans le péri- 


bole d’Aphæa. 


$7. Le temple de Minerve. 


# 


En 1657, deux voyageurs, qui n'étaient pas des savants, ont 
passé par Égine : on leur a montré, vers le N. E. de l'ile, un 


1 JoXdd pêy AA oo@oë moumiuara xai rod Üvaré 
Épyor, év Alyiyn rdv réxe maida Mixwy. 
(Paus. Elid.) 
MISS. SCIENT. 37 
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beau temple orné de colonnes. Spon et Wheeler, qui avaient par- 
couru Pausanias comme ils parcouraient la Grèce, n’hésitèrent pas 
à reconnaitre le temple de Jupiter Panhellénien; et, comme leur 
ouvrage est lé premier qui fit connaître quelque chose de la Grèce 
BARS leur opinion s’est si bien enracinée dans les esprits, qu'il 
faudra plus d’un siècle pour l'en arracher. 

Spon et Wheeler n’ont pas même vu les restes du vrai Panhel- 
lénium; et ils ont si mal vu le leur, qu’ils le représentent comme 
un temple tétrastyle, tandis que les six colonnes de la façade sont 
encore debout, et qu'ils placent une colonne à l'endroit où l'ar- 
chitecte a placé la porte. 

Les voyageurs qui suivirent Spon et Wheeler étaient des hommes 
avertis. Ils venaient voir le Panhellénium, et, de la meilleure foi 
du monde, ils faisaient tous leurs efforts pour le reconnaître dans 
ce temple et dans ces colonnes. Cependant le temple de Spon n'est 
ni sur une HonAEnEs ni près d’une montagne. Il faut avoir les 
yeux bien prévenus pour donner le nom de montagne à la colline 
qui supporte le temple, et dont il n’occupe pas même le sommet. 
N'y atil pas une véritable contradiction dans cette phrase d'Ott- 
fried Müller : «Le mont Panhellénien est une colline en pente 
douce !? » | 

Il n’est pas près d'une DOTE: car il est à 6,900 mètres de 
. la seule montagne d'Égine, mesure prise à vol d'oiseau. Et si l’on 
prétend, en forçant le sens du mot éxpwrÿpioy, qu'il est sur un 
promontoire?, on commét une autre erreur; car 1l est à 1,300 mè- 
tres du cap Turlo; et 1,300 mètres ne sont pas une petite distance 
dans une île de trois lieues de long. . 

Le temple que Spon a pris pour un ouvrage antérieur à la 
guerre de Troie porte sa date dans son architecture. Ses propor- 
tions le placent entre le temple de Corinthe, qui est beaucoup plus 
lourd, et le Théséium, qui est un peu plus léger. La colonne du 
Théséium a 5 diamètres 1/2; celle du temple d'Égine n’en a que 
5 1/5; elle est plus conique que celle du Théséium. Le Théséium, 
a 13 colonnes de façade latérale; le temple d'Égine n'en a que 
12 : l'entre-colonnement du temple d'Égine est plus serré, ce qui 
donne à l'édifice plus de solidité, ou, si l’on veut, plus de pe- 


1 «Memoramus inter montes Opor lave} Ahnioy, collem leniter declivem. » 
(Æginetic. lib. p. 5.) 
2 «Prope est ÉAA#mov éxporhpior, nunc Capo Turlo.» (Ibid.) 
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santeur. Enfin, le temple d'Égine est en pierre, comme tous les 
anciens temples de la Grèce : le marbre n’y est employé que 
comme ornement, pour la toiture et la corniche. En fixant la date 
de sa fondation à cinquante ou soixante ans avant celle du temple 
de Thésée, on reste dans le vraisemblable: en la reculant encore 
d'un demi-siècle au delà, on ferait trop d'honneur aux Éginètes 
et trop peu aux Athéniens, qui auraient tardé si longtemps à 
imiter l'architecture presque parfaite de leurs voisins; en repor- 
tant cette date aux temps anté-Homériques, on tombe dans l’ab- 
surde, comme si l'on attribuait le Parthénon à Codrus ou la Ma- 
deleine à Charles Martel. 

Je sais que les anciens ont souvent pris plaisir à exagérer l’an- 
tiquité de leurs temples, pour les rendre plus respectables et pour 
les entourer de ce merveilleux qui donne tant de force à la reli-. 
gion. Mais ils se tenaient soigneusement dans les limites d’une 
honnête vraisemblance. On pouvait bien dire que la Minerve de 
bois conservée à l'Érechthée était tombée du ciel; il eüt été trop 
absurde d’en dire autant de la Minerve de Phidias. 

On peut objecter les reconstructions, et dire que le temple a 
été bâti sur les soubassements de l’ancien Panhellénium. Mais 
quand les Athéniens nous parlent du Parthénon, ils nous aver- 
tissent qu'il a été construit à la place de l’ancien Hécatompédon ; 
quand Pausanias visite l'Érechthéium, il ne dit point qu'Érechthée 
ait bâti un temple ionique en marbre du Pentélique, d'Éleusis et 
de Paros : il indique seulement que le peuple appelait ce temple 
maison d'Érechthée!. Une telle dénomination ne pouvait tromper 
personne. On voyait que ce temple n'était pas une maison ; on sa- 
vait que l'incendie allumè par les Perses n'avait pas laissé un 
temple debout. Mais, quand il parle du Panhellénium, il dit en 
propres termes : « On assure que c'est Que qui a élevé cet iep6y à 
Jupiter. » 

Le temple que Spon et Wheeler ont attribué gratuitement à Ju- 
piter est à 9,500 mètres de la ville; on y arrive en deux heures de 
marche, soit à pied, soit à mulet. Il est assez loin de toute habita- 
tion : les maisons les plus proches en sont éloignées de près de deux 
kilomètres. Je suis porté à croire qu'il fut toujours isolé comme le 
temple d’Apollon à Bassæ; j'ai cru reconnaître le logement des pré: 


1 Paus. liv.4, 26. 


M. 


re 
Lo 
—] 


Tr DO 


tres dans le soubassement d’une habitation antique au sud-est du 
temple. Le plan de cette maison, qui se composait de plusieurs 
pièces, mais qui na jamais eu plus d’un étage, a été dessiné par 
l'expédition de Morée. Cet édifice était, comme le temple Iui- 
même, en pierre d'Égine, régulièrement taillée : les murs portent 
des traces de stuc. 

Le templeétait couvertde stuc dans toute son étendue :« La cella, 
dit O: Müller, était coloriée en rouge, le fronton en bleu de ciel, 
les rinceaux de l’architrave en jaune et vert, les triglyphes en 
bleu, aussi bien que le listel avec les gouttes; le tænia ou plate- 
bande par là-dessus rouge; les tuiles en marbre avec une fleur! » 
J’ajouterai que le pavé de la cella était couvert d’un fin stuc rouge, 
dont on trouve çà et là des débris; une plaque assez considérable 
est encore en place: Ce stuc, d’une belle couleur de vermillon, 
n’a pas plus de 5 millimètres d'épaisseur. Sa présence sur le pavé 
du temple prouve qu on entrait bien rarement dans l’intérieur des 
édifices sacrés; elle prouve de plus que le temple d'Égine était cou- 
vert et non hypæthre : il y aurait folie à laisser exposé à la pluie 
un pavé couvert de stuc. 

Comme le Parthénon et les temples de Pæstum , le temple d'É- 
gine contenait à l’intérieur deux colonnades superposées. M. Gar- 
nier, architecte de l’école de Rome, qui vient de terminer une 
belle restauration du temple, croit avoir trouvé de la couleur bleue 
sur le plus grand des deux ordres intérieurs. 

La cella a deux issues, l’une sur le pronaos, l’autre sur r le pos- 
ticum : la seconde B n’entrait pas dans le plan primitif des archi- 
tectes qui ont construit le temple ; on est porté d'avance à le croire 
lorsqu'on se souvient que ni le tempfe de Thésée, ni le temple 
de Phigalie, ni la plupart des temples de la Grèce n'ont aucune 
communication entre la cella et le posticun; il est impossible d’en 
douter lorsqu'on voit que la porte actuelle n'est'pas dans l’axe du 
monument. 

. Les quatre pierres de parpaing À À A A, formant le socle de 
quatre petits murs de refend, à l’intérieur du posticum, ont éte 
posées après la construction du temple, et sont en dehors du plan; 
car la paroi du mur du posticum qui passe derrière elles porte 
encore le stuc dont tout le temple fut autrefois revêtu. 


\ Müll. Manuel d'archéol. 5. 
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Ces deux restaurations ou plutôt ces deux dégradations ont été 
faites à une époque qu'il est impossible de déterminer. Je ne crois 
pas que le temple ait jamais été converti en église; au moins il ne 
reste aucune trace d’un changement de destination. La chute des 
murs et des colonnes. a été causée par un tremblement de terre. 
Les temples grecs étaient construits si solidement que les conqué- 
rants n’ont pu que les dégrader sans les détruire; pour les ruiner, 

il a fallu des tremblements de terre, ou des explosions. 

Les ruines du temple sont pittoresques, surtout de loin, lors- 
qu'on les voit de la mer : la teinte grisätre de la pierre se détache 
très-bien sur le bleu du ciel. Lorsqu'on les voit de près, on trouve 
que ces colonnes pâles, encore pâlies par des lichens blanchätres, 
ne ressortent pas assez sur le sol gris qui les entoure : quelques 
genévriers grandissent entre les pierres. La vue est belle, quoique 
bornée d’un côté par une haute colline qui s'élève à l’est du temple. 
On voit, au nord, les côtes de FAttique jusqu’à Mégare. 

Les statues qui décoraient le fronton du temple sont à Munich ; 
on en voit des moulages à Rome, à Londtes, à Paris, partout enfin 

excepté en Grèce. Ces statues sont, comme on l’a fort bien re- 
marqué, contemporaines du temple, ou postérieures, car elles ont 
été faites pour les frontons. Quelques critiques ont été surpris de 
voir des sculptures imparfaites associées dans le même édifice à 
une architecture sans défaut; je ne sais pas jusqu’à quel point on 
peut appeler imperfection ce qu’il y a d’original dans ces statues; 
je croirais plutôt y reconnaître l'habileté d’un très-grand sculpteur 
qui veut en même temps imiter la nature, et conserver à son ou- 
vrage un type convenu et consacré. Le corps des guerriers appar- 
tient à l'art le plus pur; l'expression trop naïve du visage et l’ar- 
rangement de la chevelure sont un sacrifice fait à la tradition. 

On s’est fondé sur le caractère archaïque des frontons pour 
déterminer l’âge du temple : je crains qu’on n'ait fait une induc- 
tion trop hardie, et je crois que c’est le temple qui nous apprendra 
l'âge des statues. En effet, un monument qui exige de grandes 
dépenses ne peut s'élever que grâce au concours de toute une 
cité; les plans sont soumis à la critique d’un grand nombre de ci- 
toyens, et l’on peut dire, lorsque l'ouvrage est achevé, qu'il donne 
la mesure du goût dans la ville qui l’a construit. Il n’y a rien de 
capricieux ni d’arbitraire dans les travaux d'un peuple entier. 
Aussi voyons-nous que l'architecture dorique s’est avancée d'un 
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sig régulier vers sa perfection comme vers sa décadence. Lors- 
qu'on élevait le Parthénon, personne ne songeait à faire une 
copie du temple de Corinthe. | 

La sculpture, dans la liberté des ateliers, peut être infiniment 
- plus hardie. Le même état, la même ville, produisaient en même 
temps des œuvres si différentes, qu'on les eût attribuées à deux 
peuples et à deux siècles différents. Sans parler du témoignage 
des écrivains et de ce texte de Pline sur Myron, qui faisait de la 
sculpture éginétique à Athènes, sous Périclès, je ne veux citer 
que le Parthénon, où deux écoles opposées ont rapproché leurs 
chefs-d'œuvre. Si les métopes et la frise ne faisaient pas partie 
d’un même monument, la critique n’hésiterait pas à mettre cin- 
quante ans d'intervalle entre ces deux grandes compositions !. 
L’autel des douze dieux que nous possédons au musée de Paris 
prouve que des sculpteurs habiles, à une époque de perfection et 
même de raffinement, suivaient encore, quoique de loin, la tra- 
dition de l’art éginétique. À bien plus forte raison, ces traditions 
se conservèrent-elles dans Égine, Il ne faut donc. in tenir compte 
des statues dans les recherches que nous avons à faire sur l’âge 
du temple. Elles ont pu être faites six cents ans avant l'ère chré- 
tienne; elles ont pu précéder de quelques années l'invasion bru- 
tale et l'établissement des Athéniens. 

C'est l’histoire qui viendra en aide à l'architecture pour nous 
apprendre à ae époque le temple fut fondé; mais il faut cher- 
cher d'abord à quelle divinité il appartenait. La présence de 
Minerve au milieu des deux frontons semble indiquer qu'il était 
à Minerve. 

Nous savons par Hérodote qu'en 519 avant Jésus-Christ il Y 
avait dans l’île un temple de Minerve; un temple, et non une 
simple chapelle, puisque les Éginètes y \ déposèrent la proue des 
vaisseaux de toute une flotte samienne. Nous pouvons inférer du 
texte de Pausanias que ce temple était dans la campagne; car l'au- 
teur énumère tous les édifices de la ville, qu'il a certainement 
vus, et il ne nomme point le temple de Minerve. Enfin l'on a 
découvert dans le voisinage plusieurs inscriptions où l’on lit Téue- 
vos ÀGevaias. Quoiqu'’elles se soient trouvées à un mille du temple, 

! La postérité serait dans un grand embarras s’il fallait déterminer la date 


d’un monument français d'apri ès un fronton de M. David, une frise de Pradier 
et des métopes de M. Préault. 
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et quelquefois plus loin, il est probable qu’elles en étaient autre- 
fois plus rapprochées; car on ne découvre, à une lieue à la ronde, 
aucun vestige de temple ou d'habitation antique. Et d’ailleurs, il est 
facile de comprendre que les constructeurs de l’église soient allés 
chercher des matériaux tout prêts à un mille de distance. Ces ins- 
criptions sont gravées en caractères de la bonne époque; l'ortho- 
graphe en est archaïque; on peut les croire contemporaines du 
temple. Personne n’avait intérêt à les fabriquer, car on les a trou- 
vées à une époque où personne ne doutait que le temple voisin 
n'appartint à Jupiter; enfin, comme l'une d'elles est encastrée 
dans le mur d’une église, il est impossible de supposer qu’on ait 
construit l’église tout exprès pour y placer une fausse inscrip- 
tion. 

Si le temple appartient à Minerve, tout nous porte à croire que 
c'est celui dont Hérodote a parlé; il est donc un peu antérieur à 
519. Si nous ne nous trompons pas,sur ces deux premiers points, 
nous pouvons expliquer avec assez de certitude les deux composi- 
tions du fronton. Eïles représentent deux épisodes de la guerre 
de Troie, et non la bataille de Salamine. Je pense qu'on à eu 
raison de reconnaitre dans le fronton oriental le combat qui s’est 
livré autour du cadavre d'Hector; mais je crains qu’on n'ait pris 
un peu de peine inutile pour donner un nom à chacun des guer- 
_ riers. Nous avons vu page 521 que les anciens eux-mêmes ne 
donnaient pas un nom à tous les personnages de ces grandes 
compositions. 

La nouvelle option qui consacre le teriplé d'Égine à Minerve a 
fait de grands progrès depuis quelques années, M. de Stackelberg 
a rallié à cette idée une grande moitié du monde savant; M. Mus- 
toxidis l’a soutenue avec toute l'autorité que donnent la science, le 
talent et plusieurs années passées à Égine. Le manuel de Forbiger, 
un des meilleurs ouvrages de géographie que l'Allemagne ait pro- 
duits, attribue le temple à Minerve; et Ottf. Müller, qui n'hésitait 
pas, en 1817, à le consacrer à Jupiter, ne se prononce plus en 
1830, et dit dans son manuel d'archéologie : « Temple de Zeus 
Hellénique ou de Minerve. 

Cependant M. Leake ends à refuser à Minerve l'entrée de 
son temple. Il a inséré dans ses Peloponnesiaca (1846) une réfutation 


TS 81; 11. Vielmehr, 3° édit. 
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de l'opinion de M. de Stackelberg et de la nôtre; et M. Leake est 
un voyageur trop célèbre et un savant trop respecté pour qu'il 
soit permis de passer ses objections sous silence. 

Suivant M. Leake, la présence de Minerve au milieu des deux 
frontons du temple est une preuve que ie temple n'était point 
consacré à Minerve. « Il n’y a pas, dit-il, un seul temple où l’on ait 
mis la divinité principale au-dessus de la porte, et probablement 
les coutumes religieuses de l'antiquité ne le permettaient point !. » 
Je pense que M. Leake se trompe. La statue de Jupiter était pla- 
cée au milieu du fronton et au-dessus de la porte de son temple à 
Olympie ?; et la religion des Grecs leur avait permis de placer 
Minerve au milieu des deux frontons du Parthénon. 

M. Leake, sans essayer de prouver que le temple soit sur une 
montagne, cherche à tirer à lui le passage bien connu de Théo- 
phraste. « Théophraste n’a pas dit : quand un nuage s'arrête sur 
le pic de Jupiter Hellénien; mais simplement : quand un nuage 
_s’arrête sur Jupiter Hellénien, ce qui peut s'entendre du temple. 
Or, dit M. Leake, le temple et le pic sont presque dans la même 
ligne pour qui les regarde d'Athènes; et lorsque le pic est coiffé 
de nuages (capped) , les nuages sont suspendus sur le temple et 
le couvrent quelquefois. » Tout en rendant justice à l'effort ingé- 
nieux de ce raisonnement, on se demandera toujours comment 
un nuage (vePékn) arrêté (xaiènru) sur le pic Saint-Élie peut 
couvrir un temple qui est à 7 kilomètres plus loin. À 

M. Leake fait cette remarque très-juste que, si le temple connu 
n'était point le Panhellénium, Pausanias serait coupable d’une 
omission grave, puisqu'il ne nous aurait rien dit de ce magnifique 
édifice. Comment l’homme qui a décrit le temple d'Aphæa, 
l'homme qui n'oublie pas d'apprendre à la postérité qu'il a sa- 
crifié aux statues de bois de Damie et d’Auxésie, négligerait-il de 
nous révéler l'existence d’un beau temple orné de belles statues ? 
_— Pausanias n’est pas un voyageur tellement scrupuleux, qu'il 
faille s'étonner d’une semblable omission. Il n’a rien dit du temple 
de Diane Thesmophore ni du temple d'Hercule; il a oublié dans : 
sa description d'Athènes un bon nombre de monuments et trois 


* «There is no instance known of a temple-with a statue of the principal deity 
sover the door; nor would it probably have been congenial with the religious 
«customs of Greece. » { Peloponn. p. 272.) 

l Aeûs dè iyadparos xarà péoov menompévou. (Paus. Elid. X.) 
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entre autres qui existent encore aujourd'hui !, Enfin, il faut bien 
reconnaître qu'il y avait dans l’île un temple de Minerve, magni- 
fique ou non, et qu'il n'en a rien dit. Le temple que nous avons 
sous les yeux est beau, sans doute; et un voyageur moderne serait 
d'autant plus impardonnable de l'oublier, qu’il est un des neuf 
ou dix temples de la Grèce que le temps a laissés debout. Mais 
quand la Grèce était couverte de chefs-d’œuvre plus grands, plus 
riches et peuplés de traditions merveilleuses , il était facile d’ou- 
blier un beau temple de pierre qui n’était ni très-grand, ni très- 
ancien, ni très-célèbre. Considérez encore que Pausanias n’est pas 
un artiste; il ne recherche que les vieux édifices, les vieilles 
statues, les vieilles traditions ; il parle avec un profond dédain de 
ceux qui préfèrent les choses belles aux choses anciennes ?; il 
s'interrompt dans la description de la Minerve de Phidias pour 
faire l’histoire naturelle des Gryphons. Pausanias a parcouru la 
plus grande partie du monde connu des anciens, toujours à la 
poursuite du merveilleux. Un pays qui contiendrait simplement 
des chefs-d’œuvre n'aurait pas assez de mérite pour l’attirer. Ne 
éroyez pas qu'il nous parle d'Égine parce qu'Égine est la plus 
illustre des îles de la Grèce, après avoir été la plus riche et la plus 
puissante? Non, il n’en parle que pour l'amour d'Éaque et des 
choses merveilleuses qu'il a faites : Aïaxoÿ £vexa nai épywv ômooa 
dmedeléaro*, C’est à peine s'il jette un coup d'œil sur les monu- 
ments : il arrive d'Épidaure, il va repartir pour Trézène, il dé- 
barque à la ville, il dresse à la hâte un catalogue des temples 
qu’elle renferme: il lui tarde de parler d'Éaque, de Phocus, de 
Télamon, de Damie et d’Auxésie. Il ne manque pas au devoir de 
visiter le vieux temple d'OEa; il y sacrifie; il s'arrête à Aphœa 
avant de monter au sommet du mont Panhellénien; mais il ne 
fera pas deux lieues pour voir un temple qui n’a que six ou 
sept cents ans; il n’est pas de ceux qui préfèrent les choses belles 
_ aux choses anciennes, | 

M. Leake, pour dernier argument, produit une pièce dont je 
voudrais n'avoir point à m'occuper. C’est une inscription découverte 


! Le Pnyx, la tour d’Andronicus Cyrrhæstes, la porte d’Adrien; j'ajoute un 
aqueduc d'Adrien qui existait au temps de Stuart, et qui a disparu depuis. 

2 Oofis dà rà oùv Téyun menoimuéva éminpoober tiferai rôv ës dpyudrnra nxov- 
Toy , Xai réde éolis oi Setoaobou. 


3 Paus. IT, 30. 
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en 1828 parmi les ruines du temple, et publiée dans le troisième 
volume de l'Expédition de Morée. 

Ni M. Leake, ni les auteurs du bel ouvrage de l'Expédition de 
Morée, ne parlent de la manière dont cette inscription fut décou- 
verte. Il n’y a que deux façons de trouver ces sortes de monu- 
ments : ou bien on les rencontre à la surface de la terre, et l’on 
n’a que la peine d’en prendre une copie ; ou bien on les extrait 
d'une fouille. Tous les voyageurs qui avaient visité le temple 
d'Égine jusqu’à l'année 1811 avaient examiné plus ou moins 
attentivement les débris qu'il renferme. Les uns avaient jeté un 
coup d’œil superficiel , comme Spon et Wheeler; d’autres, comme 
M. Leake, avaient tout étudié curieusement et savamment. Per- 
sonne n'avait vu cette inscription. 

En 1811, MM. Cockerell, Foster, etc., exploïtèrent le temple 
d Égine avec le même soin Le on eüt apporté à l'exploitation d’une 
mince. Îls étaient intéressés à trouver des inscriptions pour les 
vendre; intéressés surtout à démontrer que leur temple était le 
Panhellénium : il n’est pas vraisemblable qu'ils aient négligé aucune 
recherche, oublié de retourner aucune pierre : l'inscription All 
MANEAAHNIQI était si bien cachée qu'ils n’ont pas su la découvrir, 

De 1811 à 1828, on a disputé chaudement sur la destination 
du temple : quelques savants l'ont réclamé au nom de Minerve; 
d’autres ont voulu le conserver à Jupiter. Le temple fut visité par 
les partisans de l’une et de l’autre opinion; il passa sous des yeux 
bien ouverts par l'amour de la science et la passion d’avoir raison: 
l'inscription ne se montrait point. 

Ün jour quelques personnes honorables et instruites, dont je 
pourrais citer les noms, vont faire une promenade archéologique 
au temple. Elles n’amènent point d'ouvriers , ne font pas de 
fouilles , ne prennent pas même un levier pour remuer les pierres; 
et au retour, elles rapportent une inscription trouvée parmi les 
ruines du temple; cette inscription s'était manifestée d'elle-même, 
elle était allée au-devant de ces heureux visiteurs; elle fut déposée 
chez M. Gropins, dans la ville d'Égine; elle fut copiée, gravée; 
reproduite dans deux ou trois publications, entre autres dans le 
troisième volume de l'Expédition de Morée; puis, elle disparut, 
comme si l'on trouvait qu’elle avait affronté assez longtemps 
l'examen de la critique. 

Elle était écrite eu lettres d’un pouce de hou sur une pierre 
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facile à transporter. Le travail de la gravure était fort médiocre ; 
les marbriers d'Athènes feraient aisément mieux. Les caractères 
rappellent ceux de l’époque romaine; l'orthographe n’a. rien 
d’archaique; l'emploi du mot IaveX pos pour ÉX Ars date pro- 
bablement du siècle d’Adrien. En résumé, rien dans l'inscription 
n'est contemporain du temple, excepté la pierre, qui lui a étéem- 
pruntée. 

Cette pierre, en même temps qu'on y gravait l'inscription, a 
reçu une forme et des moulures particulières. Telle qu’elle est, - 
elle n’a jamais pu entrer dans la construction du temple : M. Leake 
en fait l’aveu. En supposant l'authenticité de l'inscription, et en 
fermant les yeux sur ce qu'il y a d’équivoque dans son origine, 
elle ne pourra jamais être qu’un ex voto déposé dans le temple 
et qui ne prouve rien. Ceux qui trouvent naturel de placer deux 
statues de Minerve au milieu des deux frontons d’un temple de 
Jupiter, ne s’étonneront pas qu'on ait déposé quelque offrande à 
Jupiter dans le temple de Minerve. 

M. Leake remarque fort justement qu'il y a une différence 
entre un document trouvé parmi les ruines, d’un temple, et un 
autre trouvé à un mille plus loin. Je crois cependant que l'ins- 
cription dont il fait l'éloge prouverait beaucoup plus si nous la 
trouvions encastrée dans quelque vieille église à un mille, et 
même à deux milles du temple. 


$ 8. OEa, Palæa Ægina, Aqueduc ruiné, Tombeaux. 


Il est impossible de déterminer l'emplacement d'OEa : tout ce 
qu’on peut en dire, c’est que cet hiéron était à vingt stades de la 
ville, et à une certaine distance de la mer, puisque les Athéniens, 
après leur sacrilége, furent taillés en pièces avant d'avoir pu re- 
joindre leurs vaisseaux. 

M. Leake est d'avis qu'OEa pourrait bien avoir existé à la plate 
de Palæa Ægina, si Palæa Ægina n'était pas à plus de trente 
stades de la ville. 

Palæa Ægina n’a d’antique que le nom. C’est la ville où vi- 
vaient les Grecs au temps de la domination turque, qui les op- 
primait, sans pouvoir les protéger. Sur ce rocher, à 5,600 mètres 
du port, ils étaient en sûreté. Lorsqu'en 1654 Morosini reprit 
Égine, les habitants, devenus sujets de la république vénitienne, 
revinrent habiter auprès du port; ils retournèrent à leur rocher 
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lorsqu'ils eurent été reconquis par les Turcs; enfin, lorsque ia 
Grèce fut libre, ils abandonnèrent Palæa Ægina pour n’y plus 
revenir. Chaque habitant emporta ses meubles, sa porte et ses 
volets : et une ville entière resta déserte. Palæa Ægina ne compte 
pas un seul habitant. Toutes les maisons sont écroulées; les orties 
et les chardons croissent dans toutes les rues; mais la dévotion 
des Grecs prend soin d’eniretenir une douzaine de petites églises 
qui restent debout au milieu des ruines. J'ai parcouru toute la 
ville, visité toutes les églises, gravi le sommet où s'élèvent les 
restes du château fort; je n'ai rien trouvé de plus ‘antique que 
trois ou quatre mauvais chapiteaux byzantins. 

C'est auprès de Palæa Æpgina que coule le seul ruisseau qui 
soit dans l'ile. Il n’a de l'eau que pendant une partie de l’année; 
et il se perd avant d'arriver à la mer. Si les Éginètes ont eu autre- 
fois un Asopus, à l'exemple des Thébains et des Phliasiens, l’Aso- 
pus était là !. Maïs ce modeste Asopus n’a pu fournir de l’eau aux 
Argonautes, puisqu'il n’a pas d'embouchure. Les puits et les ci- 
ternes qui abondent auprès du port auront suffi sans peine à l’ap- 
provisionnement de la barque héroïque. : < 

La carte de l'état-major a placé un aqueduc ruiné au sud-ouest 
de la petite rade d'Hagia Marina. Il n’est pas vraisemblable qu’on 
ait jamais construit des aqueducs dans un pays qui n’a pour ainsi 
dire pas d’eau courante. Il serait surtout étrange d'en placer un à 
l'opposé de la ville, dans une région qui n’a jamais été la plus 
peuplée : bref, si cet aqueduc avait existé, il lui aurait manqué 
deux choses: une source pour lui fournir de l’eau, et une ville 
pour la boire. J'ai visité les ruines que les officiers d'état-major 
ont prises pour un aqueduc. J'ai trouvé quelques petites voûtes 
formant comme des chambres: le tout bâti en petites pierres, à 
grand renfort de chaux. Les habitants nomment cette ruine, le 
“sa Tù Aourpdu, sans doute à cause de la voûte, qui leur 
pelle les bains turcs. C’est le reste d’une villa turque ou véni- 
tienne. hr 
Lorsque le gouvernement de la Grèce avait son siége à Égine, 
on fit des fouilles sur toute la surface de l'ile : on MM 7 


* «{rrigabat eam... rivulus quidam Asopus. . .. Quid enim si Asopum : in 
« Ægina fuisse demonstrari potest... Fuisse autem, tum Argonautarum in 
« Ægina aquatio, tum recentiores, ut Chandlerus, affirmant.» (Müll. AE hb. 
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des tombeaux. On peut se faire une idée de l'innombrable popu- 
lation qu'Égine avait autrefois, en voyant combien les tombes 
étaient serrées et comme on se disputait cet étroit espace qui 
suffit à notre dernière demeure. 

Les plus grands de ces tombeaux sont dans le voisinage de 
l’'Orphanotrophion. Dans l’espace d’un kilomètre carré,on marche 
sur une croûte pierreuse percée de trous réguliers à travers les- 
quels s'élancent de jeunes figuiers. Chacun de ces trous est l’ou- 
verture d’une chambre ronde ou carrée, qui a pu loger des vi- 
vants avant de renfermer des morts, et qui explique cette fable 
de Strabon sur la vie des premiers Éginètes. 

Quelques tombeaux rappellent d’une manière frappante les 
tombeaux étrusques, et justifient ce qu'on a dit sur l'identité des 
Étrusques et des Pélasges. La plupart de ces caveaux ont été 
pillés depuis longtemps et dépouillés de tous leurs ornements. 
L’ expédition de Morée a publié le plan et la coupe de celui qui 
s’est le mieux conservé. Capo d'Istria en avait découvert un fort 
beau en creusant les fondations de l'Orphanotrophion; il a fait 
gratter par un maçon les peintures qui le couvraient : c'était, 
dit-on, une bacchanale sur un stuc fin et poli. 

Les ouvriers qui travaillent à la terre rencontrent presque 
chaque jour les modestes tombeaux de leurs laborieux ancêtres. 
Nous marchions dans la plaine qui s'é étend au nord de la ville, et 
nous cherchions l'Æaceum et le monument de Phocus : un paysan 
nous appela pour nous montrer un tombeau qu'il venait d'ou- 
vrir. Ce n’était rien que quatre pierres polies, un petit vase lacry- 
matoire et une double obole d’Argos. 
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| Missrons données par M. le Ministre de l'instruction publique 
jusqu'au 1° janvier 1854. 


CHATIN, professeur à à l’école de pharmacie. — Nouvelle mission dans les 
départements de l'est de la France, dans la Suisse et le Piémont, 


pour continuer ses travaux. 
(Arrêté du 13 septembre 1853.) 
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DELAGOULONCHE, professeur de rhétorique au lycée du Mans, agrégé 
des classes supérieures des lettres ; 

Fusrez pe CouLANGEs, professeur suppléant de seconde au lycée de 
Lyon, licencié ès-lettres ; 

BourTaw, professeur de seconde au lycée de Saint- Étienne, agrégé des 
classes supérieures des lettres, 

Nommés membres de l'École française d'Athènes. 
(Arrêté du 19 novembre 1853. \ 


DE Linas, membre non-résidant du comité de la langue, de l'histoire 
et des arts de la France. — Mission gratuite dans les départements 
de l’est et du midi de la France, pour compléter les études qu'il a 
entreprises sur les anciens vêtements sacerdotaux. 

(Arrêté du 31 août 1853.) 


Mérv.— Mission en Orient pour recherches littéraires, historiques et 
archéologiques. | 
(Arrêté du 15 décembre 1853.) 


Renter (Léon). — Mission ayant pour objet l'étude et la transcription 
des inscriptions romaines qui se trouvent à Caen, à Nantes et à Saint- 
Lô. | 

(Arrêté du 7 décembre 1853.) 


SouLTRAIT (Georges DE), membre non-résidant du comité de la langue 
de l’histoire et des arts de la France. — Mission gratuite ayant 
pour but des recherches historiques et artistiques dans les différents 
États de l'Italie. 4 

(Arrêté du 19 décembre 1853.) 


TABLE DES MATIÈRES 


SUIVANT L'ORDRE DANS LEQUEL ELLES SONT PLACÉES DANS LE VOLUME. 


Notices et extraits des manuscrits médicaux grecs et latins des principales 
bibliothèques de l'Angleterre, par le docteur Ch. Daremberg........ 
Rapport adressé à M. le ministre, par M. Geffroy, professeur d'histoire à 
la Faculté des lettres de Bordeaux, sur la mission dont il a été chargé 
en Suède et en Danemark. — Copie et traduction de vingt-quatre lettres 
du roi Charles XII....... RM ne 2e ie irait di bles te à ne de eo 
Mémoire sur le Pélion et l'Ossa, par M. Alfred Mérières, Ts de l'École 
française d'Athènes. . ..... bic à ri MP PERRRRENAE ARTS . hp 
Rapport fait à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, Le 12 do 
1852, au nom de la commission chargée d'examiner les travaux envoyés 
par Îles membres de l'École pouce d'Athènes en 1852, par M. Gui- 


Premier rapport adressé à M. le ministre, par M. Ernest Beulé, sur l’Acro- 
pole d'Athènes. 0 14. Mann. ones one oo ee 0 $ 

Deuxième rapport adressé à M. le directeur de l'École française d'Athènes: : 
LOUE FORME PERRET ET 

Rapport fait à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le 27 mai 
1853, par M. Guigniaut, sur les résultats définitifs des fouilles de 


sk ACpOpole. ,.:. 4... 4... sense ns cations ose see à 
Premier rapport de M. Léon Renier sur la mission dont il a été red en en 
Algérie pour y rechercher des monuments épigraphiques.......... 


Premier rapport de M. Chatin sur la recherche de l'iode dans les eaux des 
Alpes, de la France et du Piémont......... dore uloe cos ds ee 08 
Deuxième ‘rapport, idem. ................ Le TRE PRE ee 
Rapport supplémentaire, idem. .... RSS Dies nee RU OR OISE de 
Fragment d’un voyage dans le Péloponnèse, exécuté en 1850, par MM. Ber- 
FR Mézières et Beulé, membres de l'École française d'Athènes. . 
Instructions de l’Académie des inscriptions et belles-lettres relatives à : 
nouvelle mission de M. Daremberg en Allemagne et en Italie......... 
Le temple de la Victoire sans ailes, extrait de l'ouvrage de M. Beulé, sur 
l'Acropole d'Athènes. ,,....,.............. Are dede Ve ed et 


Pages. 


424 


Nouvelles des missions. .................... es nd HO Ua NUE 
Rapport fait à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le 25 novembre 


1853, par M. Guigniaut, sur les travaux des membres de l'École fran- : 


çaise d'Athènes en 1 BDs are race de le Creil er nseesse AE. 
Mémoire sur l’île d'Égine, par M. About, membre de l'Ecole d'Athènes.. 


Nouvelles des missions. .,,..,..... RTE Le NPA as 0e SE 


: TABLE ANALYTIQUE 


DES MATIÈRES. 


ABOUT, membre de l'École française 
d'Athènes. Mémoire sur l'ile d'Egine, 
481. 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES- 
LETTRES. Rapport fait au nom de Ja 
commission chargée d'examiner les 
travaux envoyés par les membres de 
l'Ecole française d'Athènes en 1852, 
par M. Guigniaut, 267. — Rapport 


Bar» (Joseph). Mission en Sicile et en 
Italie, 456. 

Baëcker (DE). Mission en Allemagne, 
456. \ 

BEerTranD, membre de l'Ecole française 


À 


d'Athènes. Fragment d’un voyage 


dans le Péloponnèse en 1850, 379. 

BErTranb (L'abbé), mission en Orient, 
456. 

BeuLé (Ernest), membre de l'École 
française d'Athènes. Premier rapport 
sur l'Acropole d'Athènes, 289. — 
Deuxième rapport sur l’Acropole d’A- 


Cnarces XII (Lettres de). Voy. Ger- 
FROY, 77: ; 

CHarTiN, professeur à l'Ecole de phar- 
macie. Premier rapport sur la re- 
cherche de l’iode dans l'air, le sol, 


" MISS, SCIENT, 


C 


de M. Guigniaut sur les fouilles de 
l'Acropole, 308.— Instructions rela- 
tives à la nouvelle mission de M. Ch. 
Daremberg en Allemagne et en Ita- 
lie, 424.— Rapport de M. Guigniaut 
sur les travaux des membres de l'E- 
cole française d'Athènes en 1853, 
459. 


thènes, 297. — Rapport fait par 
M. Guigniaut sur les résultats des 
fouilles, 308. — Fragment d'un 


voyage dans le Péloponnèse en 1850, 
379. — Le temple de la Victoire sans 
ailes, 431.— Prolongation de mis- 
sion en Grèce, 456. 

Bouey (Alfred pe). Mission en Italie, 
456. 

BouTAN, nommé membre de l'École 
d'Athènes, 568. 

Bussemacker. Mission en Allemagne et 
en Italie, 457. 


LA 


les eaux des Alpes, de la France et 
du Piémont, 338. — Deuxième rap- 
port, 370. — Rapport supplémen- 
taire, 379. — Nouvelle mission, 
967. 
38 


— 572 — 


DAREMBERG (Le docteur Ch.). Notices Jtalie, 424. — Mission en Italie et 
et extraits des manuscrits médicaux en Allemagne, 457. 
grecs et latins des principales biblio-  DELAcOULONCHE , nommé membre de 
thèques d'Angleterre, 1.— Instruc- l'Ecole d'Athènes, 567. 
tions de l'Académie des inscriptions Dessarpins frères, mission en Italie, 
et belles-lettres relatives à sa nou- 457. , 
velle mission en Allemagne et en  Devicre (Emile), mission au Brésil, 457. 


E 


ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES. Rapport pole, 308. — Sur les travaux de 
fait à l'Académie des inscriptions et 1853, 459.— Nomination de mem- 
belles-lettres sur les travaux de 1852, bres, 458 et 568. 

267. — Sur les fouilles de l’Acro- 


F 
FRAGMENT d'un voyage dans le Pélopon- FRiEss (Camile), mission à Genève et 
nèse exécuté en 1850 par MM. Beulé, en Italie, 457. 
Bertrand et Mézières, membres de Fuster DE COULANGES, nommé membre 
l'École française d'Athènes, 370. de l’École française d'Athènes, 568. : 


G 


Ganpar. Mission en Grèce, 457. GERMAIN DE SAINT-PIERRE. Mission dans 
Gerrroy, professeur à la Faculté des le midi de la France, 457. 
lettres de Bordeaux. Rapport sur la GrraLDës (DE), mission en Angleterre, 
mission dont il a été chargé en Suède 457. 
et en Danemark. Copie et traduc- GuiGnrAUT, membre de l'Institut. Rap- 
tion de vingt-quatre lettres du roi ports à l'Académie des inscriptions 
Charles XIT, 77. et bellesdettres, 267, 308 et 459. 


H 


Hippgau, Mission en Angleterre, 458. 


I 
Ixsrrucrios de l’Académie des inscrip- velle mission de M. Ch. Daremberg 
tions et belles-lettres sur une nou- en Allemagne et en Italie, 424. 
L 
LançGLois (Victor). Mission dans la pe- LEBARBIER, nommé membre de l'École 
tite Arménie, 457. d'Athènes, 458. 


Lavorx (Henri). Mission en Espagne  Lanas (Dr). Mission en France, 568. 
et dans le Levant, 458. 


— 573 — 


M 
Mas Larrie. Mission à Barcelonne, française d'Athènes. Mémoire sur le 
Malte, Venise, 458. Pélion et l'Ossa, 149. — Fragment 
MÉmorres sur le Pélion et l'Ossa, par d'un voyage dans le Péloponnèse , 
M. Mézières, 149. — Sur l’île d'E- exécuté en 1850, 379. 
gine, par M. About, 481. Missions données en 1852 et 1853, 
M£nry. Mission en Orient, 568. 156 et 567. 


Mézières (Alfred), membre de l'École 


N 


Norices et extraits des manuscrits mé- les bibliothèques d'Angleterre, par 
dicaux grecs et latins des principa- M. Ch. Daremberg, 1. 


(9) 


Ozawam. Mission en Italie, 458. 


Rapports de M. Geffroy sur sa mission de l'École française d'Athènes en 


en Suède et en Danemark, 77. — 
Sur les travaux des membres de l’'E- 
cole française d'Athènes en 1852, 
267. — De M. Beulé sur l’Acropole 
d'Athènes, 289 et 297. — Sur les 
résultats définitifs des fouilles de 
lAcropole, 308. — De M. Renier 
sur sa mission en Algérie, 315. — 
De M. Chatin sur la recherche de 
Tiode dans les eaux des Alpes, de la 
France et du Piémont, 338, 370 et 
375. — Sur les travaux des membres 


Scupo. Mission en France, 458. 


VazLer DE Virivize. Mission en Ita- 
lie, 458. 

VaLéry (Madame veuve), Mission en 
Sicile et Italie, 458. 


S 


V 


Vice (Georges). Mission en Angle- 


1853, 459. 


Renrer (Léon), bibliothécaire à la Sor- 


bonne. Premier rapport sur la mis- 
sion dont ïl a été chargé en Algérie 
pour y rechercher des monuments 
épigraphiques , 315. — Mission en 
Algérie, 458. — Mission à Caen, 
Nantes et Saint-Lô, 568. 


Reynazr. Nommé membre de l’école 


d'Athènes , 458. 


RoosmaLEn. Mission au Brésil, 458. 


SOULTRAIT (Georges DE), Mission en 


Italie, 568. 


terre, 458. 


2 ie 


PLACEMENT DES PLANCHES 
DANS LE TOME TROISIÈME 


DES ARCHIVES DES MISSIONS SCIENTIFIQUES. 


Pages. 

Plan de l’église du monastère de Saint-Dimitri sur le mont Ossa (Thes- ; 
salié):4 5422 Re RP RER CRT RS ee COUPER 245 
Autel romain apporté de Lambèse, par M. Léon Renier............. . 82 
. “Vue de l'Eurotas dans la vallée de Sparte, .{., 1.444... 404.200 ho2 


Plans de constructions existant dans l’île d’ Égine D EE RP RARRS PS 566 


TABLE DES MATIÈRES 


CONTENUES DANS LA LIVRAISON. 


Pages: 
Rapport lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la séance 
publique du 25 novembre 1853, au nom de la commission chargée 
d'examiner les travaux envoyés par les membres de l'École française 
d'Athènes, par M. Guigniaut.......................,....... 459 
Mémoire sur l'ile d'Égine, par M. About, membre de l'École Fos 
em nel abris eh data tee LIU e tend es due RARES RES 481 
Nouvelles des missions .................. Abe dirige as Sans (eiele 567 
PLANCHE, 


Plans de constructions existant dans l’île d'Egine,,..........., REA 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 


Les Archives des Missions scientifiques et littéraires paraissent à des époques 
indéterminées, par Jivraisons de 3 à 4 feuilles in8°, accompagnées, s’il y a lieu, 
de planches ou de gravures sur bois, de manière à former chaque année un 
volume in-8° de 36 à 40 feuilles environ. 

Le prix de l'abonnement est de 9 francs pour l'année. 


ON SOUSCRIT 
cHEz GIDE er J. BAUDRY, EDITEURS, 
rue Bonaparte, n° 5, 


À PARIS. 


LT AR 4 
LP 


CE ri 
ae. Val 


anse 
LEA 


es 


OT 
ca te, ‘4 
She DA 

reel 


pt St 
À GO 
M 3 


Er DAS 
DATE PE 

td ” 

DRE 


Le 


PRE 
e 2, 
Tr 
res 


CAE A 
St 
nt et 
gate 
(de te 
Aer 
ns 


er 
En 2 
rm, 
Ar mt 
AC ET CE 


s A 
"+, x 
LE 
CARRE ; 
« . 7 ; 2 : 
ROUTE 0 
So 


Lac Fe ‘ 
> - ‘ < 
a“ 22 
. ae 


er 
ne 


er b, 
es < on 


PNR AT z 


nt Ve à 
pe 
à 


+ à 
be Le 2 ner Roue 
RATS A Se se 
Ka re 
LR 


